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Deui  jeunes  pages  les  montèrent  aussitôt. 

On  remit  à  Tun  une  lettre  scellée  qu'il  plaça  soigneusement 
dans  une  poche  de  son  pourpoint ,  et  une  voix  lui  cria  : 
«  Au  palais  des  Tournelles  ;  a  une  lettre  pareille  fut  remise 
au  second,  et  la  même  voix  lui  cria  :  «  Au  château  de 
Loches.  » 

Ce  fut  le  dernier  bruit  de  cette  triste  journée.  On  entendit 
quelque  temps  encore  le  ^iop  tles  chevaux  dans  la  cam- 
pagne ;  bientôt  Téloignement  le  rendit  confus  et  insensible , 
puis  tout  rentra  dans  Tombre  et  le  siience. 

Le  premier  page  portait  à  madame  Anne  de  fieaujeu  la 
régence  du  royaume  de  France  ; 

Le  second  annonçait  à  madame  Charlotte  de  Sa^eiequ'ette 
était  veuve. 

Lorsque  là  pierre  du  sépulcre  se  referma  sur  »  là  tlépofulUe 
de  Louia ,  elle  étouflb  en  même  temps  les  derniers  ràienieiia 
de  la  féodalité  .expirante*  Un  changement  immense,  mais 
qui  n'était  peut-être  paa  h^rs  de  tante  prévision ,  devait 
s'opérer  bientôt  en  Europe. 

Louis  XI  dut  le  pressetatir.  On  en  'trouve  la  preuve  dans 
Tétude  constante  qu'il  ae  fit  toute  sa  vie,  de  mettre,  ainsi 
qu'il  l'a  dit  lui-même ,  la  royauté  hors  de  page.  II  comprit  a 
merveille  qu'au  milieu  de  l'embrasement  général  qu'il  soup- 
çonnait )  l'intrigue  et  la  révi>lle,  qui  se  seraient  servi  de  quel- 
ques grands  vassaux  mécontens,  pouvaient  rallumer  cet 
incendie  qu'il  avait  susi  heureilsement  éteindre,  et  recom- 
mencer cette  ire  de  calamités  dont  la  France  était  si  glorieu- 
sement sortie.  Ce  qui  arriva  quatre-vingts  ans  à  peine  après 
la  mort  du  fils  de  Charles  VII ,  sous  le  gouvernement  des 
Guise,  montra  combien  il  avait  raisonné  juste. 

A  la  mort  de  Louis  XI,  un  nouvel  univers  s^ouvre  comme 
par  enchantement.  Constaniinople  est  sur  le  point  d'être 
pris ,  et  l'Europe  ignorante  va  hériter  de  tous  les  trésors  de 

l'Asie. 

Quatre  causes  promiires  vont  changer  la  face  du  globe  :  le 
perfectionnement  de  la  poudre^  la  découverte  de  la  boussole, 
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rinvention  de  Timprimerie,  et  la  conquête  d'un  nouveau 
inonde. 

L'élévation  de  la  maison  d'Autriche,  le  despotisme  du 
Yalican  et  la  réforme ,  avec  Luther,  en  seront  les  corollaires 
immédiats. 

Quelles  étaient  la  position ,  l'espérance  et  les  ressources 
de  la  France  à  ce  moment  périlleux  et  décisif? 

Les  rênes  de  l'état  allaient  tomber  dans  les  mains  débHes 
d'un  enfant  de  quatorze  ans ,  majeur  selon  l'ordonnance  de 
son  trisaïeul,  mais  maladif  et  n'ayant  que  le  courage  de  la 
faihlesse. 

LoiBs  XI  avait  une  fille  dans  l'âme  de  laquelle  il  s'était 
plu  à  développer  le  germe  des  plus  grands  talens  et  des  plus 
miles  vertus.  Ce  fut  cette  fille  chérie  qu'il  chargea  de  veiller 
avec  la  sollicitude  d'une  mère  sur  ce  jeune  frère  qui  était 
son  Roi,  et  pour  que  cette  autorité  ne  lui  fût  pas  dispotée, 
il  lui  conféra  par  son  testament  le  pouvoir  et  les  droits  d'une 
régente. 

Cette  femme ,  qui  n'avait  de  son  sexe  qu'un  cœur  tendre 
et  un  charmant  visage,  s^appelàit  Anne  de  France.  Elle  ne 
faisait  que  naître  lorsque  son  mariage  avec  Nicolas  d'Anjou- 
Calabre,  marquis  de  Pont-à-Mousson ,  fut  négocié,  mais  ne 
se 'fit  pas.  Elle  avait  épousé  en  i474  Pierre  de  Bourbon ,  sei- 
gneur de  Beaujeu,  mari  débonnaire  qu'elle  domina  toute  sa 
vie.  Elle  était  sœur  de  cette  pauvre  Jeanne ,  à  qui  le  ciel 
avait  donné  l'âme  d'un  ange  dans  une  enveloppe  repoussante. 
L'existence  de  ces  deux  sœurs  fut  aussi  différente  que  leur 
nature  :  Anne  eut  la  puissance  et  la  beauté;  Jeanne  toutes  les 
afflictions  et  toutes  les  misères.  L'une  fut  heureuse  aux  yeux 
du  monde ,  l'autre ,  dit  Méxeray,  «  eut  bien  sujet  de  remer- 
«  cier  Dieu  de  ce  qu*il  l'a  voit  ainsi  faite  pour  plaire  à  lui  seul.  » 

Lorsque  Louis  XI  eut  fait  choix  de  sa  fille  à  l'exclusion 
de  sa  femme ,  qu'il  n^aimait  guère ,  et  des  princes  du  sang , 
qu'il  n'aimait  pas ,  il  dut  compter  sur  le  génie  d'Anne  de 
Beaujeu  pour  continuer  une  politique  qui  devait  nécessaire- 
ment subir  des  modifications  inconnues. 
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Anne  ne  faillit  point  à  sa  destinée. 

Le  duc  d^Orléans,  placé  le  plus  près  du  trône  par  sa  nais- 
sance ,  appuyé  de  Jean ,  duc  de  Bourbon ,  venait  de  réclamer 
dans  le  gouyernement  une  part  qu'il  croyait  due  à  son  rang, 
et  dont  Louis  l'avait  traîtreusement  privé. 

Anne  se  souvint  que  son  père  n'avait  pas  coutume  de 
laisser  à  la  fortune  ce  qu'il  pouvait  lui  oter  par  prévoyance  v 
que  pendant  son  règne  il  avait  plus  négocié  que  combattu , 
et  elle  déclara  s'en  remettre  à  la  décision  des  états  du 
royaume. 

Le  duc  d'Orléans  s'adressa  au  parlement  de  Paris.  Le 
parlement  déclina  sa  compétence,  et  renvoya  l'affaire  aux 
états,  qui  s'assemblèrent  à  Tours  au  mois  de  janvier  i484* 

Leur  décision  toule  puissante  conGrma  madame  de  Beaù<- 
jeu  dans  son  gouvernement.  On  lui  accorda  même  un  pré-» 
sent  de  4  millions.  Le  conseil  des  Dix ,  qui  fut  établi  par  la 
même  ordonnance,  ne  pouvait  ni  ne  devait  lui  porter  om- 
brage. Elle  l'eut  bientôt  réduit  à  la  reconnaître  pour  dame 
et  maîtresse  9  a  car  c'étoit  une  fine  femme  et  déliée  s'il  eu  fut 
«oncques,  dit  Brantôme,  et  vraye  image  «n  tout  du  Roy  sou 
*<(  père.  » 

Le  premier  acte  que  la  fille  de  Louis  XI  devait  faire  de 
sa  puissance,  était  un  acte  de  démence.  Elle  rendit,  au  nom 
du  Roi ,  la  liberté  à  Charles  d'Armagnac ,  qui ,  pendant  qua- 
torze ans,  avait  subi  les  plus  cruels  traitemens  dans  un 
cachot  infect.  Charles  était  le  frère  de  cet  indomptable  Jean 
d'Armaguac,  qui  combattit  pendant  deux  règnes  avec  une 
armée  à  ses  gages  contre  les  troupes  de  Charles  VII  et  de 
Louis  XI,  et  ne  fut  tué  que  par  surprise  à  Lectoure,  dans 
les  bras  de  Jeanne  de  Foix ,  sa  femme  légitime^  IL  était  de  la 
destinée  de  cette  grande  maison ,  issue  de  la  race  mérovin- 
gienne, après  n'avoir  vu  au-dessus  d'elle  que  la  maison 
régnante,  de  venir  s'éteindre  dans  un  cachot. 

Charles ,  qui  n'avait  ni  l'énergie  ni  les  vices  de  son  frère, 
avait  été  enveloppé  dans  la  proscription  de  sa  famille.  Anne 
de  Beau] eu  crut  à  sa  justification  \  elle  fit  plus,  elle  rendit 
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aux  enfang  de  Jacques  d*Annagnac  tes  biens  de  leur  père, 
qui  avaient  étë  confisqués  quand  on  lui  âta  la  yie,  et  rappela 
de  son  ban  l'évéque  de  Castres,  frère  de  Jacques.  L'arbre 
généalogique  de  cette  race  illustre,  qui  avait  poussé  de  si 
verts  rameaux  dans  cette  terre  de  Provence,  qu'il  avait  om^ 
bragée  pendant  dix  siècles ,  n'était  plus  alors  qu'un  tronc 
vermoulu  dont  la  sève  était  tarie.  La  hacbe  du  bourreau 
l'avait  mutilé;  la  rosée  de  sang  dont  on  l'avait  abreuvé 
n'avait  pas  été  féconde*,  il  devait  disparaître  du  sol  sous 
Louis  XII. 

-  En  ce  temps4à ,  la  Bretagne  était  une  région  triste  et  bru- 
meuse, ou  le  bruit  du  monde  n'avait  pas  d'écho  ;  c'était  une 
terre  froide  et  abandonnée,  qui  n'avait  pour  parure  que  des 
houx ,  éternels  comme  les  vents  qui  désolaient  son  rivage. 

Cette  longue  presqu'île  formait  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  France  un  état  différent  du  reste  du  royaume  par  le 
génie  et  la  langue  de  ses  habitans.  Ces  habitans  étaient  fiers 
et  farouches.  On  rencontrait  chez  eux  les  qualités  et  les  dé- 
fauts de  leur  double  origine  :  ils  avaient  la  sombre  énergie 
des  Celtes  et  la  vieille  loyauté  de  l'Armorique;  c'était  un 
sang  mêlé  qui  n'avait  rien  perdu  de  sa  première  verdeur. 
Au  temps  de  la  puissance  de  Rome ,  ils  avaient  opposé  au 
fer  des  dominateurs  du  monde  une  poitrine  inébranlable 
comme  les  rochers  de  leur  sol,  et  le  fer  s'était  émoussé. 
Depuis  ils  s'étaient  donnés  à  Clovis;  mais  ils  avaient  bientôt 
repris  un  nouveau  chef  et  une  nouvelle  indépendance.  Ce 
chef,  astreint  à  l'hommage  envers  le  roi  de  France,  ne  le 
prétait  pas  à  genoux  comme  un  vassal  vulgaire ,  mais  la  léte 
levée,  et  la  main  haute,  qu'il  laissait  retomber  ensuite  dans 
celle  du  Roi. 

A  cette  époque  le  duc  de  Bretagne  s'appelait  François  II. 
n  avait  essayé  de  se  soustraire  à  la  domination  incessante  de 
Louis  XI ^  mais,  comme  il  n'avait  ni  la  finesse  ni  l'énergie 
du  fils  de  Charles  YII,  il  en  avait  été  constamment  écrasé. 
A  sa  niOTi  j  il  ne  fit  que  changer  de  maitre.  Anne  dé  Beaujeu 
soutint  ostensiblement  les  seigneurs  bretons,  qui  se  révol- 
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tèrenty  iadignés  de  la  faveur  dont  jouiisait  aopm  de  leur 
prince  imbécille ,  le  fils  d'un  tailleur  de  Vitré ,  homme  exé- 
crable, nommé  Landais;  et  lorsque  François  envoya  le 
seigneur  d'Urfé  et  le  seigneur  Poncet  de  La  Rivière  pour  se 
plaindre  de  ce  qu'Anne  soutenait  la  rébellion  de  ses  sujets , 
au  lieu  de  répondre  au  duc ,  la  digne  fille  de  Louis  XI  dé- 
baucha ses  ambassadeurs;  elle  fit  d'Urfé  grand-écuyer,  et 
donna  la  mairie  de  Bordeaux  à  La  Rivière,  qui  avait  com- 
mandé les  archers  de  la  garde  de  son  père  à  la  bataille  de 
Montihéry. 

Cependant  Landais ,  qui  prévoyait  sa  chute  ^  appela  à  son 
secours  Louis  d'Orléans,  qu'il  savait  mécontent,  et  le  flatta 
de  l'espoir  de  lui  faire  ^ouser  Anne  de  Bretagne. 

Les  seigneurs  bretons  s'adressèrent  à  Anne  de  Beaujeu,  qui 
mit  fin  à  cette  courte  guerre  en  soudoyant  le  peuple,  tfoi  se 
porta  en  foule  au  château  de  François,  demandant  qu'on  lui 
livrât  Landais.  Le  duc  de  Bretagne  n'eut  pas  même  le 
courage  de  tenter  la  délivrance  de  son  favori  ;  il  le  prit 
par  la  main ,  et  le  livra  au  peuple.  On  en  fit  bonne  et 
prompte  justice.  Le  gibet  fut  le  dernier  échelon  de  soa 
orgueil. 

Le  duc  d'Orléans  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  la  cour  pour 
expliquer  sa  conduite.  Anne  de  Beaujeu  avait  eu  le  soupçon 
qu'il  voulait  lui  enlever  le  jeune  Roi,  et  cette  crainte  la 
rendit  méfiante  et  réservée. 

Le  duc  d'Orléans  se  mit  en  route  avec  ses  faucons  sur  le 
poing  et  tous  ses  équipages  de  chasse  ;  mais ,  à  quelques  lieues 
de  Beaugency,  il  tourna  bride,  et  s'en  alla  demander  à  la 
Bretagne  l'hospitalité  qu'elle  refusait  rarement  aux  princes 
révoltés. 

Anne  de  Beaujeu  profita  du  repos  que  lui  laissait  momen- 
tanément Louis  d'Orléans,  pour  aller  punir  le  comte  de 
Comminge  des  mauvais  conseils  qu'il  avait  donnés  au  duc 
François  II.  Elle  se  mit  à  la  tête  de  l'armée ,  gouverna  tout 
avec  son  habileté  accoutumée ,  s'empara  du  comté ,  et  revint 
tenir  tête  au  duc  d'Orléans,  qui  s'avançait  cette  fois  avec  une 
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année  tout  «Hière»  elâecttodé du friiice  d'Ovangey du  due 
dTAJieAÇQn  et  du  o»nitc  de  Diuois,  lô  fib  du  héros. 

JiA  bataille  dia  SaiutrAufain  termina  cette  courte  guerre 
(^TÎle.  Ia  Tremeilie,  qui  commandait  l'année  du  Roi,  mit  le^ 
rebelles  en  déroute,  et  fit  prisonnier  le  due  d'Orléane  et  le 
prini^  id'Orange.  Anue  de  Beaujeu  vendit  la  liberté  au 
prince;  mais  elle  garda  soigneusement  le  duc  d'Oiiéans; 
elle  IVnfervna  d*abord  dans  le  château  de  Lusignan ,  puis 
dans  la.  gro$9e  tour  de  Bc^urges ,  et  refusa  constamment  sa 
liberté  aux  soUicitationa  dea  grands  de  Tétat. 

Plusieurs  historiens  prétendent  que  la  sévérité  d'Ânme  était 
moins  éditée  par  le  désir  de  venger  Tautorité  royale  outragée 
qtoe  par  le  dépit  d'avoir  lémoigné  au  duc  un  amour  qu'il 
avait  Qiépnisé.  Nous  le  croyons  volootiers*  On  conçoit  mieux 
che4  ui^e  fenme.les  ernaufs  de  sentiment  qui  rendent  cruel 
que  les  vengeances  de  la  politique.  Si  cette  indifférence  de 
Lottia  «Yait  eu  sa  aource  dans  les  fibres  inféconde»  d'un  cosur 
«ec,  ou  dans  les  alarmes  d'une  conscience  timorée,  Anne  en 
eût  gémi >  Mos.doute.,. mais  elle  enk  pardonné.  MaUieureiise- 
nient  p^ur  elle»  elle  ne  put  avoir  cette  illusion ,  et  la  convie* 
tion  qu'uile  autre  était  aimée  dut  ajouter  à  la  jalousie  natu* 
relie  de  ^on  caractère*  Louis  avait  été  s'enivrer  à  la  cour  de 
Bretagne  de  cet  amour  qui  devait  faire  monter  deux  fois  sur 
le  tpône  celle  qui  en  était  l'objet.  Ce  qui  fit  le  malheur  d'Anne 
de  Beaujeu  fit  la  joie  d'Anne  de  Bretagne.  Hélas  l  n'estnas  pas 
U  loi  éternelle  de  l'hnmanité?... 

CSepen^ant  le  duc  Françoia  II  venait  de  mourir,  laissant  le 
duché  de  Bretagne  à  âa  fille  unique.  A  cette  époque  trois 
rftcb«a  héritières  Qxaieni  les  regai^  de  l'Europe;  Mavie 
de  Bourgogne ,  Isabelle  de  Castille  et  Anne  de  Bretagne. 
Anoe  d«  Beaujeu  <voulait  marier  son  frère  avec  la  dernière, 
parce  que  oe  duché  de  Bretagne ,  qui  laissait  une  place  vide 
dans  les  fleurons  de  la  couronne ,  était  un  joyau  bien  précieux 
et  bien  tentant;  mais  il  fallait  pour  cela  passer  d^abord  par* 
dessus  des  répugnances  dont  on  doit  lui  tenir  compte,  *»-  car  la 
jolie  fille  de  Bretagne  était  sa  rivale  heureuse,  —  et  risquer,  en 
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outre,  les  périls  d'une  guerre,  en  rudoyant  rempereur  Maxi- 
miiien ,  auquel  Anne  était  fiancée.  Malheureusement  pour  le 
génie  d'Anne  de  Beaujeu ,  il  n'y  avait  plus  là  de  négociations 
possibles^  il  fallait  enlever  à  Maximtlien  sa  femme,  et  lui 
renvoyer  sa  sœur.  Le  courage  de  la  fille  de  Louis  XI  ne  re- 
cula devant  aucune  de  ces  difficultés ,  et  Charles  VIII  réunit 
la  Bretagne  à  la  France. 

Quelques  historiens  ont  mis  au  rang  des  plus  grandes 
fautes  de  Louis  XI  d'avoir  manqué  pour  son  fils  le  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne,  mariage  que  Louis  eut  d'excellens 
motifs  pour  ne  pas  faire,  et  que  sa  fille  eut  le  bon  esprit  de 
ne  pas  tenter.  Louis  XI  put  choisir  entre  Anne  et  Marie , 
niais  l'homme  qui  avait  tant  osé  hésita  toute  sa  vie.  Ce  choix 
était  en  effet  ce  que  la  politique  peut  entrevoir  de  plus  épi- 
neux. Anne  de  Beaujeu  fut  plus  hardie  que  son  père,  et  les 
motifs  qui  la  déterminèrent  sont  si  faciles  à  saisir,  que  nous 
n'avons  jamais  compris  le  reproche  qu'on  a  fait  à  la  politique 
de  son  temps,  d'avoir  laissé  la  fille  de  Charles-le-Téméraire 
porter  dans  la  maiscm  d'Autriche  son  puissant  héritage. 

Le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  a  sans  doute  été  la 
cause  de  grands  désastres ,  mais  les  malheurs  que  le  mariage 
de  Charles  VIII  a  évités  pouvaient-ils  être  moindres?  nous  ne 
le  croyons  pas.  Les  guerres  que  le  mariage  de  Marie  a  en- 
gendrées n'ont  jamais  sérieusenient  inquiété  l'existence  du 
royaume  ;  et  qui  décidera  quel  eût  été  le  sort  de  la  France  si 
une  puissance  comme  l'Autriche  ou  l'Angleterre  eût  été  mise 
en  possession  de  la  Bretagne?....  Ne  verrez- vous  pas,  cinq 
ans  plus  tard,  le  roi  d'Angleterre  entrer  dans  une  ligue  contre 
Charles  Vin,  dans  le  chimérique  espoir  de  reprendre 
quelques  unes  des  provinces  dont  on  avait  chassé  son  armée? 
Songez  qu'il  n'y  avait  pas  cinquante  ans  que  la  France  était 
libre ,  glorieuse,  indépendante,  et  que  la  mer  qui  baigne  les 
flancs  de  la  Bretagne  avait  à  peine  eu  le  temps  d'effacer  la 
trace  du  pied  anglais  du  sable  de  ses  grèves.  La  Bretagne 
avait  une  porte  toujours  ouverte  sur  la  France  :  manquer 
l'occasion  de  réunir  un  membre  si  précieux  au  grand  corp$ 
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de  VétBi^  c'était  youloir  courir  les  chanees  du  danger  qu'on 
devait  craindre  le  plus,  parce  que- c'était  le  seul  dont  l'expé- 
rience eût  fait  connaître  l'étendue. 

Anne  de  Beaujeu  médita  cette  grande  leçon  du  passé  ;  elle 
y  trouva  des  conseils  salutaires ,  dont  elle  profita  sagement 
pour  assurer  à  Jamais  la  Bretagne  à  la  France. 

Le  moment  était  arrivé  où  la  domination  d'Anne  de  Beau* 
jeu  allait  sensiblement  décroître.  Charles  VIII  s'en  était  mo- 
mentanément affranchi  en' rendant,  sans  la  prévenir,  la  li- 
berté au  duc  d'Orléans,  et  en  lui  accordant  un  pardon  dont 
il  n'eut  jamais  à  se  repentir.  Maintenant ,  suivant  l'expression 
de  Mézeray ,  la  Reine  allait  donner  du  coude  à  la  Régente. 
Enfin  les  guerres  d'Italie,  en  déplaçant  les* intérêts  politiques 
de  la  sphère  dans  laquelle  Anne  les  avait  comprimés,  allaient 
être  un  nouvel  obstacle  à  la  continuation  de  sa  puissance^ 

Les  droits  de  Charles  VIII  sur  le  royaume  de  Naples  et  de 
Sicile  étaient  justes  et  incontestables;  il  les  tenait  de  la  mèi* 
son  d'Anjou,  qui  les  avait  cédés  à  son  père.  On  les  fit  va- 
loir quelquefois  avec  plus  de  force  que  de  suite ,  et  plus  d'im* 
pétuosité  que  de  prévoyance.  La  politique  de  la  France  suivit 
aussi  souvent  uiie  direction  fausse  ;  et  Charles  VIU  fit  une 
faute  grave ,  lorsque ,  dans  l'idée  de  conquérir  le  royaume  de 
Naples ,  il  fit  la  paix  avec  le  roi  dés  Romains  et  le  roi  d'Aragon 
sans  conserver  les- avantages  qu'il' avait  remportés  sur  eux, 
et  sans  se  faire  rendre,  par  ce  dernier,  les  3oo,ooo  écus  d'or 
que  Loub  XI  lui  avait  payés.  Mais  si  la  politique  française 
fit  des  fautes ,  l'armée  ne  faillit  pas ,  et  l'Italie  resta  muette  de 
stupeur  à  la  vue  de  ce% troupes  valeureuses,  à  la  rapidité  des- 
quelles rien  n'allait  résister. 

Charles  VIII  avait  traversé  les  Alpes  le  a5  août  1494)  '^ 
17  novembre  il  était  salué  à  Florence ,  et  le  3i  décembre  il 
entrait  dans  Rome,  en  vainqueur,  a  la  lueur  des  flambeaux. 
Brantôme  ne  cache  pas  l'admiration  que  lui  cause  cette 
marche  rapide  et  victorieuae. 

«  Le  voyià  donc  entré  dans  Rome ,  s'écrie-t-il ,  bravant  et 
tt  triomphant ,  luyHmesme  armé  de  toutes  pièces  ^  la  lance  sur 


10  LE  PLUTARQUB  FRANÇAIS. 

«  U  cqysse,'  ctMme  s*il  eust  voulu  aller  à  la  bharge  ;  ee  quy 
tt  estoitbeau'  et  dotanoit  à  entendre  :  a  sHl  y  a  rien  qui  bransle 
«  ici  y  me  voicy  prest  avec  mes  armes  et  mes  gens  pour  ehar-^ 
«  ger  et  foudroyer  tout,  v  Si  que  cette  façon  d'entrée  ne  éen- 
«  toit  nulleinent  sa  pompe  ny  bravement,  mais  un  vray 
«  tremblement  ou  foudre  de  guerre.  Ainsi  donc  marchant  ei) 
K  ce  bel  et  furieux  ordre  de  bataille,  trompettes  sonnant  et 
«  tambourins  battant,  entre  et  loge  là  où  il  lui  plaict,  plante 
«  ses  justices  et  fait  crier  ses  édits  et  ordonnances  à  son  de 
«  trompe  comme  à  Paris...  Allez-moy  trouver  jamais  roy  de 
n  France  qui  ait  faict  de  ces  coups,  fors  Cbarlemagne  !  )i 
s'écrie  Brantôme  en  terminant. 

Que  faisait  Anne  de  Beaujeu ,  pendant  que  son  frère  se 
oeuvrait  de  gloire  en  Italie  ?  Anne  gouvernait  :  fit-elle  jamais 
autre  chose  toute  sa  viel  C'était  en  vain  que  la  régence  avait 
été  remise  entre  les  mains  du  duc  de  Bourbon ,  son  mari.  Le 
due  de  Bourbon  fut  Tesclave  le  plus  soumis  et  le  sujet  le  plus 
fidèle  de  sa  femme,  Anne  gouverna  donc  seule,  et,  il  faut  le 
dire  à  sa  louange,  elle  gouverna  bien.  Elle  traita  avec  les 
souverains,  et  les  traités  qu'elle  fit  furent  tous  à  l'avantage 
de  la  France.  Mais  il  faut  voir  avec  quelle  bauteur  cette 
femme  altière  dictait  ses  volontés* 

Écoutons  toujours  l'inimitable  peintre  de  cette  époque. 
K  J'ay  veu ,  dit*il,  force  lettres  d'elle,  du  temps  qu'elle  estoil 
«  dans  sa  grandeur,  mais  je  n'en  ay  veu  de  nos  rois,  et  si  en 
«  ay  veu  beaucoup,  parler  et  escrire  si  bravement  et  inrpé- 
«  rieusement  comme  elle  faisoit  tant  avec  les  plus  grands  que 
«  les  plus  petits  *,  et  jamais  ne  signoiv  qu'Anne  de  France  ; 
«  quelquefois  mettoit  Anne  seulement,  mais  le  plus  beau 

11  titre  d'une  fille  de  France  est  de  mettre  toujours  ce  nom  de 
«  Frasoe.  Certes  c'estoit  une  maistresse  femme,  un  petit  pour- 
ce  tant  brouillonne ,  mais  pleine  d'ambition ,  que  tant  qu'elle 
«  a  vécu  n'a  jamais  pu  la  bannir  de  son  âme;  encore  qu^elle 
«  fust  en  sa  maison  retirée ,  avoit  une  cour  qui  estoit  toujours 
«  belle  et  grande,  et  estoit  toujours  accompagnée  de  quantité 
«  de  clames  qu'elle  nourrissoit  fort  vertueusement  et  sage- 
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K  ment.  Il  y  en  eust  pourtant  Une  des  sieilnéi  qui  kty  êschapa 
Il  de  bire  la  folie  avec  les  garçons,  comme  lelie  espèce  dé 
«  sexe  y  est  sujette  (ajoute  rincivil  chroniqueur),  et  la  garde 
K  mal  aisëe  tant  estroite  soit  elle  ;  mais  la  bonne  dame  luy  par- 
ie donna,  ayant  ce  commun  dyre  à  la  bouche  quand  on  luy 
«  parloit  de  quelque  dame  et  qu'on  la  luy  bisoit  et  luy  disoit 
«  que  c* estait  une  très  sage  dame  :  «c  Dîtes  donc  des  moins 
«  folles  et  non  pas  très  sage,  car  guères  y  en  a  qui  jeune  ou 
fc  en  âge  n'ayent  aimé ,  les  unes  moilis,  les  autres  plus.  » 

Ce  pardon  accordé  si  généreusement  fait  un  vrai  plaisir , 
et  Ton  se  sent  heureux  de  le  citer.  Il  prouve  que  si  Anne  fut 
quelquefob  dure  et  sévère,  elle  fut  aussi  bonne,  indulgente 
et  généreuse. 

Peut-être  le  souvenir  d*un  amour  mal  éteint  eontribua-t-il 
à  lui  faire  excuser  une  faute  qu  elle  aurait  pu  commettre ,  oti 
peut-être  encore  trouva-t-elle  quUl  y  avait  quelque  chose  de 
Texpiation  du  martyre  à  pardonner  un  bonheur  qu'elle  avait 
rêvé  f  mais  dont  elle  n'avail  pas  joui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  grâce  accordée  à  une  coupable 
montre  qu'au  milieu  des  agitatious.de  sa  vie  politique,  Anne 
de  Beaujeu  ne  s'aflfranchit  pas  entièrement  des  [dus  douces 
vertus  de  son  sexe ,  qu'elle  conserva  toujours  un  cœur  de 
femme ,  et  que  le  malheur  qui  la  frappa  dans  ce  qu'elle  avait 
de  plus  sensible  9  loin  de  la  rendre  injuste ,  ouvrit  au  con- 
traire chez  elle  une  source  de  trésors  cachés,  dont  rien  encore 
n'avait  trahi  l'existence.  Cela  vint  un  peu  tard  sans  doute , 
mais  Anne  crut  réparer  ainsi  sa  première  faiblesse  :  qui  aura 
la  courage  de  l'en  blâmer? 

Pendant  que  sa  sœur  gouvernait  sagement  sa  cour  et  son 
royaume ,  Charles  VIII  s'oubliait  dans  cette  belle  Italie  qu'il 
avait  si  rapidement  conquise.  Lorsqu'il  élaitpartvde  France 
l'argent  lui  avait  manqué  au  milieu  du  chemin  :  il  avait 
emprunté  les  bagues  de  deux  femmes  '  pour  payer  son  armée, 
et  maintenant  cette  armée  se  gorgeait  du  pillage  de  plusieurs 

'  Ut  duchesK  de  Sa? oie  et  k  mxrqaiw  de  Montferrtt. 
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villes  et  s'énenrail  dans  les  plaisirs  ;  Charles  eut  le  tort  d^en 
donner  lui-même  Texemple.  Ce  jeune  roi,  sérieux,  brave, 
infatigable,  étranger  jusqu'alors  à  IMvresse  du  succès,  allait 
s'endormir  à  Naples  du  sommeil  dont  Annibal  avait  dormi 
à  Capoue.  Charles  lutta  long-temps  3  mais  quand  il  se  vit 
saluer  empereur  très  auguste ,  quand  on  le  revêtit  de  la  robe 
écarlate  et  des  ornemens  impériaux  ;  quand  l'Italie  le  convia 
à  toutes  ses  fêtes,  le  berça  de  ses  fanfares  et  de  ses  chants,  et 
Tétourdit  du  parfum  de  ses  vins  et  de  ses  femmes,  alors 
Charles  fut  vaincu. 

A  son  réveil,  une  ligue  formidable  allait  lui  barrer  le 
passage  pour  retourner  en  France,  et  ses  alliés  s'étaient 
réunis  à  ses  ennemis  pour  anéantir  son  armée. 

Cette  ligue  s'était  conclue  à  Venise ,  dont  l'orgueil  répu- 
blicain avait  été  le  plus  froissé  des  conquêtes  de  Charles  VIII. 
Le  pape ,  l'empereur,  le  roi  d'Aragon ,  le  roi  d^Angleterre 
et  le  duc  de  Milan  en  faisaient  partie.  Cette  ligue ,  ourdie 
avec  toute  la  finesse  et  l'habileté  des  Vénitiens ,  avait  toutes 
les  chances  humaines  de  réussite  ;  Charles  et  son  armée  de- 
vaient être  exterminés  ;  mais  Dieu  en  avait  ordonné  autrement. 
Le  courage  de  Charles  et  de  ses  troupes  se  retrempa  au  milieu 
même  des  dangers  dont  ils  furent  environnés  et  dont  ils  corn** 
prirent  sur-*le-champ  l'étendue.  La  bataille  de  Fornoue ,  livrée 
avec  l'héroïsme  du  désespoir,  r'ouvrit  à  Charles  l'entrée  de 
la  France ,  et  lui  donna  la  facilité  d'aller  an  secours  du  duc 
d'Orléans  assiégé  dans  Novâre  par  Ludovic  Sforce ,  duc  de 
Milaû.  Louis  s'opiniàtrait  à  ce  duché  de  Milan  ,  qu'il  regar- 
dait comme  le  plus  beau  joyau  de  noce  de  sa  grand' mère,  la 
belle  Valentine  ;  mais  il  fallut  l'abandonner  pour  une  misé- 
rable sonune  d'argent  et  des  promesses  que  Ludovic  Sforce 
comptait  b^en  ne  pas  tenir.  Charles ,  Louis  et  l'armée  revin- 
rent en  France,  et  il  ne  resta  de  toute  cette  gloire  que  le 
souvenir. 

Charles  Vin  retrouva  sbn  royaume  calme  et  prospère.  Il  re- 
prit des  mains  d'Anne  de  Beaujeu  les  rênes  de  l'état  qu'elle 
avait  si  bien  dirigé ,  et,  de  concert  avec  elle,  s'occupa  d'amélio- 
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rations  iaportanles  dans  radminiatration  de  son  royaume. 
Des  propositions  lui  furent  faites  pour  reconquérir  le  royaume 
de  Naples  ;  mais  sa  santé  diminuant  tous  les  jours  «  tant 
«  parce  qu'il  avoit  trop  aimé  les  dames ,  dit  Meseray,  que 
«  peut-être  par  quelque  poison  lent  que  les  Italiens  luiaToienl 
«  fait  donner  -,  il  perdit  le  goût  de  toutes  ses  conquêtes ,  même 
«  de  celles  qu'il  avoit  faites  parmi  les  belles ,  et  ne  songea  plus 
«  qu'à  mener  une  vie  tranquille  et  chrétienne.  » 

Cette  volonté  ne  vint  à  Charles  que  lorsqu'il  ne  fut  plus 
capable  de  Texécuter,  Le  ti  avril  1 498 ,  vers  deux  heures  après 
midi,  comme  il  regardait  jouer  à  la  paume  dans  les  fossés  du 
château  d'Amboise,  il  expira  à  Tàgede  vingt-huit  ans. 

Cette  mort  était  un  coup  de  foudre  pour  Anne  de  Beaujeu , 
car  l'homme  qu'elle  avait  persécuté  allait  régner  sous  le  nom 
de  Louis  XII.  Heureusement  pour  elle  le  beau  mot  de  Louis , 
en  arrivant  au  trône,  ne  fut  pas  seulement  le  mot  d'un 
homme  d'esprit  et  de  cœur,  il  fut  aussi ,  ce  qui  vaut  beau- 
coup mieux ,  l'expression  vraie  et  sentie  d*une  bonté  qui  ne 
se  démentit  jamais.  Non  seulement  le  roi  de  France  ne  ven- 
gea pas  les  querelles  du  duc  d'Orléans,  mais  il  se  plut  au 
contraire  à  combler  de  bienfaits  celle  qui  l'avait  opprimé , 
oubliant  les  mauvab  Iraitemens  qu'il  en  avait  reçus ,  pour  ne 
se  souvenir  que  des  services  qu'elle  avait  rendus  à  sa  patrie. 
Anne  de  Beaujeu  perdit ,  il  est  vrai ,  le  crédit  qu'elle  avait  à 
la  cour,  mais  elle  ne  désespéra  pas  tout -à-fait  de  sa  fortune 
quand  elle  vit  sa  sœur  reine  de  France.  Cet  espoir  devait  peu 
durer.  Louis  aimait  depuis  long-temps  Anne  de  Bretagne, 
et  le  moment  était  venu  où ,  par  des  circonstances  imprévues , 
la  veuve  de  Charles  VIII  pouvait  récompenser  la  constance 
vraiment  chevaleresque  du  roi  de  France. 

Il  fallait  pour  cela  que  Louis  répudiât  cette  pauvre  Jeanne 
qui  devait  subir  toutes  les  humiliations.  A  la  mort  de  Louis  XI 
le  duc  d'Orléans  avait  demandé,  à  Rome,  la  dissolution  de 
son  mariage,  mais  Anne  de  Beaujeu  avait  empêché  qu'il  ne 
l'obtint.  Le  duc  d'Orléans  était  actuellement  le  roi  de  France, 
•  il  était  tout  puissant  et  pouvait  tout  obtenir.  Il  eut  le  tort ,  et 
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dttchease  d'Angouléme ,  au  lieu  de  rester  fidèle  à  sa  femme  ^ 
il  ne  se  révoltait  pas ,  et  François  l*'  était  peut-être  Tain* 
queur  à  Pavie!  On  ne  sait  de  quoi  Ton  doit  le  plus  s'étonner, 
ou  des  événemens  que  ces  deux  amours  malheureux  ont  en- 
fantés, ou  des  changemeos  qu'ils  faisaient  naître  en  Europe, 
s'ils  eussent  été  satisfaits. 

Le  B^  Enouxbrand  de  Mortbhabt. 
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Chakjlbs,  duc  d*Orléans,  fils  de  Louis  d'Orléans  assassiné 
à  la  porte  Barbette ,  et  de  Valentine  de  Milan ,  épousa  en 
troisièmes  noces  Marie  de  Clèves ,  nièce  du  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe-le-Bon.  De  cette  alliance  naquirent  deux 
filles  et  un  fils,  —  ce  dernier  appelé  Louis,  du  nom  du  roi 
Louis  XI,  qui  le  tint  sur  les  fonts  baptismaux  avec  Margue- 
rite d'Anjou. 

Arrière-petit-fils  du  roi  Charles  V ,  petit-neveu  de  Char- 
les VI,  cet  enfant ,  que  le  ciel  destinait  à  porter  la  couronne 
pour  le  bonheur  de  la  France,  devait  à  peine  connaître  son 
père. 

Restée  veuve  trois  ans  après  la  naissance  de  Louis ,  «  la 
bonne  dame  Madame  d'Orléans  »  se  consacra  tout  entière 
à  la  piété,  au  soulagement  des  pauvres  et  à  l'éducation 
de  son  fils.  Dès  qu'il  fut  plus  avancé  en  âge,  elle  plaça 
près  de  lui  de  sages  et  dignes  gentikhommes  qui  lui  en-» 
seignaient  toutes  choses  vertueuses  et  honnêtes.  Formé  aux 
exercices  du  corps  en  même  temps  qu'à  ceux  de  l'esprit, 
quelques  années  après,  il  était  le  meilleur  «  saulteur,  lue-* 
«  teur,  joueur  de  paulme,  archer  et  chevaucheur,  et  le  plus 
«  adroict  homme  d'armes  qu'on  pust  voir.  Et  est  à  noter,  que 
a  en  tous  ses  jeux  et  esbattemens  de  jeunesse ,  il  estoit  plus 
«  doulx ,  gracieux  et  bénin  que  le  plus  petit  de  la  com- 
«  paignée ,  et  n'y  en  avoit  nul  qui  tant  craignist  de  faire  quel- 
«  que  chose  qui  despleust  ou  ennuyast  à  quelque  pauvre  gen- 
«  tilhomme  que  ce  fust,  qu'il  faisoit  à  luy.  »  Heureux  si  ces 
qualités  excellentes  se  fussent  conservées  sans  tache  !  Mais  le 
soupçonneux  Louis  XI,  alarmé  pour  lui-même  et  pour  le 
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Dauphin  de  la  noblesse  de  cqsur  et  de  la  baute  intelligence 
qu*annonçait  son  filleul ,  s'efibrça  d'étouffer  en  lui  ces  germes 
précieux ,  et  ne  se  fit  point  scrupule  de  jeter  à  ses  passions 
naissantes  des  amorces  corruptrices.  Succombant  aux  pièges 
infâmes  qui  lui  étaient  tendus,  le  jeune  prince  porta  dans  le 
vice  toute  l'ardeur  dont  le  ciel  l'avait  doué  pour  la  vertu  :  il 
se  livra  sans  frein  aux  débauches  les  plus  honteuses ,  aux 
excès  les  plus  coupables.  Cependant  l'éducation  qu'il  avait 
reçue  9  les  saints  exemples  et  les  larmes  de  sa  mère ,  la  mé- 
moire vénérée  de  son  père  et  de  son  oncle ,  le  digne  comte 
d'Angoulémé,  dont  le  tombeau  faisait  des  miracles ,  enfin  et 
surtout ,  son  heureux  naturel ,  le  firent  rougir  de  ses  désor- 
dres et  jrentrer  dans  le  droit  chemin.  Mais  son  terrible  par- 
rain ,  ce  roi  si  cruel  à  ceux  de  son  sang ,  lui  réservait  de  nou- 
Telles  marques  de  sa  haine  ombrageuse. 

L'aînée  des  filles  de  Louis  XI,  Anne  de  France,  prin- 
cesse belle  et  bien  faite ,  dont  l'esprit  supérieur  inspirait  à 
son  père  une  prédilection  marquée ,  fut  recherchée  d'abord 
par  le  jeune  duc  d'Orléans  :  le  vieux  roi ,  pour  le  mortifier, 
et  voulant  un  gendre  que  sa  médiocrité  rendit  moins  dange- 
reux, fit  épouser  Anne  au  comte  de  Beaujeu ,  cadet  de  la 
maison  de  Bourbon.  Jeanne ,  la  seconde  fille.de  Louis  XI , 
noire ,  petite  et  7H}ûtée,  avait  toujours  été,  au  contraire  de 
sa  sœur,  l'objet  de  l'aversion  et  des  dédains  paternels.  Or, 
en  ce  temps  (1477)9  dl^  était  dans  sa  treizième  année ,  pieuse, 
douce  et  bonne ,  mais  peu  spirituelle  et  tellement  contre- 
faite ,  qu'au  dire  des  médecins ,  en  cas  de  mariage ,  elle  ne 
pourrait  jamais  avoir  d'enfans:  et  voilà  pourquoi  Louis  XI 
résolut  de  la  faire  épouser  au  duc  d'Orléans.  Celui-ci  avait 
alors  quinte  ans ,  des  yeux  vifs  comme  le  feu,  le  nez  un  peu 
long  et  retroussé  :  «  il  estoit  très  beau  et  très  agréable,  ainsy 
«  que  tous  ses  portraicts  l'ont  représenté ,  dont  j'en  ay  veu 
«  un ,  celui  de  la  royne  de  Navarre  d'aujourd'huy,  qui  le 
H  représente  vestu  tout  de  blanc ,  de  très  belle  et  très  haute 
«  taille ,  de  fort  bonne  grâce ,  et  surtout  un  visage  doux  et 
a  bon ,  qui  monstroit  toute  candeur,  m  —  Le  Roi  fit  parler 
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de  sob  defiseiii  à  macUune  d'Orléans,  «  qui  pour  lors  estoit 
«  despourveue  de  conseil  et  d'amis ,  et  mesmement  de  tels  qui 
«  eussent  osé  contredire  à  Topinion  du  Roi ,  veu  l'homme 
«que  c'estoit.  »  Ce  mariage  mal  assorti  et  imposé  par  la 
violence  eut  donc  lieu  (1477);  mats  le  jour  même  de  la 
cérémonie ,  le  jeune  duc  protesta  «  en  présence  de  notaires 
«  et  d'auouns  de  ses  familiers,  au  desoeu  du  foy  Loys ,  que , 
fc  quelque  promesse  qu'il  allast  faire  en  face  de  saincte  église 
«  à  la  dicte  Jehanne,  qu'il  n'entendoit  l'espouser,  et  que 
«  jamais  ne  feroit  d'elle  approche  charnel;  que  en  temps  et 
«  lieu  il  y  pourveoiroit ,  et  tenoit  toutes  les  choses  faictes 
«  pour  nulles.  »  Ces  résolutions  du  jeune  prince  ne  purent 
rester  entièrement  secrètes  :  on  ne  le  menaça  de  rien  moins 
que  de  sa  vie,  s'il  ne  consommait  son  mariage. 

Louis  d'Orléans  eut  du  moins  la  consolation  de  trouver 
ffè&  de  lui  deux  amis  auxquels  il  put  confier  sans  crainte  ses 
chagrins  et  ses  espérances.  Le  cointe  d'Angouléme ,  son  on- 
cle, mort  en  1467  ,  avait  laissé  un  fils  alors  âgé  de  huit  ans , 
que  Louis  XI  s'empressa  de  faire  venir,  pour  l'élever  sous 
une  jalouse  surveillance.  G>usins  germains,  orphelins  tous 
deux,  tous  deux  courhés  sous  la  verge  de  fer  du  redoutahle 
monarque ,  Charles  d'Angouléme  et  Louis  d'Orléans  trou- 
vèrent ,  dans  cette  conformité  de  position ,  autant  que  dans 
les  liens  du  sang ,  dans  les  rapports  d'âge  et  dans  la  sympa- 
thie de  deux  nobles  cœurs ,  toutes  les  bases  d'une  étroite  et 
solide  afiPection.  Placé  comme  eux  à  cette  cour  perfide,  pour 
laquelle  son  caractère  loyal  lui  inspirait  un  dégoût  égal  au 
leur ,  jeune  comme  eux  ^  Georges  d'Amboise ,  aumônier  de 
Louis  XI,  se  fit  admettre  en  tiers  dans  cette  amitié. 

Tant  que  vécut  le  compère  royal  de  Tristan  l'Hermite , 
l'adolescence  de  Louis  d'Orléans  s'effiiça,  triste,  obscure, 
derrière  une  sujétion  passive  et  des  ennuis  domestiques, 
dont  le  biographe  ne  peut  que  mentionner  la  continuité 
monotone.  Mais  dès  que,  malgré  toutes  les  précautions  sug- 
gérées par  la  peur  et  par  la  mauvaise  conscience ,  lefan" 
tome  épouvantable  de  la  mort ,  au  seul  de  nom  de  laquelle 
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le  pale  reclus  du  Plessis-lès-Tours ,  se  glissait  tremblant  et 
gémissant  entre  ses  draps,  eut  pénétré  jusqu'à  lui,  et  mis 
la  main  sur  sa  couronne,  Tépoux  de  Jeanne^la-Boiteuse 
s'élança  à  son  tour  sur  la  scène  de  l'action  politique  avec 
toute  la  fougue  de  sa  liberté  nouvelle. 

La  mort  de  Louis  XI  (août  i483  )  plaçait  sur  le  trône  son 
fik  Charles  VIII ,  alors  dans  sa  quatorzième  année.  Tous  les 
princes  et  les  grands  du  royaume  se  réunirent  près  de  lui  à 
Amboise.  Quoique  Tâge  du  nouveau  Roi  ne  donnât  pas  lieu 
à  liommer  une  régence  proprement  dite ,  sa  faiblesse  d^esprit 
et  de  corps ,  son  éducation  négligée  par  un  père  défiant  qui 
se  souvenait  d'avoir  été  un  fils  rebelle ,  ne  permettaient  pas 
de  le  livrer  à  lui-même.  Le  testament  de  Louis  XI  confiait  à 
la  dame  de  Beaujeu  la  personne  du  jeune  Roi.  Son  beau- 
frère,  Jean,  duc  de  Bourbon ,  aspirait,  d'un  autre  côté,  au 
gouvernement.  Louis  d'Orléans  alléguait  des  droits ,  les  plus 
légitimes  de  tous  peut-être ,  car  «  il  estoit  le  plus  proche  de 
a  la  couronne,  »  dit  Saint-Gelais,  «  et  le  droictest  tel,  que, 
«  quand  le  Roy  demeure  en  bas  aage,  le  plus  prochain  à 
«  succéder  doibt  estre  régent  durant  la  minorité  du  jeune 
«  Roi.  Mais  au  regard'  de  la  personne ,  elle  doibt  estre  mise 
«  entre  les  mains  de  ses  plus  prochains  non  capables  de  sa 
«  succession.  »  Une  des  premières  pensées  de  Louis  fut  aussi 
de  faire  casser  son  odieux  mariage  :  mais  sa  position  délicate 
vis-à-vis  d'Anne  de  Beaujeu  et  du  jeune  Roi ,  dont  Jeanne 
était  la  sœur ,  lui  commandait  d'attendre  une  époque  plus 

favorable. 

Les  divers  prétendans  résolurent  de  soumettre  leur  dtffé* 
rend  aux  états-généraux,  ces  conseillers  suprêmes 'de  toutes 
les  crises  difficiles.  Assemblés  à  Tours  (janvier  i484)î  les 
états  décidèrent  que  le  Roi  serait  réputé  majeur  ;  que  le  con- 
seil serait  présidé  par  lui  -,  en  son  absence ,  par  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  à  «défaut  de  celui-ci  par  le  duc  de  Bouribon  :  que  la 
dame  de  Beaujeu  aurait  le  maniement  de  la  personne  du  Roi  ; 
qu'il  lui  serait  formé  un  conseil  de  douze ,  tant  princes  du 
sang  qu'autres  de  grande  considération.  On  donna  au  duc 
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de  Bourbon  Tépée  de  connétable ,  des  gouTernemens  et  des 
pensions  au  duc  d'Orléans ,  ainsi  qu*anx  autres  princes. 

Chaque  parti  fut  mécontent  de  cette  décision  :  bientôt 
l'ambitieuse  Anne  de  Beaujeu  trouva  moyen  d'en  éluder  à 
son  profit  le^  dispositions  principales.  Le  conseil  des  douze , 
établi  pour  le  gouvernement,  resta  eu  dehors  de  toutes  les 
affaires  et  privé  d'autorité.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Bour- 
bon travaillèrent  de  leur  c6té  à  mettre  un  terme  à  cet  em- 
}Hétement  de  pouvoirs.  Le  jeune  Roi ,  lui-même,  fatigué  de 
Tétroite  dépendance  où  le  tenait  son  impérieuse  sœur ,  s'en 
était  plusieurs  fois  plaint  à  Georges  d'Amboise ,  devenu  son 
aumônier,  et  l'avait  chargé  d'encourager  le  duc  d'Orléans 
dans  son  entreprise.  D'autres  fermens  de  discorde  vinrent  se 
joindre  à  ces  mécontentemens  et  les  faire  éclater.  Louis  était 
allé  visiter,  à  sa  cour,  son  cousin  François  II,  duc  de  Bre- 
tagne, alors  en  guerre  avec  ses  barons  révoltés.  Le  duc  avait 
deux  filles,  Anne  et  Isabeau.  «  Et  combien  que  pour  l'heure 
elles  fussent  bien  jeunes  d'aage,  si  estoit  la  dicte  dame  Anne 
si  belle  et  bien  conditionnée,  et  tant  pleine  de  bonne  grâce, 
que  toutes  gens  la  véoient  volontiers.  »  Louis,  qui  pensait 
toujours  à  faire  annuler  son  mariage ,  eut  dès  lors  le  désir 
d'épouser  la  jeune  duchesse  Anne  et  d'acquérir  ainsi  cette 
belle  province,  convoitée  en  vain  par  Louis  XI.  Mais  la  dame 
de  Beaujeu ,  qui ,  malgré  sa  rivalité  d'ambition  ,  était , 
comme  dit  Brantôme ,  un  peu  assez  éprise  du  duc  d'Orléans 
et  n'obtenait  de  lui  en  retour  qu'une  méprisante  froideur , 
se  sentait  disposée  à  employer  tous  les  moyens  pour  se  ven- 
ger de  lui  et  traverser  ses  plans.  Louis  ayant  donc  offert  an 
duc  François  aide  et  assistance  contre  ses  vassaux  rebelles , 
et  ceux-ci  slétant  adressés  à  la  dame  de  Beaujeu ,  elle  s'em- 
pressa d'embrasser  leur  cause ,  d'autant  plus  qu'elle  espé- 
rait, en  fomentant  les  troubles  de  la  Bretagne ,  s'en  emparer 
facilement  dès  la  mort  de  François ,  alors  vieux  et  malade. 

Louis,  à  l'instigation  de  Dunois,  après  s'être  concerté 
avec  son  cousin  d'Angouléme  et  avec  le  duc  de  Bourbon , 
forme  contre  la  Régente  (  car  elle  l'était  de  fait  )  un  parti , 
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dans  lequel  entreat  avec  ces  princes  les  ducs  de  Bretagne  , 
d'Alençon  et  le  prince  d*Orahge.  Fort  de  leur  appui ,  il  se 
retire  à  Beaugency,  et  demande,  pour  faire  justice  à  leurs 
griefs,  une  nouvelle  convocation  des  états.  IVfais  ceux  qui 
maniaient  la  queue  de  lapoisle  ne  s* y  fussent  jamais  con- 
sentis ;  et  au  contraire ,  ils  menèrent  le  Roi ,  tout  jeune  quUl 
était,  assiéger  Beaugency  avec  des  forces  considérables. 
Forcé  d'en  venir  à  un  accommodement,  Louis  dut  se  retirer 
à  Orléans ,  sa  capitale  -,  Dunois  fut  exilé  en  Piémont.  Bientôt 
de  nouvelles  usurpations  d'Anne  de  Beaujeu ,  de  nouvelles 
brigues  de  Louis  et  des  Princes,  amènent  une  rupture  défi- 
nitive. Le  duc  d'Orléans,  informé  qu'on  veut  attenter  à  sa 
liberté ,  peut-être  même  à  ses  jours ,  se  réfugie  auprès  de 
François  (i486).  Maximilien,  roi  des  Romains,  les  sei- 
gneurs de  Ponts  et  d'Albret ,  auxquek  on  faisait  espérer  la 
main  de  l'héritière  de  Bretagne,  et  le  duc  de  Lorraine  vien- 
nent fortifier  la  ligue  des  Princes.  On  se  prépare  à  la  guerre. 
Cependant  Georges  d'Amboise,  Comines  et  les  amis  que 
Louis  avait  à  la  cour,  complotent  d'enlever  le  Roi ,  «  lequel 
le  voulait  ainsi.  »  Trahis  par  un  valet,  ils  sont  arrêtés.  Georges 
d'Amboise ,  jeté  dans  une  prison  avec  les  autres ,  n'en  sortit 
que  deux  années  après.  En  même  temps ,  le  comte  d'Angou* 
lême  et  le  sire  de  Ponts  soulevaient  la  Guyenne  :  le  duc 
d'Orléans  assemblak  une  armée  en  Bretagne.  Mais  dans  la 
première  de  ces  provinces,  leurs  espérances  s'en  allèrent 
promptement  en  fumée  :  Charles  VIII  y  fut  mené  avec  des 
troupes  ;  la  plupart  des  places  se  rendirent ,  au  nom  et  à  la 
vue  du  Roi  ;  le  pauvre  comte  d'Angoulême,  forcé  de  se  sou- 
mettre ,  «  fut  pour  l'heure  bien  esbahy ,  et  demeura  comme 
«  une  gauffi*e  entre  deux  fers.  «  L'armée  royale  se  porte 
alors  en  Bretagne ,  s'empare  de  plusieurs  villes ,  et  assiège 
Mantes,  où  s'était  enfermé  le  duc  François.  Louis,  qui,  dans 
la  défaillance  d'esprit  et  de  corps  où  languissait  son  cousin , 
gouvernait  pour  lui  la  Bretagne ,  Louis ,  servant  de  père  ou 
de  frère  à  la  jeune  duchesse  Anne ,  mais  l'aimant  dès  lors  et 
par  elle  aimé  d'une  affection  plus  que  fraternelle ,  contribue 
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Ttillammcnt  à  ia  défense  de  la  place  et  à  faite  lever  le  siège 
(1487). 

L'année  suivante ,  Aune  de  Beaujeu  convoqua  un  lit  de 
justice  pour  faire  juger  Louis  comme  rebelle.  Toutefois  ou 
n'osa  pas  prononcer  un  arrêt  formel  de  condamnation 
contre  le  premier  prince  du  sang;  on  lui  donna  un  délai 
de  deux  mois  ;  mais  ceux  qui  FaTaient  suivi  furent  déclarés 
rebelles  et  dépouillés  de  leurs  biens.  Après  des  succès 
balancés  de  part  et  d'autre,  l'armée  royale,  commandée 
par  La  Trémouille,  rencontre  près  de  Saint*  Aubin -du-^ 
G>rmier  l'armée  des  Princes,  composée  de  Bretons,  de 
Français,  d'Allemands,  et  dont  les  chefs  étaient  désunis. 
Le  sire  d'Albret,  prétendant  à  la  main  d'Anne  de  Bre* 
tagne ,  et  jaloux  de  la  préférence  qu'elle  accordait  au  duc 
d'Orléans,  contrariait  celui-ci  par  ses  intrigues,  et  dressait 
même  contre  sa  vie  des  embûches  auxquelles  il  n'échappa 
que  par  son  courage  et  son  sang-froid.  Accusé  d'entretenir 
des  intelligences  avec  l'armée  royale,  Louis,  pour  se  justi- 
fier et  <k>nner en  même  temps  plus  de  cœur  aux  soldats,  au 
lieu  de  se  tenir  parmi  les  hommes  d'armes  selon  l'usage  des 
princes  et  gentilshommes,  descend  de  cheval  et  combat  à 
pied  avec  les  aventuriers  ou  fantassins.  Malgré  ses  efforts  et 
les  témérités  de  son  courage ,  ceux-ci  sont  défaits ,  la  cava- 
lerie se  débande  *,  La  Trémouiile  est  vainqueur ,  et  le  duc 
d'Oriéaus  pris  (juillet  1488).  Conduit  à  Saint-Aubin,  les 
soldats  d'infanterie  qui  l'avaient  fait  prisonnier,  s'attroupè- 
rent devant  la  maison  où  il  était  gardé ,  et  demandèrent  avec 
des  cris  tumultueux  qu'on  leur  payât  sa  rançon.  Indigné  de 
cette  outrecuidance ,  le  prince  demande  son  épée  pour  chd" 
tierces  vilains  :  on  lui  objecte  qu'un  prisonnier  ne  peut  plus 
faire  usage  de  ses  armes  :  alors  il  se  présente ,  désarmé ,  à 
cette  tourbe  furieuse,  et  la  gourmande  avec  une  fermeté 
qui  l'étonné  et  l'apaise. 

A  ta  nouvelle  de  ce  revers ,  le  comte  d' Angouléme ,  re- 
doutant pour  son  cousin  la  vengeance  de  la  dame  de  Beaujeu, 
se  hâta  d'écrire  au  Roi  pour  obtenir  la  liberté  de  Louis  ;  mais 
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Charles  VIII  ne  put  qu'en  référer  à  sa  sœur.  Elle  fui  inexora- 
ble :  par  ses  ordres ,  enfermé  d'abord  au  château  de  Lusi- 
^nan ,  Louis  fut  de  là  transféré  à  la  grosse  tour  de  Bourges , 
où  il  resta  deux  années ,  en  continuelle  crainte  de  mort.  On 
poussa  la  cruauté  jusqu'à  le  resserrer  la  nuit  dans  une  cage 
de  fer. 

La  plupart  des  historiens  ont  jeté  un  blâme  sévère  sur  la 
rébellion  du  duc  d'Orléans.  Sans  vouloir  le  disculper  en- 
tièrement, nous  inclinons  à  juger  la  conduite  de  Louis  avec 
plus  d'indulgence.  La  validité  de  ses  droits,  la  mauvaise  foi 
avec  laquelle  la  Régente  se  joua  de  la  décision  des  états  et 
refusa  de  les  convoquer  de  nouveau ,  la  dure  sujétion  où  le 
jeune  Roi  était  tenu  par  elle,  enfin  ses  mauvais  prpcédés, 
son  animosité  toujours  croissante  contre  le  duc  d'Orléans , 
nous  semblent  atténuer  les  torts  de  celui-ci. 

Louis  profita  de  sa  captivité  pour  se  livrer  à  l'étude  : 
«  Combien  que  auparavant  il  fust  bon  et  grand  historien ,  se 
«  meit-il  en  peine  de  veoir ,  durant  le  temps,  largement  de 
fc  bons  et  grands  volumes  de  livres ,  et  en  a  eu  depuis  meil- 
«  leure  expérience  de  pourveoir  aux  grands  affaires ,  qui  luy 
fc  sont  survenus.  »  —  «  Les  Grecs ,  »  disait-il  dans  la  suite , 
9t  n'ont  fait  que  des  choses  médiocres ,  mais  ont  eu  un  mer- 
«  veilleux  talent  pour  les  embellir  ;  les  Romains  en  ont  fait 
«  de  grandes ,  qu'ils  ont  dignement  célébrées  ;  les  Français 
«  en  ont  fait  d'aussi  grandes ,  sans  avoir  d'écrivains  pour  les 
«  dire.  »  Aussi ,  lorsqu'il  fut  sur  le  trône ,  jaloux  de  conser-* 
ver  à  la  postérité  le  trésor  de  la  gloire  nationale ,  il  encoura- 
gea ,  par  une  protection  toute  spéciale ,  la  culture  de  l'his- 
toire. 

Cependant  le  comte  d'Angouléme  ne  se  lassait  point  d'as- 
siéger de  ses  supplications  le  Roi,  la  Régente  et  son  mari. 
Georges  d'Amboise,  rappelé  à  la  cour,  intercédait  sans  cesse 
près  de  Charles  VIII  en  faveur  du  captif  de  la  tour  de 
Bourges.  La  bonne  Jeanne  vint  se  jeter  aux  pieds  du  Roi 
son  frère ,  en  lui  demandant  avec  larmes  la  grâce  de  son  mari. 
Charles  VIU ,  qui  d'ailleurs  avait  toujours  aimé  le  duc  d'Or- 
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léans,  se  laisse  toucher.  Feignant  d'aller  à  la  chasse,  il  dé- 
pêche, à  Tinsu  de  la  Régente,  d'Aubigny  vers  la  tour  de 
Bottines ,  se  fait  amener  Louis ,  le  serre  avec  afTection  dan^ 
ses  bras,  le  prie  d'oublier  le  passé,  et  ne  voulant  pas  se 
séparer  de  lui ,  fait  dresser  à  son  beau-frère  un  lit-de-camp 
dans  sa  chambre  (i49i).  Plein  de  reconnaissance,  Louis 
sacrifia  au  Roi  Tamour  qu'il  ressentait  lui-même  pour  Anne 
de  Bretagne,  et  fit  consentir  la  jeune  fiancée  dû  roi  des 
Romains  à  devenir  reine  de  France. 

Depuis  ce  mariage ,  Louis  fut  en  grande  faveur  à  la  cour. 
Anne  de  Beaujen  elle-même,  devenue  duchesse  de  Bourbon, 
par  la  mort  de  son  beau- frère,  paraissait  mettre  tout  en 
œuvre  pour  lui  faire  oublier  les  dures  années  de  la  tour  de 
Bourges.  Il  obtint  par  elle  le  gouvernement  de  la  Normandie. 
Désireux  de  fixer  près  de  lui  son  fidèle  d'Amboise,  il  le 
fit  nommer  archevêque  de  Rouen,  et,  de  l'agrément  du 
Roi ,  l'institua  son  lieutenant-général  dans  cette  province. 
Charles  YIU  ayant  résolu  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  Louis  fut  envoyé  en  avant  pour  faire  préparer  tout 
ce  qui  était  nécessaire  dans  la  ville  d'Ast,  où  l'armée  devait 
se  rassembler.  Dans  cette  guerre ,  qui  souriait  d'ailleurs  à 
son  cœur  amoureux  de  la  gloire,  Louis  entrevit  avec  joie 
la  possibilité  de  recouvrer  le  Milanais,  sur  lequel ,  petit-fils  de 
Valentine,  il  avait  des  droits  légitimes,  et  que  détenait  alors, 
par  une  double  usurpation ,  Ludovic  Sforce ,  dit  le  More. 
Charles  VIII  avait  fait  équiper  à  Gênes  une  flotte,  pour  com- 
biner sur  Naples  une  double  attaque ,  par  mer  et  par  terre  : 
Louis  en  reçut  le  commandement.  La  flotte  napolitaine, 
voulant  rompre  l'ensemble  des  opérations,  se  hâta  de  venir  l'at- 
taquer a  Rapallo ,  près  de  Gênes.  Louis  se  couvrit  de  gloire, 
par  son  habileté  comme  chef,  et  par  son  courage  comme  sol- 
dat :  il  prit,  brûla,  ou  coula  à  fond  une  partie  des  vaisseaux 
ennemis ,  et  le  reste,  il  le  mit  en  fuite  (i494)-  Gr&ce  à  une 
si  éclatante  victoire  qui  plongea  ses  adversaires  dans  la  stu- 
peur, Charles  YIU  n'eut  plus  qu'à  se  présenter  pour  s'em- 
parer du  royaume  de  Naples.  Retenu  par  la  fièvre,  Louis  ne 
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put  accompagner  le  Roi  dans  cette  rapide  conquête,  «  faite ^ 
dît  Machiavel,  avec  le  bouclier  sans  Tépëe.  » 

Bientôt  Charles  YIII  est  force  à  la  retraite.  Louis ,  conva- 
lescent ,  est  chargé  de  lui  amener  un  renfort  de  troupes. 
Mais  ayant  trouvé  une  occasion  de  surprendre  Novare, 
une  des  places  les  plus  fortes  du  Milanais ,  il  succombe  à  la 
tentation  de  rentrer  dans  cette  partie  de  son  héritage,  de 
venger  les  Français  du  perfide  Sforce,  qui  les  trahissait 
après  les  avoir  appelés.  Il  s'empare  de  la  ville ,  mais 
presqu'aussitôt ,  avant  d'avoir  pu  rapprovisionner,  il  s'y 
voit  investi  par  Ludovic.  Pendant  six  semaines,  en  proie  à 
la  fièvre,  manquant  de  tout,  Louis  repousse  vaillamment 
les  assauts  de  l'ennemi,  «  et  ainsi  malade  qu'il  estoit,  tant 
tf  aux  saillies  qui  se  faisoient,  que  à  fortifier  la  place,  à  as- 
«  seoir  le  guet,  et  à  faire  toute  autre  chose  qui  appartient  à 
«  un  bon  chef  de  guerre ,  il  ne  failloit  d'y  estre.  »  Au  milieu 
des  horreurs  de  la  famine ,  «  il  s'acquittoit  de  faire  ayde  à 
«tous,  grands  et  petits,  de  tout  ce  qu'il  pouvoit,  et  n'y 
«  espargnoit  rien.  »  S'oubliant  lui-même,  il  partageait  avec 
ses  soldats  les  vivres  que  ses  pourvoyeurs  s'étaient  à  grand' 
peine  procurés  pour  lui ,  n  et  tellement  que  assez  souvent  il 
a  en  avoit  le  moins.  »  Il  fut  réduit  en  telles  extrémités, 
«  que  de  manger  chiens  et  rats.  »  D'Amboise  était  avec  lui , 
partageant  toutes  ses  privations.  Enfin  la  glorieuse  témérité 
deFornoue  et  le  traité  de  Verceil  les  délivrèrent  (i495).  An 
retour  d'Italie,  le  comte  d'Angouléme  se  hâta  de  se  rendre 
à  la  cour  pour  y  embrasser  son  cher  Louis,  échappé  à  tant 
de  périls.  Mais  les  deux  amis  ne  devaient  pas  se  revoir. 
Tombé  malade  en  route  et  sentant  sa  fin  prochaine,  Charles 
d'Angouléme  fit  son  testament  par  lequel  il  mettait  sa  jeune 
femme,  sa  fille  Marguerite  et  son  fik  François,  tous  deux 
en  bas  âge,  sons  la  protection  de  Louis,  comme  étant  celui 
qu'il  avait  toujours  tenu  a  pour  son  seigneur  et  espécial 
«  amy,  et  auquel  il  avoit  plus  de  fiance.  »  Legs  touchant , 
qui  fut  dignement  accepté!  Cette  perte  affecta  vivement 
Louis  :  il  était  dans  sa  destinée  de  survivre  aux  pins  cher» 
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objets  de  sesaflEections,  Aq  petit  orphelin  qu*U  Tenait  d'adop- 
ter,  il  devait  un  jour  donner  sa  fille  et  sa  couronne. 

Quelque  temps  après  cette  perte,  les  envieux  qu*offusquait 
la  grande  faveur  de  Louis  à  la  cour,  et  les  mëcontens  qu'avaient 
suscités  contre  lui  ses  réformes  en  Normandie ,  Taccusérent 
de  trancher  du  souverain  dans  ce  gouvernement,  et  d'entre- 
prendre sur  l'autorité  royale  :  calomnies  qui  ne  laissèrent 
pas  de  faire  quelque  impression  sur  l'esprit  de  Charles  VIII. 
A  la  mort  du  Dauphin,  l'imprudence  avec  laquelle  Louis 
se  laissa  entraîner  à  sa  gaitë  naturelle  dans  une  mascarade 
jouée  pour  dissiper  la  mélancolie  du  Roi,  lui  fit  en  outre 
encourir  la  disgrâce  de  la  Reine.  Louis,  sensible  à  cette  dé- 
faveur,  quitta  la  cour  et  se  retira  dans  sa  ville  de  Blois,  où 
Georges  d'Amboise ,  toujours  associé  aux  vicissitudes  de  sa 
fortune,  s'empressa  de  le  venir  joindre. 

Mais  bientôt  voilà  qu'une  nuit  arrivèrent  à  toute  bride 
des  officiers  de  Charles  VIII,  apportant  au  duc  d'Orléans  la 
nouvelle  de  la  soudaine  mort  du  Roi>  que,  dans  leur  hâte, 
ils  avaient  délaissé  gisant  sur  une  misérable  paillasse.  En  appre- 
nant ce  trépas  qui  lui  donnait  la  couronne  (1498)»  Louis  se 
prit  à  pleurer,  et  à  faire  en  termes  honorables  l'éloge  du  feu 
Roi.  Il  se  rendit  à  Amboise,  et,  venu  dans  la  chambre  où 
était  le  corps  de  Charles,  «  il  fit  à  l'entrée  une  grande  rêvé- 
«  rence,  et  lui  bailla  de  l'eau  béniste,  et  avoit  le  dict  sei- 
«  gneur  les  grosses  larmes  aux  yeux,  disant  tout  hault  que 
«  Dieu  luy  voulust  pardonner.  »  Il  alla  ensuite  rendre  visite 
a  la  Reine,  et  après  l'avoir  «  réconfortée  du  mieux  qu'il  put,  « 
il  donna  ses  ordres  pour  les  obsèques  de  Charles  VHI,  et 
voulut  en  payer  tous  les  frais  sur  sa  propre  épargne.  Après 
avoir  reçu  l'onction  royale  à  Reims,  et  à  Saint  «Denis  la 
couronne ,  il  fit  son  entrée  à  Paris ,  et ,  par  arrêt  du  conseil , 
prit  aussitôt  le  titre  de  roi  de  Naples  et  duc  de  Milan  ;  car 
aux  prétentions  que  lui  avait  léguées  Valentine  il  réunis- 
sait  désormais  en  sa  personne  celles  transmises  par  René  et 
Charles  d'Anjou  aux  héritiers  de  Louis  XI. 

Adrien ,  parvenu  à  l'empire  »  avait  dit  à  un  homme  dont 
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il  avait  éprouvé  la  haine  :  «  Vous  voilà  sauvé  !  »  Qai  ne 
connaît  la  magnanime  clémence  de  Louis  XII  montant  sur 
le  trône,  et  ces  admirables  mots,  devenus  en  quelque  sorte 
un  des  proverbes  de  Thistoire  :  «  Le  roi  de  France  ne  venge 
«  point  les  injui*es  du  duc  d'Orléans  ?  »  Et  comme  on  Texcitait 
contre  La  Trémouille,  qui  Tavait  fait  prisonnier  à  Saint- 
Aubin  :  «  Si  La  Trémouille,  dit- il,  a  si  bien  servi  le  pré- 
a  décesseur,  il  servira  de  même  le  successeur.  »  Noble  con- 
fiance qui  ne  fut  point  trompée.  Il  se  fit  donner  la  liste  des 
officiers  qui  composaient  la  cour  de  Charles  VHI,  auprès 
duquel  plusieurs  Favaient  desservi.  Louis  mit  une  croix  vis- 
à-vis  de  leurs  noms  :  ils  s'imaginèrent  que  c'était  le  signe  de 
leur  proscription  et  prirent  la  fuite.  Le  Roi  les  fit  rappeler, 
disant  :  «  La  croix  que  j'ai  jointe  à  leurs  noms  ne  doit  pas 
«  annoncer  de  vengeance  :  elle  marque ,  ainsi  que  celle  de 
«  notre  Sauveur,  le  pardon  des  offenses.  »  Il  se  hâta  aussi 
de  rassurer  par  des  bienfaits  le  duc  et  la  duchesse  de  Bour- 
bon, ses  cruels  persécuteurs.  Si  noble  et  si  grand  à  l'égard  de 
ses  ennemis ,  il  ne  se  montra  pas  moins  reconnaissant  envers 
l'amitié.  Georges  d'Amboise  fut  aussitôt  premier  ministre 
que  Louis  sur  le  trône,  d'Amboise,  que  Guichardin  appelle 
la  langue  et  le  bras  de  son  maître^  et  de  cette  rare  union 
de  deux  intelligences  si  justes ,  de  deux  cœurs  si  droits ,  de 
deux  volontés  si  fermes  pour  le  bien ,  va  dater  une  ère  de 
prospérité  inouie  pour  la  France. 

Le  nouveau  règne  commença  par  des  réformes  univer- 
selles. Non  content  d'avoir  payé  sur  son  trésor  de  duc  d'Or- 
léans toutes  les  dépenses  du  sacre ,  et  d'avoir  remis  au  peuple 
le  don  de  joyeux  avènement  usité  en  telle  circonstance, 
Louis  diminua  les  subsides  d'un  dixième ,  et ,  malgré  les 
longues  guerres  qui  survinrent,  continua  d'année  en  année 
à  les  alléger,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réduits  à  moitié  de  ce 
qu^ils  avaient  été  sous  son  devancier.  Les  courtisans  habitués 
au  luxe,  et  qui  étaient ,  pour  nous  servir  du  mot  de  Louis  XII, 
comme  Actéon  et  Diomède,  décorés  par  leurs  chiens  et  par 
leurs  chesfouxy  «  l'estimèrent  taquin  sous  ombre  qu'il  estoit 
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«  plas  retenu  en  ses  dons  que  ses  prédécesseurs.  »  —  «  Taime 
«  mieux,  n  dit  l*excellent  prince  informé  de  leurs  railleries , 
«  voir  les  seigneurs  rire  de  mon  avarice  que  mon  peuple 
«  pleurer  mes  dépenses.  »  Jamais  pourtant  cette  sage  éco- 
nomie ne  dégénéra  en  parcimonie  mesquine  :  Louis  soutint 
toujours  noblement  Téclat  de  sa  couronne. 

L*admini$tration  de  la  justice  fut  également  l'objet  de  sa 
sollicitude.  Ennemi  des  détours  de  la  chicane ,  la  prolixité 
des  avocats,  Tavidité  des  procureurs,  le  désolaient.  Aussi 
disait-il  des  premiers  :  «  Ce  sont  d'habiles  gens  ;  il  est  seu- 
le lement  dommage  qu'ils  fassent  comme  les  mauvais  cor- 
fc.donniers,  qui  allongent  le  cuir  avec  les  dents.  »  Et  des 
seconds  :  «  Ce  qui  m'offusque  le  plus  la  vue ,  c'est  la  ren- 
ie contre  d'un  procureur  chargé  de  ses  sacs.  »  Il  fit  plusieurs 
ordonnances  ayant  pour  effet  d'abréger  les  procédures ,  d'en 
diminuer  les  frais  ;  d'ouvrir  les  tribunaux  à  chacun ,  sans 
distinction  de  rang  ni  de  fortune.  Dès  cette  époque ,  aussi 
bien  que  dans  la  suite ,  il  se  transporta  mainte  fois  en  son 
parlement  pour  l'exhorter  à  rendre  bonne  et  prompte  justice, 
et  pour  présider  lui-même  aux  séances.  Il  donna  au  grand 
conseil  ou  conseil  d'état  une  assiette  permanente  et  stable , 
abolit  les  confiscations ,  le  droit  d'asile ,  les  juges  d'épée, 
qu'il  remplaça  par  des  hommes  versés  dans  la  science  du 
droit  ^  établit  des  parlemens  en  Normandie  et  en  Provence; 
défendit  que  nul  ne  fût  condamné  par  commissions  ni  justice 
soudaine,  quelqu'eût  été  le  délit  perpétré,  etfût-'ce  contre 
lui-même.  Enfin ,  s'enchalnant  devant  son  œuvre  d'équité , 
il  enjoignit,  par  l'admirable  ordonnance  de  1499)  aux  gens 
tenant  ses  cours  de  parlement  de  n'avoir  aucun  égard  à  ses 
lettres  de  dispense  ,  de  provbion ,  ou  autres,  contraires  aux 
lois  de  l'état,  et  qui  pourraient  être  obtenues  de  lui  par  sur-^ 
prise  ou  autrement.  Il  rétablit  aussi  l'ordre  dans  les  mon- 
naies ,  bannit  les  espèces  étrangères,  fixa  la  valeur  et  le  poids 
de  celles  du  royaume.  L'université,  où  s'étaient  enracinés 
tant  d'abus ,  n'échappa  point  à  son  œil  vigilant  et  sûr.  Cette 
fille  ainée,  mais  très  insoumise,  de  nos  rois,  tente  de  se  ré- 
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volter  contre  ee  qu'elle  nomme  violations  de  ses  privilèges. 
La  fermeté  de  Louis,  qui  marche  en  personne  avec  des 
troupes  sur  la  capitale,  force  les  mutins  à  se  plier  à  ses  sages 
réformes.  Celle  de  ladisciplioe  militaire  s'accomplit  avec  la 
même  vigueur  et  la  même  équité.  Les  pilleries  furent  si  bien 
réfrénées ,  que  les  soldats  n'auraient  plus  osé  «  prendre  un 
<c  œuf  d'un  paysan  sans  le  payer.  »  «—  «  J'ay  oui  dire  aux 
fc  anciens  capitaines ,  dit  Brantôme,  que  ce  fust  dessoubs  luy 
«  que  les  compagnies  des  ordonnances  commencèrent  à  se 
«  faire  très  belles ,  très  bonnes ,  et  très  bien  aguerries  par  les 
c(  continuelles  guerres  qu'ils  firent  soubs  luy  ;  si  bien  qu'on 
«  ne  parloit  que  de  la  gendarmerie  de  France  parmi  le  monde, 

«cet  tout  le  monde  aussi  ia  redoutoit Aussi  la  payoit*il 

«  bien  \  et  jamais  ne  perdoient  un  seul  petit  quartier  de 
«  monstre.  » 

Ces  immenses  réformée  à  l'intérieur,  et  dont  la  plupart 
datent  du  commencement  de  son  règne,  ne  firent  pas  perdre 
de  vue  à  Louis  les  affaires  extérieures  \  il  renouvela  les  an* 
ciens  traités  avec  Rome,  Venise  et  Florence,  afin  de  se  faci- 
liter la  guerre  qu'il  projetait  de  porter  en  Italie,  pour  arra«- 
cher  l'héritage  de  Valentine  à  Ludovic  Sforce. 

La  veuve  de  Charles  VIU  était  rentrée  en  possession  de  la 
Bretagne  ^  son  patrimoine.  Une  clause  de  son  contrat  de  ma- 
riage avec  le  feu  Roi  stipulait  que,  si  ce  prince  mourait  avant 
elle  sans  enfans,  elle  épouserait  son  successeur.  Jeanne,  cette 
triste  épouse  à  qui  vingt-un  ans  d'union  stérile  et  de  vertus 
sans  charme  avaient  pu  gagner  l'estime ,  mais  non  l'amour 
de  son  mari,  était  un  obstacle  à  l'exécution  de  cette  clause, 
et  une  importante  province  allait  être  perdue  pour  la  France. 
Mais  si  Louis  d'Orléans  avait ,  sans  pouvoir  l'épouser,  aimé 
l'héritière  de  Bretagne,  Louis  XII,  qui  l'aimait  toujours, 
crut  pouvoir  et  devoir  s'unir  i  elle  :  dans  cette  intention ,  il 
sollicita  d'Alexandre  VI  l'annulation  de  son  mariage.  Le 
pape,  qui  avait  besoin  des  Français  pour  conquérir  à  son  fils 
la  Romagne,  se  montra  facile  aux  désirs  de  Louis  :  il  envoya 
BcN*gia  en  France  avec  une  bulle  instituant  trois  commis- 
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saires  poar  connaiire  de  cette  affaire  importante.  Lie  duché 
de  Valentioois  et  3o,ooo  ducats  payèrent  à  Borgia  la  com- 
plaisance de  son  père.  L'engagement  de  se  prêter  un  mutuel 
secours  en  Italie,  et  le  chapeau  de  cardinal  donné  à  d'Am-* 
boise,  cimentèrent  la  bonne  intelligence  des  deux  cours  :—* 
alliance  monstrueuse  de  la  vertu  avec  le  crime,  et  pour  la- 
quelle Louis  dut  avoir  une  vive  répugnance.  Nous  n'entre- 
rons point  dans  les  détails  de  ce  procès,  qui  ne  fit  que  re- 
hausser les  éminentes  vertus  de  Jeanne  :  il  se  termina  par  le 
serment  du  Roi  attestant  la  non-consommation  du  mariage, 
dont  la  nullité  fut  proclamée  (septembre  1498).  Louis  s'ef- 
força d'adoucir,  par  des  égards  et  des  marques  d'estime,  ce 
qu'un  tel  coup  avait  de  cruel  :  Jeanne  reçut  de  lui  le  duché 
de  Berry,  ainsi  que  plusieurs  autres  domaines,  pour  en  jouir 
sa  vie  durant.  Retirée  à  Bourges,  elle  y  fonda  l'ordre  de 
l'Annonciade ,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté ,  sous  l'habit 
de  cet  ordre,  sept  ans  plus  tard.  Cette  action  de  Louis  XII, 
qui  excita  dès  lors  plus  d'un  murmure ,  a  été  souvent  con- 
damnée depuis;  mais  fallait-il  qu'il  laissât  détacher  un  des 
plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne;  qu'il  abdiquât  tout  es- 
poir de  la  transmettre  à  un  héritier  de  son  sang  ;  qu'à  des 
liens  imposés  par  la  violence,  et  toujours  impatiemment 
supportés,  il  sacrifiât  tout  bonheur  domestique,  et  un  amour 
transformé  en  nécessité  parla  raison  d'état?  Louis  se  hâta  de 
demander  alors  la  main  de  la  veuve  de  Charles  VIII  :  elle 
consentit  à  remonter  sur  ce  trône  d'où  elle  venait  à  peine 
de  descendre.  Le  mariage  fut  célébré,  avec  pompe,  à 
Nantes  (janvier  i499)*  La  tendre  impatience  de  Louis  XII 
lui  fit  faire  aux  états  de  Bretagne  une  concession  désavanta- 
geuse. Le  duché ,  loin  d'être  inséparablement  attaché  à  la 
couronne  de  France,  devait  appartenir  au  deuxième  enfant 
issu  de  ce  mariage ,  ainsi  qu'à  sa  descendance  ;  mais ,  à  dé- 
faut d'enfans,  faire  retour  aux  héritiers  de  la  maison  de  Bre- 
tagne :  faute  grave,  qui  heureusement  fut  réparée  plus  tard. 
Louis  prépara  tout  alors  pour  accomplir  ses  desseins  sur  le 
Milanais. 


f  ^ 
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Cette  guerre  d'Italie  était  à  la  fois  populaire  et  politique. 
Louis  XII,  loin  d'imiter  son  prédécesseur,  a  qui  ne  couchoit 
a  pas  moins  que  de  la  conquête  de  Constantinople  et  de  tout 
«  Tempire  d'Orient,  ne  voulut  que  retirer  le  sien.  »  Le 
point  d'honneur  national  réclamait  qu'il  n'abandonnât  pas , 
avec  pusillanimité  et  sans  combattre,  des  droits  légitimes. 
De  plus,  les  grands,  courbés  devant  la  hache  du  prévôt  de 
Louis  XI ,  avaient  relevé  la  tête  sous  Qiarles  YIII  ^  et  leur 
turbulence,  si  elle  n'était  détournée  à  l'extérieur,  pouvait 
redevenir  fatale  à  cette  royauté  à  peine  émancipée.  Louis  XII 
attirait,  en  outre,  les  puissances  limitrophes  du  royaume, 
ses  rivales  et  ses  ennemies ,  sur  un  champ  de  bataille  éloigné 
des  frontières  françaises,  qui,  en  effet,  furent  seulement  vio- 
lées vers  la  (in  de  son  règne.  Porter  la  guerre  en  Italie,  c'é- 
tait ,  dit  un  auteur  siégeant  dans  le  conseil  de  Louis  XH 
même,  a  à  l'instar  des  Romains,  la  rejeter  hors  du  royaulme, 
tt  amuser  ses  ennemis  par-delà,  et  en  oster  aussi  la  foule  des 
fc  gens  d'armes ,  »  qui,  malgré  les  sages  ordonnances  du  Roi, 
auraient  pu  vexer  le  peuple,  et  servir  d'instrumens  à  la  ré- 
bellion. Enfin  ces  guerres,  d'où  nous  furent  rapportés, 
comme  dépouilles  opimes ,  les  arts  brillans  de  l'Italie  et  la 
fraîche  fleur  de  la  renaissance,  ne  coûtèrent  au  royaume  au- 
cun subside  extraordinaire ,  et  laissèrent  son  industrie,  sa 
richesse,  son  essor  intellectuel,  prendre,  comme  au  sein 
d'une  paix  profonde,  des  développemens  merveilleux. 

Après  que  d'Amboise  eut  mis,  par  des  traités,  la  France 
à  couvert  de  toute  inquiétude  relativement  à  ses  voisins; 
après  qu'on  se  fut  ménagé ,  en  Italie ,  par  l'entremise  du  pape, 
les  secours  de  Florence  et  la  coopération  de  Venise  ^  après 
enfin  s'être  procuré  une  partie  de  l'argent  nécessaire  par  la 
vente  de  quelques  charges  de  finance,  innovation  dange- 
reuse, mab  qui,  dans  l'intention  de  Louis,  ne  devait  être 
que  temporaire  ;  l'armée  française  passe  les  Alpes  et  entre 
dans  le  Milanais  (i499)*  Sforce,  qui  s'était  rendu  odieux  par 
ses  cruautés,  et  ne  trouvait  ni  alliés  autour  de  lui,  ni  appui 
dans  la  population ,  est  réduit  à  se  retirer  en  Allemagne  avec 
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ses  (résors  et  ses  enfans.  En  moins  d'un  mois ,  presque  sans 
coup  férir ,  la  conquête  est  achevée.  Louis  se  rend  de  Lyon  à 
Milan,  où  il  fait  son  entrée  solennelle,  en  habit  ducal,  aux 
acclamations  des  habitans  (octobre  i499)-  Gènes  ne  tarda 
pas  à  se  soumettre  d'elle-même.  Le  Roi  séjourna  près  de  trois 
mois  dans  le  duché,  avec  son  ministre;  il  s'occupa  de  con* 
solider  sa  conquête  en  la  rendant  avantageuse  à  ses  nouveaux 
sujets.  Il  diminua  les  impots  dont  Ludovic  avait  grevé  le 
peuple,  combla  de  largesses  les  nobles,  rendit  à  Téglise  ses 
privilèges;  par  des  bienfaits  et  des  honneurs  attira  les  plus 
célèbres  professeurs  à  Milan ,  où  il  fonda  des  chaires  de 
droit,  de  médecine  et  de  théologie.  Il  ne  permit  pas  qu'on 
fit  le  moindre  tort  à  ceux  qui  avaient  eu  part  au  gouverne- 
ment de  Ludovic.  Religieux  observateur  de  sa  parole,  il 
donna  ensuite  des  troupes  à  Borgia,  pour  remettre  sous  l'obé* 
dience  du  saint-siège  les  villes  de  la  Romagne  qui  s'en  étaient 
détachées.  Pendant  ce  temps,  la  Reine  était  accouchée  d'une 
fille  (Claude  de  France).  Louis  repassa  les  Alpes ,  dans  toute 
la  joie  de  sa  paternité  nouvelle  et  de  sa  facile  conquête.  Il 
laissa  le  gouvernement  du  duché  àTrivulce,  Milanais  réfugié 
en  France ,  mortel  ennemi  de  Ludovic.  Mais  à  peine  Louis  et 
d'Amboise  étaient-ils  de  retour,  qu'ils  apprirent  la  rentrée 
de  Sforce  dans  ses  états.  Trivulce,  dur  et  inquiet  soldat,  qui 
fit  plus  tard  graver  sur  son  tombeau  cette  épitaphe  caracté- 
ristique :  ((  Hic  quiescity  qui  nunquam  quie^it,  »  Trivulce , 
par  son  orgueil,  sa  partialité  et  sa  cruauté,  les  Français, 
par  leur  galanterie  entreprenante  auprès  des  Italiennes , 
s'étaient  aliéné  la  population.  Sforce  n'avait  eu  qu'à  se 
présenter  avec  des  troupes  suisses  et  allemandes;  les  villes 
s'étaient  soulevées  en  sa  faveur.  Aussitôt  Louis  envoya 
Georges  d'Amboise  en  Italie  avec  une  puissante  armée  sous 
les  ordres  de  La  Trémouille.  Gagnés  par  eux,  les  Suisses 
au  service  de  Ludovic  l'abandonnent  :  il  tente  en  vain  de 
s'échapper,  il  est  pris  dans  cette  même  ville  de  Novare  où , 
cinq  ans  auparavant,  il  avait  pensé  faire  périr  de  faim  et  de 
misère  le  duc  d'Orléans.  Conduit  en  France,  il  mourut  dix 
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ans  plus  tard  au  château  de  Loches,  après  une  captiTÎté  très 
rigoureuse ,  selon  les  auteurs  italiens ,  et  très  douce ,  assurent 
les  auteurs  français.  Le  cardinal  Ascagne,  son  frère,  tomba 
entre  les  mains  des  Vénitiens.  Louis  le  réclama  comme  pris 
sur  ses  terres.  Le  sénat  de  Venise  refusa  d*abord  de  se  des- 
saisir de  lui  \  mais  avec  une  fierté  toute  royale,  Louis  exigea 
qu'on  lui  remit  non  seulement  le  cardinal  et  ses  trésors,  mais 
encore  et  surtout  Tépée  de  Charles  VIII,  prise  à  Fornoue 
par  les  Vénitiens,  et  «  dont  ils  faisoient  parade  et  trophée, 
«  autrement  qu'il  leur  feroit  bien  rendre  à  main  armée*  » 
Les  Vénitiens  obéirent.  Le  cardinal,  après  deux  années 
de  détention ,  obtint  sa  liberté  ;  il  resta  à  la  cour  de  France 
jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  VI ,  son  ennemi  mortel.  Celui- 
ci  l'ayant  réclamé  et  fait  de  grandes  offres  pour  l'avoir, 
Louis ,  avec  cette  fermeté  qui  s'alliait  si  admirablement  à  la 
bonté  la  plus  constante,  refusa  de  le  livrer,  quelque  intérêt 
et  quelque  propension  qu'il  eût  d'ailleurs  à  ménager  le  Saint- 
Siège.  La  prise  de  Ludovic  avait  été  immédiatement  suivie  de 
la  soumission  de  tout  le  pays  :  Louis ,  pour  seule  vengeance , 
se  contenta  de  frapper  les  villes  d'amendes  presque  toutes 
fort  modérées,  et  Georges  d'Amboise  proclama  dans  Milan  le 
généreux  pardon  du  Roi  (i5oo).  Ce  fut  alors  la  conquête  de 
Naples  qui  attira  ses  regards.  Il  acheta  une  trêve  de  Maximi- 
lien  ,  une  amorce  fut  jetée  à  Tambition  du  pape  et  à  celle  de 
Venise  ;  une  proie  plus  grande  promise  à  celle  de  Ferdinand, 
qui  avait  aussi  des  prétentions  sur  Naples.  On  lui  proposa,  et 
il  s'empressa  d'accepter,  mais  sous  le  sceau  du  secret,  de 
faire  la  conquête  en  commun ,  pour  se  la  partager  ensuite  : 
faute  capitale ,  et  chèrement  payée.  Avec  la  sécurité  impré- 
voyante que  lui  donnait  sa  bonne  foi ,  Louis  s'associait  un 
rival  qui  méditait  déjà  de  s'assurer,  avec  la  cautèle  du  re- 
nard, la  part  du  lion.  Ferdinand  commence  par  tromper  le 
.  roi  de  Naples,  Frédéric,  et  sous  prétexte  de  le  soutenir  contre 
la  France,  se  fait  livrer  plusieurs  places  de  la  Calabre.  Louis 
envoie  deux  armées  par  terre,  et  par  mer  :  Frédéric  s'avance 
à  la  rencontre  des  Français  *,  mais  alors  son  perfide  allié  lève 
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le  masque.  A  la  nouvelle  de  cette  trahison ,  «  tout  le  pays  na- 
«  plois  tremble  comme  foeilles  en  arbre,  doubtant  que  Naples 
«  ne  Tust  desnaplé.  »  Frédéric  se  décide  i  se  remettre  en- 
tièrement à  la  générosité  de  Louis  XII,  et  livrant  aux  Fran- 
çais toutes  les  places  encore  en  son  pouvoir  dans  la  partie  qui 
leur  devait  revenir,  il  se  retire  en  France.  En  échange  de  la 
cession  entière  de  ses  droits ,  il  reçut  le  duché  d'Anjou  pour 
lui  et  sa  postérité ,  avec  une  pension  de  3o,ooo  écus ,  cjui 
fut  religieusement  payée ,  même  après  que  les  Français 
eurent  perdu  Naples.  Louis  Thonora  toujours  comme  roi; 
après  sa  mort,  lui  fit  faire  des  funérailles  royales,  et  jamais 
ne  voulut  «  conclUrre  paix  ne  amitié  avec  le  roy  d'Aragon  , 
«  que  les  femmes  et  en  fans  dudict  dom  Fédéric  n'y  fussent 
«  comprins.  »  AToccasion  du  jubilé  séculaire  (i5oo),  le  pape 
avait  exhorté  les  princes  chrétiens  à  se  liguer  contre  les  Turcs  : 
Louis,  après  la  conquête  de  Naples,  cédant  à  un  sentiment 
pieux,  et  non  à  une  vaine  ambition  comme  son  prédéces- 
seur, envoya  sa  flotte ,  réunie  à  celle  des  Vénitiens ,  faire  sur 
Métélin  une  tentative  qui  échoua  par  la  mésintelligence  des 
confédérés.  Désirant  se  faire  donner  par  l'Empereur  l'inves- 
titure du  Milanais,  afin  de  s'en  assurer  la  tranquille  posses- 
sion, Louis  l'obtint,  mais  seulement  pour  lui-même  et  pour 
ses  filles,  et  en  promettant  de  donner  l'ainée  de  celles-ci , 
Claude  de  France,  à  Charles  de  Luxembourg,  petit-fils  de 
Maximilien,  qui  aurait  par  là  enlevé  le  Milanais  à  la  France. 
Le  consentement  du  Roi  à  cette  union ,  si  désavantageuse  à 
son  royaume,  lui  avait  été  arrachée  par  les  obsessions  d'Anne 
de  Bretagne,  qui  la  désirait  ardemment. 

Cependant  les  Espagnols  épiaient  en  Italie  un  prétexte  de 
rupture  ;  ils  le  trouvèrent  dans  une  contestation  au  sujet  des 
limites  tracées  après  le  partage.  Au  mépris  de  la  paix ,  Gon- 
salve  de  Cordoue  commence  les  hostilités  :  Ferdinand  tra- 
vaille à  susciter  contre  la  France  le  pape  et  les  Vénitiens. 
Louis  se  rend  à  Milan  pour  être  plus  à  même  de  pénétrer  les 
intrigues  ourdies  contre  lui.  Rassuré  par  les  protestations 
d'amitié  du  pape  et  de  Borgia,  ainsi  que  par  les  victoires  de 
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ses  troupes  sur  Gonsatve  étroitement  bloqué  dans  Barlette,  il 
revient  en  France.  Ferdinand ,  vaincu ,  feint  de  désirer  la 
paix,  et  choisit  pour  en  être  médiateur  son  gendre  Tarchiduc 
Philippe,  qui  vient  à  Lyon,  muni  de  pleins  pouvoirs  pour 
traiter.  Louis,  assuré  de  la  paix,  néglige  de  renforcer  son 
armée  de  Naples  \  Ferdinand ,  au  contraire ,  se  hâte  d'en- 
voyer à  Gonsalve  de  puissans  secours,  avec  Tordre  secret  de 
ne  tenir  nul  compte  de  la  paix  qu'on  allait  signer.  Elle  est 
en  effet  conclue.  Les  deux  princes  la  font  signifier  à  leurs 
généraux  en  Italie.  Gonsalve  profite  de  la  sécurité  des  Fran- 
çais pour  les  attaquer  à  son  avantage  :  d'Aubigny  est  défait  à 
Seminara ,  Nemours  est  défait  et  tué  à  Cérignoles  (i  5o3).  Ces 
deux  revers  entraînent  la  reddition  de  presque  toutes  les 
places  occupées  par  les  Français.  Comment  peindre  l'indi- 
gnation et  la  douleur  de  Louis  à  ces  nouvelles?  L'archiduc, 
honteux  d'avoir  été  l'instrument  d'une  trahison,  revient  de 
Savoie  trouver  le  Roi  à  Lyon ,  pour  se  justifier,  et  s'offre  en 
titage  de  la  paix  violée,  a  Si  votre  beau-père ,  »  lui  répond 
Louis,  «  a  fait  une  perfidie,  je  ne  veux  point  lui  ressembler, 
«  et  m'en  venger  sur  vous,  qui  êtes  innocent  :  j'aime  mieux 
«  avoir  perdu  un  royaume,  que  je  saurai  bien  reconquérir, 
CI  que  l'honneur,  qui  ne  se  peut  recouvrer.  »  Et  il  lui  permet 
de  retourner  en  Flandre ,  après  lui  avoir  donné  les  mêmes 
signes  d'amitié  qu'avant  cette  déloyauté.  Le  Roi  met  alors  sur 
pied  trois  armées  :  deux  devaient  attaquer  Ferdinand  du  côté 
de  l'Espagne,  et  la  plus  forte  reconquérir  le  royaume  de 
Naples.  Une  flotte  considérable  devait  empêcher  qu'aucun 
secours  ne  passât  en  Italie.  Cependant  Alexandre  VI  meurt  ; 
d'Amboise ,  qui  espère  être  élu  à  sa  place ,  empêche,  par  une 
délicatesse  mal  entendue,  l'armée  française  d'approcher  de 
Rome  pour  ne  pas  influencer  la  décision  du  conclave.  Trompé 
par  le  cardinal  de  La  Rovère^  il  voit  élire  successivement 
Pie  III ,  à  qui  un  pontificat  de  vingt-trois  jours  ne  permet 
pas  de  rien  entreprendre  contre  les  Français ,  et  ce  même 
La  Rovère,  qui ,  sous  le  nom  de  Jules  II ,  devait  susciter  tant 
d'embarras  à  Louis  XII.  La  défection  des  auxiliaires  italiens. 
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rincapacité  du  marquis  de  Saluces ,  les  malversations  des  trai- 
tanaqui  taias^at  Tarmée  française  manquer  de  tout,  enfin  la 
déroute  du  Garigiiano ,  ont  pour  suite  la  perte  du  royaume 
de  Naples»  La  mésintelligence  des  chefs  et  une  furieuse  tem- 
pête sont  cause  que  les  deux  autres  armées  et  la  flotte  sont 
forcées  de  revenir  en  France  après  des  pertes  considérables. 
Louis  fit  livrer  à  la  justice  quelques  uns  des  fournisseurs  in- 
fidèles de  Tarmée  d'Italie,  qui  furent  pendus,  et  bannit  son 
inlendant  des  finances;  car  autant  il  était  clément  à  pardon- 
ner les  offenses  qui  ne  touchaient  que  sa  personne,  autant  il 
était  sévère  à  punir  le  tort  fait  à  autrui,  et  surtout  à  la  chose 
publique.  Accablé  de  tant  de  revers ,  il  tombe  malade  de  cha- 
grin ,  et  eu  peu  de  jours  est  à  toute  extrémité  (i  5o4).  Jamais 
consternation  ne  fut  plus  universelle  :  jour  et  nuit  les  églises 
étaient  pleines.  On  voyait  les  hommes ,  pieds  nus;  les  femmes, 
les  cheveux  épars;  les  en  fans,  des  cierges  à  la  main,  visiter 
les  lieux  saints  ppur  obtenir  la  guérison  de  leur  souverain 
chéri.  La  Reine  ne  cessait  de  prier,  de  faire  des  vœux  et  des 
aumônes.  La  Trémouille  voua  le  prince  à  Notre-Dame  de 
Liesse  et  promit  de  faire  le  voyage  à  pied.  Le  bruit  de  sa  mort 
s'étant  répandu ,  Thomassine  Spinola ,  Génoise  aussi  ver- 
tueuse que  belle  et  riche ,  et  fort  attachée  au  Roi ,  mourut  de 
douleur  à  cette  nouvelle.  Enfin  Louis  fut  rendu  à  Tamour 
de  son  peuple.  Un  nouveau  traité  conclu  avec  Tarchiduo  et 
l'Empereur  àBlois  (i5o4)9  traité  désastreux  arraché  à  la  fai- 
blesse du  Roi  par  Timportunité  de  sa  chère  Bretonne ,  assure 
pour  dot  à  la  future  épouse  de  Charles  de  Luxembourg  les 
duchés  de  Bourgogne,  de  Bretagne  et  de  Milan ,  ainsi  que  la 
seigneurie  de  Géues,  en  cas  que  Louis  XII  mourût  sans  en- 
fant mâle,  ha,  mort  d'Isabelle  donna  peu  après  la  couronne 
de  Castille  à  Tarchiduc,  qui  commença,  par  cet  accroisse- 
ment de  puissance,  à  inspirer  de  l'inquiétude  à  Louis,  de  la 
hardiesse  à  Maximilien ,  et  de  la  jalousie  à  Ferdinand.  Louis 
fait  la  paix  avec  celui-ci  et  lui  donne  en  mariage  sa  nièce 
Germaine  de  Foix(i5o 5).  L'année  suivante  lesétats^énéraux 
se  rassemblent  d'eux-mêmes  à  Tours  (  ou  peut-être  par  ordre 
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secret  de  Louis ,  qui  se  repentait  du  traité  de  Blois).  Dès  la 
première  séance ,  Torateur  chargé  de  haranguer  le  Roi,  après 
avoir  énuméré  les  bienfaits  dont  il  avait  doté  son  royaume, 
après  avoir  exprimé  en  termes  énergiques  la  reconnaissance 
de  ses  sujets  et  lui  avoir  décerné,  au  nom  de  la  France  en- 
tière et  aux  acclamations  de  rassemblée,  le  titre  de  Père  du 
peuple;  —  titre  glorieux  que  la  postérité  devait  lui  confir* 
mer,  —  Torateurle  supplia  de  rompre  un  projet  funeste,  et 
d'accorder  sa  fille  à  François  d' Angouléme ,  héritier  présomp- 
tif  de  la  couronne.  Malgré  l'opposition  de  la  Reine,  Louis  se 
hâta  de  céder  au  vœux  de  son  peuple  :  Claude  fîit  fiancée  au 
comte  d'Angouléme  (mai  i5o6)«  La  mort  du  roi  de  Castille 
Tempécha  de  venger  cette  injure  ;  malgré  son  ressentiment , 
Philippe ,  expirant ,  rendît  un  dernier  hommage  à  la  loyauté 
de  Louis  XII  :  il  lui  laissa  la  tutelle  de  son  fils  Charles.  Louis 
justifia  cette  marque  de  confiance  :  il  choisit  un  gouverneur 
d*un  haut  mérite  à  ce  jeune  prince,  et  prit  tant  de  soin  de 
son  éducation  ,  «  qu'il  le  rendit  beaucoup' plus  habile  qu'il  ne 
n  falloit  pour  le  bien  de  la  France.  » 

Jules  II,  génie  inquiet,  ardent  et  fourbe,  qui,  du  vivant 
d'Alexandre  VI,  son  ennemi  capital,  avait  trouvé  en  France 
un  refuge  et  dans  Louis  un  ami;  Jules  II,  pour  qui  les 
Français  venaient  de  reconquérir  Bologne  et  Pérouse ,  tra- 
vaillait à  ruiner  leur  puissance  en  Italie.  Gènes ,  sa  patrie , 
soulevée  par  ses  intrigues  et  par  celles  de  l'Empereur,  se* 
coué  l'autorité  du  Roi  :  la  populace  élit  pour  doge  un 
teinturier.  Loub  épuise  en  vain  toutes  les  voies  de  la  per* 
suasion  près  des  rebelles  ;  enfin ,  il  passe  en  Italie  avec  des 
forces  imposantes  :  Gênes  se  soumet  après  un  simulacre 
de  résistance,  et  pendant  huit  jours  attend,  pleine  d'an* 
goisses,  son  châtiment.  Louis  borna  sa  vengeance  à  une 
amende  de  3oo,ooo  ducats,  et  à  transformer  les  anciennes 
libertés  de  la  ville  en  privilèges  révocables.  Le  teinturier* 
doge  fîit  décapité ,  et  ses  biens  confisqués  ;  mais  le  Roi  en  fit 
donner  la  meilleure  partie  à  la  veuve  de  ce  malheureux.  Il 
poussa  la  générosité  jusqu'à  indemniser  les  habitans  d'un 
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faubourg  où  les  aventuriers,  qui  s'en  étaient  emparés  pendant 
les  hostilités,  avaient  commis  quelques  pillages.  Louis  se 
rendit  à  Milan,  où  il  fut  accueilli  en  triomphe,  et  reçut  des 
messages  de  congratulation  hypocrite  du  pape  et  des  Véni* 
tiens.  La  crainte  de  mécontenter  le  Saint  Père,  et  la  fidélité 
aux  traités  conclus  avec  Ferdinand,  purent  seules  interdire 
à  Louis  vainqueur  d'étendre  ses  conquêtes  en  Italie.  Le  roi 
d'Espagne,  que  ses  démêlés  avec  l'Empereur  au  sujet  de  la 
régence  de  Castille  empêchaient  de  rien  tenter  contre  la 
France,  résolut  d'enchatner  Louis  encore  plus  étroitement 
dans  ce  moment  critique.  Il  lui  fit  demander  une  entrevue 
à  Savone.  Louis  répondit  à  ses  amitiés  mensongères  par  un 
généreux  oubli  de  ses  perfidies  passées.  Tous  deux  jurèrent 
sur  l'hostie  de  garder  fidèlement  la  paix  :  après  trois  jours 
d'hospitalité  magnifique,  Louis  laissa  s'éloigner  son  plus 
grand  ennemi,  qui  le  trompait  en  cet  instant  même,  et  qu'il 
tenait  sans  défense  entre  ses  mains.  C'est  ainsi  que ,  trente- 
deux  ans  plus  tard  ,  le  petit-fils  de  Ferdinand  devait  se  li* 
vrer  à  la  loyauté  du  successeur  de  Louis  XII ,  pour  y  ré* 
pondre  également  par  des  perfidies.  —  Ce  fut  bientôt  après 
que  la  haine  du  pape  forma  contre  les  Vénitiens  cette  fa* 
meuse  ligue  de  Cambrai,  à  laquelle  Louis  XII  fit  la  grande 
faute  de  se  joindre,  par  une  pique  d'amour-propre  puéril  à 
l'égard  d'alliés  peu  bienveillans,  mais  plus  sûrs  que  les  au- 
tres ,  parce  qu'ils  avaient  besoin  de  lui»  Louis  XII  passe  en 
Italie,  enlève  aux  Vénitiens  plusieurs  places,  marche  contre 
leur  armée,  supérieure  en  nombre  et  commandée  par  Al- 
vianoet  Petigliano ,  généraux  célèbres.  Quelqu'un  lui  ayant 
conseillé  de  se  prêter  aux  négociations  tentées  par  les  Véni- 
tiens, et  d'user  de  précautions  envers  des  ennemis  renommés 
pour  leur  sagesse  :  «J'opposerai  tant  de  fous  à  ces  sages, 
«  dit-il ,  qu'avec  toute  leur  sagesse  ils  ne  sauront  nous  résb- 
«  ter^  car  nos  fous  sont  gens  qui  frappent  partout  sans  en- 
«  tendre  raison.  »  Le  combat  s'engagea  près  d'Agnadei 
(i4  mai  iSog)  :  les  Vénitiens  eurent  d'abord  l'avantage. 
On  vint  annoncer  au  Roi  qu'ils  s'étaient  emparés  du  loge- 


r  j 
I 


24  LE  PLUTARQUE  FRANÇAIS. 

ment  qui  lui  était  destiné  :  ce  Où  logerez-vous  maintenant, 
a  sire?  »  luidemanda-t-on.  —  «Sur  leur  ventre!  »  s'écria- 
t-il  ;  et  il  s*élança  en  avant  avec  le  corps  de  bataille.  Comme, 
sans  se  ménager,  il  s'exposait  au  feu  des  canons  vénitiens , 
on  rinvita  à  s'écarter  un  peu  :  u  Rien  ,  rien  !  »  répondit  le 
vaillant  prince  \  «  je  n'en  ai  point  de  peur,  et  quiconque  en 
((  aura  peur,  qu'il  se  mette  derrière  moi;  il  n'aura  point  de 
«  mal.  »  Son  courage  et  le  cri  de  La  Trémouille  :  Enfans, 
le  lioi  vous  voit  !  exaltèrent  au  plus  haut  degré  cette  furie 
française  que  Machiavel  nomme  irrésistible  :  les  Vénitiens 
furent  écrasés,  et  la  victoire  la  plus  complète  resta  au  Roi. 
Aussi  pieux  qu'intrépide,  il  descendit  alors  de  cheval,  ets^a- 
genouillant  sur  le  champ  de  bataille ,  rendit  grâce  au  Dieu 
des  armées.  Peu  après,  il  fit  bâtir  une  chapelle  au  même 
lieu.  Alviano,  qui  avait  perdu  un  œil  dans  la  bataille,  lui 
fut  amené  prisonnier  et  le  visage  couvert  de  sang.  Le  Roi 
avait  à  lui  reprocher  une  trahison  qui  avait  contribué  à  la 
perte  du  royaume  de  Naples  ;  il  lui  fit  entendre  qu'il  ne  Ta-» 
vait  pas  oubliée,  mais  qu'il  la  lui  pardonnait.  Alviano  ré- 
pondit avec  hauteur.  Louis  se  contenta  de  le  renvoyer,  en 
recommandant  qu'on  le  fît  soigner  par  les  plus  habiles  chi- 
rurgiens, et  en  disant  :  a  II  vaut  mieux  le  laisser  ;  je  m'em* 
«  porterais,  et  j'en  aurais  regret.  Je  l'ai  vaincu,  il  faut  me 
«  vaincre  moi-même.  )> 

Ce  succès  éclatant  le  rendit  maître,  en  peu  de  jours,  de 
toutes  les  places  dépendantes  du  Milanais  qui ,  par  des  con- 
ventions antérieures,  avaient  été  cédées  aux  Vénitiens.  Alors 
son  invariable  bonne  foi  s'arrêta  devant  la  limite  tracée  à 
ses  conquêtes  par  le  traité  de  Cambrai  ;  il  refusa  même  Tré- 
vise  et  d'autres  villes  qui  étaient  venues  s'offrir  à  lui,'  et  ren- 
voya leurs  députés  à  Maximilien ,  à  qui  elles  devaient  revenir. 
Celui-ci  écrivit  à  Louis  des  lettres  pleines  de  reconnaissance, 
brûla  le  livre  rouge  où  il  avait  noté  tous  ses  griefs  contre  la 
France,  et  accorda  de  bonne  grâce  une  nouvelle  investiture 
du  Milanais.  Louis  retourna  en  France.  Fatigués  de  leur 
différend  au  sujet  de  la  Castille ,  Maximilien  et  Ferdinand  le 
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choisirent  pour  arbitre.  Au  lieu  d^entretenir  leurs  dÎTisions, 
il  y  mit  fin  :  le  roi  d'Espagne  eut  la  régence  de  Gastille ,  et 
Maxiniiiien  de  Targent  (i5io). 

Jules  II ,  après  avoir  profité  de  la  victoire  d'Âgnadel ,  ne 
songeait  plus  qu'à  chasser  les  Français  d'Italie.  Malgré  les 
réclamations  de  Louis  et  le  traité  de  Cambrai ,  il  se  récon- 
cilia d*abord  avec  les  Vénitiens.  Il  stimula  contre  la  France 
Tambition  du  jeune  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  qui  brû- 
lait d'illustrer  son  règne  nouveau  \  il  poussa  les  Suisses ,  de- 
puis trente  ans  fidèles  auxiliaires  de  la  France,  à  exiger  du 
Roi ,  en  termes  pleins  d'insolence ,  une  augmentation  de  paie. 
Louis  crut  de  son  honneur  de  rejeter  avec  hauteur  les  préten- 
tions de  misérables  montagnards  qui  voulaient  faire  la  loi  à 
Mtn  roi  de  France.  Ce  refus,  dicté  par  une  susceptibilité  peut- 
être  exagérée ,  lui  aliéna  les  Suisses,  qui  passèrent  au  service 
du  pape ,  et  devinrent  d'implacables  ennemis.  Tandis  que  la 
haine  active  de  Jules  sapait  de  tous  côtés  les  étais  de  la  puis- 
sance française ,  Louis  XII,  assis  au  chevet  de  Georges  d'Am- 
boise  expirant,  recevait,  non  sans  larmes  réciproques,  les 
adieux,  les  derniers  conseils  de  celui  qui  avait  commencé 
par  être  le  fidèle  ami  de  sa  jeunesse  opprimée ,  pour  rester 
Tamiet  devenir  l'appui  de  sa  maturité  couronnée.  La  mort 
seule  put  dénouer  ces  liens  que  trente  années  dé  fortune  di- 
verse n'avaient  pas  un  instant  relâchés  :  admirable  et  presque 
unique  exemple  d'une  afiection  que ,  plus  tard ,  Henri  IV  et 
Sully ,  comme  alors  Louis  XII  et  d'Amboise,  étaient  peut-^tre 
seuls  dignes  d'inspirer  et  de  sentir.  Cette  perte  fut  pour  Louis 
comme  le  signal  d'une  série  de  chagrins  et  de  revers.  La  lon- 
ganimité opposée  par  Louis  XII  à  l'animosité  du  pape ,  les 
succès  obtenus  contre  les  Suisses  et  les  Vénitiens  repoussés 
du  Milanais  et  de  Gênes,  ne  firent  qu'accroître  la  haine  au- 
dacieuse de  Jules  H.  Il  fulmine  contre  Louis  une  sentence 
d^excommunication ,  met  le  royaume  en  interdit ,  le  donnant 
au  premier  qui  pourrait  s'en  saisir.  Le  clergé  français ,  con- 
voqué à  Tours  (i5ii)  ,  déclare  légitime  la  cause  du  Roi,  l'au- 
torise à  prendre  même  l'ofiensive  contre  Jules ,  et  s'impose 
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spontanément  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Louis , 
soutenu  par  Maximilien ,  qui  rêvait  d^étre  à  la  fois  pape  et 
empereur  en  faisant  déposer  Jules  II,  menace  ce  dernier  de 
convoquer  un  concile  général  pour  Ty  faire  juger,  et  tra* 
vailler  en  même  temps  à  la  réforme  deréglise.  L'indomptable 
pontife,  assisté  des  Espagnols,  après  avoir  jeté,  dit-on,  les 
clés  de  saint  Pierre  dans  le  Tibre  pour  ne  garder  que  Tépée 
de  saint  Paul ,  pousse  la  guerre  en  personne  et  avec  fureur 
contre  le  duc  de  Ferrare,  seul  allié  qui,  avec  les  Florentins, 
fut  resté  fidèle  aux  Français  en  Italie.  Trivulce,  par  ordre  de 
Louis,  pénètre  dans  TÉtat  Ecclésiastique,  s'empare  de  Bologne 
et  défait  Tarmée  pontificale.  Le  Roi,  désireux  de  rétablir  la 
paix,  pour  qu'il  pût,  écrivait-il^  u  se  faire  bonne,  sainte  et 
«  fructueuse  expédition  contre  les  infidèles  a  Thonneur  de 
«  Dieu,  de  Téglise  et  de  la  chrestienté,  n  ordonne  à  Trivulce 
de  ramener  ses  troupes  en  Lombardie, et  de  rendre  toutes  les 
places  conquises  sur  le  pape.  Sa  Sainteté  (ou  plutôt,  dit 
André  de  Burgo),  sa  malignité  ne  répond  à  de  nouvdles 
propositions  de  paix  que  par  des  fureurs  nouvelles  ;  Louis 
fait  alors  assembler  à  Pise  le  concile  dont  il  avait  menacé 
Jules,  et  qui  suspend  le  pape  de  son  autorité.  Cdui-ci  oppose 
concile  à  concile,  et  anatbématise  dans  celui  de  Latràn  les 
membres  et  les  œuvres  de  celui  de  Pise  ;  sous  le  nom  de  sainte 
ligue f  il  réunit  contre  la  France,  les  Vénitiens,  les  Espagnols 
et  les  Anglais.  Les  Suisses  font  une  tentative  de  réconcilia- 
tion ;  Louis  s'y  refuse  imprudemment  ;  ils  se  jettent  sur  le 
Milanais.  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours,  neveu  du  Roi , 
les  repousse,  défait  l'armée  vénitienne,  et  remporte  sur  les 
Espagnob,  a  Ravenne,  une  victoire  signalée,  qui  lui  coûte  la 
vie.  «  Je  voudrais,  »  dit  le  Roi  en  pleurant  à  cette  nouvelle , 
«  n'avoir  plus  un  pouce  de  terre  en  Italie,  et  pouvoir,  à  ce 
«  prix,  iàire  revivre  mon  neveu  Gaston  ^  tous  les  braves 
«  qui  ont  péri  avec  lui  \  Dieu  nous  garde  à  l'avenir  de  pa- 
ie reilles  victoires!  »  Le  Roi,  cédant  aux  dévots  scrupules 
d'Anne  de  Bretagne ,  se  laisse  leurrer  par  des  apparences  de 
paix-,  il  perd  ainsi  le  fruit  de  sa  victoire,  et  se  voit  enlever, 
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eo  moins  d*an  mois ,  Gènes  et  le  Milanais ,  qui  se  replace 
sous  la  domination  de  Maximilien  Sforœ ,  fils  de  Ludovic 
(juin  i5i2).  —D'un  autre  côté,  Ferdinand  s*empare  de  la 
Nayarre ,  au  mépris  des  traites  :  Louis  essaie  en  vain  de  re- 
placer sur  son  tréne  Jean  d'Âlbret,  le  roi  dépossédé;  leur 
armée  n'éprouTo  que  des  revers.  Jules  II ,  Partisan  de  tant 
de  malheurs  et  de  perfidies,  meurt,  au  moment  de  donnera 
Henri  VEU ,  par  un  décret  solennel,  le  titre  de  roi  très  chré* 
ti&i,  avec  le  royaume  de  France  (i5i3).  Léon  X,  qui  lui 
succède,  aussi  hostile  aux  Français,  mais  politique  plus  fin 
que  son  prédécesseur,  cache  ses  plans  haineux  sous  une  neu- 
tralité apparente.  Loub  parvient  à  se  réconcilier  avec  les 
Vénitiens  ;  La  Trémouille  et  Trivulce  remettent  alors  sons 
son  pouvoir  Gènes  et  le  Milanais,  avec  une  célérité  in- 
croyable, mais  pour  reperdre  aussi  promptement  leur  con- 
quête ;  car  les  Suisses ,  en  secret  soudoyés  par  le  pape ,  défont 
complètement  La  Trémouille  à  Novare,  lieu  si  diversement 
fatal  dans  rfaistoire  de  Louis  XII  ;  et  les  Français,  découragés, 
repassent  les  Alpes,  Presque  toute  TEurope  alors  se  réunit 
pour  les  accabler  :  les  Suisses  entrent  en  Bourgogne  et  vien- 
nmt  assiéger  Dijon.  Api^s  six  semaines  d*une  vigoureuse 
défense,  La  Trémouille,  par  un  traité  humilknt,  mais  que 
Louis  reftisa  de  ratifier ,  détourne  ce  torrent  qui  menaçait  de 
tout  inonder  jusqu'à  Paris.  En  même  temps,  Henri  VIII,  dé- 
barqué à  Calais,  va  mettre  le  siège  devant  Thérouanne  : 
Maximilien  vient  se  joindre  à  lui  en  qualité  de  volontaire  a 
la  solde  de  TAngleterre,  et  recevant  un  écu  par  jour  pour  sa 
table.  Louis  XII,  souffrant  de  la  goutte,  se  fait  transporter 
a  Amiens  pour  être  plus  à  portée  de  secourir  la  place  ;  son 
armée,  surprise  par  les  Anglais,  se  débande  à  Guinegate, 
malgré  les  eflEbrls  de  ses  chefs  pour  la  rallier  (août  i5i3) , 
fuite  honteuse  qui  reçut  le  nom  de  journée  des  éperons. 
Thérouanne  capitule ,  et  néanmoins  est  saccagée.  Louis  se 
retire  à  Amboise,  s'attendent  que  les  ennemis  vont  marcher 
droit  sur  Paris;  mais  Maximilien  se  retire  en  Allemagne ,  et 
Henri  va  enlever  à  Tournai  la  virginité  dont  se  glorifiaient 
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ses  reraparts:  puis  il  répasse  en  Angleterre ,  où  'sa  femme, 
Catherine  d'Aragon ,  avait  repoussé  victorieusement  une  di- 
version tentée  par  les  Écossais,  seub  alliés  qu'eût  conservés 
la  France.  ^  Au  milieu  de  tant  de  désastres,  Louis  restait 
fidèle  à  son  noble  caractère.  Lé  comte  de  Carpi  lui  ayant 
proposé  de  ratifier  le  traité  de  Dijon  avec  les  Suisses,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  dissipé  la  ligue ,  et  de  le  désavouer  ensuite ,  Louis 
répondit  que  cet  expédient  serait  très  avantageux ,  mais  con- 
traire à  la  sincérité  dont  il  faisait  profession.  A  ces  malheurs 
du  Roi  se  joignaient  les  tracasseries  de  l'époux  :  Anne  de  Bre- 
tagne ne  cessait  de  l'obséder  pour  qu'il  renonçât  au  concile  de 
Pise;  il  céda  enfin  et  fit  sa  soumission  à  celui  de  Latran.  Le 
pape  n'en  continua  pas  moins  ses  intrigues,  Anne  survécut 
peu  à  cette  réconciliation  ;  sa  mort  (9  janvier  i5i 4)  plongea 
Louis  dans  la  plus  profonde  douleur.  Il  la  pleura  avec  abon« 
dance  de  larmes,  porta  le  deuil  en  noir  comme  elle  avait  fait 
pour  Charles  VIU ,  et  demeura  plusieurs  jours  enfermé  sans 
voir  personne.  Époux  exemplaire,  Anne  avait  fixé  son  cœur, 
qu'une  jeunesse  fougueuse  et  un  mariage  malheureux  avaient 
d'abord  montré  si  volage  :  respect,  confiance,  amour ,  •— 
amour  poussé  jusqu*à  la  faiblesse  quelquefois ,  ^  avaient  été 
réunis  par  lui  comme  une  auréole  autour  de  celte  tête  chérie. 
Et  maintenant  que  la  fatigue  de  l'âge  venait  se  joindre,  pour 
l'accabler ,  aux  disgrâces  de  ses  armes ,  aux  perplexités  de 
négociations  pleines  d'embûches,  voilà  que  ce  dernier  coup 
le  laissait  seul,  avec  de  vains  regrets  du  passé,  sans  consola- 
tion du  présent,  même  sans  grande  espérance  en  l'avenir; 
car  il  n'avait  pas  d'héritier  de  son  sang,  et  les  goûts  frivoles , 
la  dissipation  de  François  d'Angouléme ,  duc  de  Valois,  qui 
devait  lui  succéder,  avaient  mainte  fois  arraché  au  bon  Roi 
cette  exclamation  de  découragement  :  «Las!  hélas!  nous 
«  travaillons  en  vain  !  ce  gros  garçon  gâtera  tout  !  »  Il  avait 
pourtant  donné  à  l'éducation  de  celui-ci  les  soins  les  plus  con- 
stans.  Louis  recueillait  les  plus  belles  maximes  de  Cicéron ,  son 
auteur  favori ,  et  tâchait  de  les  inculquer  au  jeune  prince. 
Renforçant  d'un  nouveau  titre  l'affection  paternelle  qu'il  lui 
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portait,  il  fit  enfin  conclure  son  mariage  avec  Claade^  car, 
jusqu'alors ,  Anne  y  avait  su  mettre  obstacle  (mai  i5i4)9  et 
donna  à  son  gendre  le  duché  de  Bretagne,  en  s'en  réservant 
l'usufruit  sa  vie  durant. 

Louis ,  ne  pouvant  oublier  cette  chère  épouse  qu'il  avait 
tant  aimée ,  «  et  fille  et  femme,  »  avait  résolu  de  ne  point  se 
remarier.  Mais  la  comtesse  d'Angoulémé,  voyant  déjà  le 
Roi  dans  son  fils  François,  commença  bientôt  à  trancher 
de  la  souveraine.  Le  désir  de  mettre  un  terme  à  cet  abus  de 
ses  bontés  en  ayant  lui-même  Un  fils,  et  surtout  le  désir 
d'assurer  la  paix  à  son  peuple,  rendirent  Louis  accessible 
aux  propositions  du  duc  de  Longueville,  prisonnier  en  An* 
gleterre ,  et  qui ,  en  négociant  un  nouveau  mariage  du  Roi 
avec  la  princesse  Marie,  sœur  d'Henri  VIII,  désarmait  cet 
ennemi  puissant.  Entre  autres  conditions,  Henri  exigeait 
qu'on  lui  livrât  le  comte  de  Snffolk,  de  la  maison  d'York, 
chef  de  la  Rose  blanche ,  et  réfugié  en  France.  Mais  Louis 
protesta  qu'il  aimait  mieux  renoncer  au  mariage  projeté  et 
perdre  tout  ce  qu'il  possédait  que  de  violer  l'hospitalité 
cherdiée  à  sa  cour  par  un  prince  malheureux.  Henri  dut  se 
contenter  que  le  Roi  éloignât  de  lui  Suffolk  :  celui-ci  fut 
envoyé  à  Metz ,  avec  une  pension  de  deux  mille  écus  par 
an ,  outre  un  présent  considérable.  Marie  fut  amenée  en 
France  par  Brandon ,  qu'Henri  avait  créé  duc  de  Sufifolk,  dès 
lors  amant  aimé  de  la  nouvelle  Reine ,  et  son  époux  bientôt 
après.  Louis  envoya  les  ducs  de  Valois  et  de  Bourbon,  avec 
une  suite  magnifique,  la  recevoir  à  Boulogne  :  il  l'épousa 
lui-même  à  Abbeville  (lo  octobre  i5i4)»  et  la  conduisit  à 
Paris,  puis  la  fit  couronner  à  Saint*Denis.  Louis  XII  avait 
dit  :  fn  L'amour  est  le  roi  des  jeunes  gens  et  le  tyran  des 
«  vieillards.  »  Il  en  fit  la  triste  épreuve.  Le  vain  désir 
d'avoir  un  fils ,  et  la  grande  beauté  de  la  Reine ,  portèrent 
l'excellent  prince  à  oublier  son  âge  et  la  faiblesse  de  son 
tempérament.  Moins  de  deux  mois  après  les  fêtes  de  cette 
union  fatale,  quelle  ne  fut  pas  la  consternation  des  Parisiens 
lorsqu'ils  entendirent  les  crieurs  des  corps,  en  sonnant  leurs 
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clocheltes,  crier  dans  toutes  les  rues  :  «  Le  bon  roy  Loys , 
«  père  du  peuple,  est  mort!  »  Une  dysenterie  violente  avait 
terminé,  au  palais  des  Tournelles  (i**  janvier  i5i5),  les 
jours  de  ce  souverain  bien  aimé ,  qui  s'était  sacrifié  pour  son 
peuple ,  dit  Fleuranges ,  «  comme  le  pélican  pour  ses  pe- 
«  tits.  »  Son  règne  avait  été  de  seire  ans,  sa  vie  de  cinquante- 
trois;  a  vray  aage  encore  de  sa  bonne  force,  mais  il  avoit 
«fort  paty  en  son  temps.  »  Cette  vie  trop  courte  toucha 
cependant  aux  trois  grands  événemens  qui  dominent  This* 
toire  moderne  :  les  premiers  livrer  imprimés  parurent  l'an- 
née où  naquit  Louis  XII  (146^2)  :  il  avait  trente  ans  lorsque 
fut  découverte  TAmérique  (1492);  et  quand  il  mourut,  déjà 
bouillonnaient  dans  la  tête  ardente  de  Luther  les  plans  auda- 
cieux de  la  réforme.  Louis  avait  eu  d^  Anne  de  Bretagne  deux 
fib  morts  au  berceau,  eC  deux,  fille»,  Claude,  et  Renée,  qui 
fut  mariée  au  due  de  Ferrare.  Il  fut  enterré  i  Saint-Denis  : 
François  I*'  y  fit  placer  le  cercueil  d^Anne  à  côté  de  celui 
de  son  époux,  et  leur  érigea  un  magnifique  mausolée. 
Louis  était  d'une  valeur  à  Tépreuve ,  d'une  humeur  gaie , 
ouverte,  d'une  bonté  qu'Anne  seule  avait  le  pouvoir  de 
rendre  faible;  néanmoins  il  sut  toujours  avec  une  noble 
fermeté  maintenir  l'honneur  de  sa  couronne,  défendre  les 
droits  du  malheur  et  punir  le  dommage  fait  à  son  peuple  : 
aussi  avait-il  pris  pour  devise  un  porc-épic  avec  ces  mots  : 
Cominus  et  eminus,  «  comme  voulant  dire,  »  écrit  Bran- 
tôme, «  que  de  près  et  de  loing  il  nuisoit  comme  le  porc- 
«  espic,  qui  darde  ses  piceons  à  ceux  qui  lui  veulent  nuyre.  » 
Fils  d'un  père  qui  avait  mérité  le  nom  de  Bestaurateur  de 
la  poésie  française ,  et  instruit  lui-même,  il  favorisa  les  let- 
tres et  les  sciences.  Il  forma  à  Blois  une  magnifique  biblio- 
thèque, contenant  la  collection,  la  plus  complète  alors,  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  fut  le  premier  roi  de  France 
qui  enjoignit  à  ses  ambassadeurs  de  recueillir  ce  qu'ils 
découvriraient  d^ouvrages  rares  en  pays  étrangers.  L'hôtel 
de  Cluny  à  Paris,  la  façade  du  château  de  Gaillon  ,  le  Palais 
de  Justice  et  le  tombeau  de  Georges  d' Amboise  à  Rouen ,  at- 
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testent  l'ëtat  florissant  des  arts  à  cette  époque,  qui  ouvrit 
toutes  les  voies  à  la  renaissance.  Il  avait  attiré  d'Italie  en 
France  des  artistes  habiles,  et  en  revanche  Jules  II,  d'après 
le  conseil  de  Bramante,  nous  emprunta  deux  de  nos  peintres 
verriers  pour  exécuter  les  vitraux  du  Vatican  et  des  églises 
où  travaillaient  alors  Michel*Ange  et  Raphaël.  Louis  proté- 
gea Tindustrie,  le  commerce  et  la  navigation  :  deux  vais- 
seaux ,  commandés  par  le  pilote  Aubert ,  découvrirent  une 
partie  de  TAn^érique  septentrionale.  Le  brave  Primauget, 
capitaine  breton,  et  le  chevalier  de  Prégent,  soutinrent  la 
gloire  de  notre  marine  militaire ,  Tun  en  faisant  sauter  son 
vaisseau  avec  celui  de  Tamiral  anglais,  et  le  second  par  sa 
victoire  navale  du  Conquet.  Il  n'est  point  d'utiles  réformes 
que  n'ait  désirées,  tentées  ou  accomplies  sa  pensée  infati- 
gable pour  le  bien.  S'il  avait  ambitionné  la  papauté  pour 
d'Amboise,  c'était  non  seulement  politique  de  roi  et  bon 
vouloir  d'ami,  mais  encore  vœu  sincère  de  chrétien  qu'affli- 
geaient les  maux  de  l'église  et  qui  voulait  y  porter  remède. 
Si  d'Amboise  eût  porté  la  tiare,  qui  peut  dire  combien  de 
malheurs,  de  folies  et  de  crimes,  eussent  été  épargnés  à  l'ave- 
nir ?  La  richesse  merveilleuse ,  la  puissance ,  l'ordre  intérieur 
du  royaume,  excitaient  l'admiration ,  Tenvie  des  étrangers,  et 
Maximilien  disait  que  «  s'il  était  Dieu,  et  s'il  avait  plusieurs 
«  fils,  il  ferait  l'ainé  Dieu  après  lui,  et  le  second,  roi  de 
«  France.  »  Cette  abondance  où  vivait  son  peuple  réjouis- 
sait le  monarque  :  a  Un  bon  pasteur  ne  sauroit  trop  engrais- 
«  ser  ses  brebis ,  »  disait-il  \  et  la  poule  au  pot  dont  parlait 
Henri  IV  avait  été  déjà  donnée  au  laboureur  par  Louis  XII. 
Aussi  quand  il  passait  par  une  province,  hommes  et  femmes 
s'assemblaient ,  couraient  de  trois  ou  quatre  lieues  à  la  ronde 
pour  le  voir  :  a  Ce  bon  Roi,  disaient-ils,  maintient  justice 
«  et  nous  fait  vivre  eu  paix ,  et  gouverne  mieux  qu'aucun 
«  Roi  ne  fit.  Prions  Dieu  pour  qu'il  lui  donne  bonne  vie  et 
<c  longue  !  »  Les  fautes  politiques  de  Louis  vinrent  presque 
toutes  de  sa  bonne  foi ,  de  sa  générosité ,  de  sa  modération 
envers  des  ennemis ,  pour  qui  la  perfidie  était  habileté ,  et 


32  LE  PLUTARQUE  FRANÇAIS. 

Thonneur,  duperie.  Mais  sUl  ne  put  conserver  aucune  de  ses 
conquêtes,  du  moins  «  ses  enneroys,  dit  Brantôme,  n'enjam- 
«  bèrent  rien  sur  luy,  uy  sur  un  seul  poulce  de  terre  de  sou 
ii  royaume ,  car  il  mourut  très  pacifique  et  très  absolu  roy, 
«  et  en  tiltre  le  plus  beau  et  le  plus  honorable  que  jamais 
«  porta  roi  de  France,  et  qui  estoit  celuy  de  Père  du  peuple 
«  et  Bien  aimé  du  peuple^  ce  qui  donna  à  croire  à  plusieurs 
«  qu'il  estoit  béni  et  bien  aymé  de  Dieu  :  si  bien  qu'il  a 
tt  labsé  après  luy  par  tout  le  peuple  de  France,  que  quand 
tt  il  est  si  surchargé  de  grandes  tailles  et  impost ,  il  crie 
«  tousjours  :  Qu'on  nous  règle  et  remette  seulement  sous  le 
ft  règne  de  ce  bon  roy  Louys  XII  !  » 

Le   M**   D£    CUBIERES. 


VILLIERS  DE  LILEADAM, 

HÉ   BU    14^49    l^HT   BN    1534. 


Lb  plus  beau  spectacle  que  la  terre  puisse  offrir  au  ciel  est 
celui  de  la  vertu  luttant  contre  la  fortune  sans  jamais  se  lais- 
ser abattre  :  malheureusement  pour  Thonneilr  de  rfaumauitë, 
ce  spectacle  se  produit  à  de  trop  rares  intervalles  dans  This- 
toire  des  siècles  ;  il  est  peu  de  ces  âmes  sublimes  qui ,  jetées 
au  milieu  des  tempêtes  de  la  vie ,  savent  opposer  aux 
éclats  du  tonnerre  un  front  toujours  calme,  une  attitude 
toujours  fière  et  digne  :  tel  fut  toutefois  Philippe  de  Yilliers 
de  rile-Adam. 

n  était  né,  en  14649  d*une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  maisons  du  royaume  de  France.  Reçu  chevalier  dans 
sa  jeunesse ,  il  sut  mériter  bientàt  Testime  et  l'affection  du 
grand-maitre,  et  fut  promu  à  la  dignité  d'hospitalier  et  grand- 
prieur  de  France.  En  1 5 1  o  ,  il  partageait  avec  le  Portugais 
André  d'Amaral  le  commandement  de  Tescadre  de  la  Religion, 
destinée  à  combattre  la  flotte  que  le  Soudan  d'Egypte  avait 
armée  contre  les  Portugais.  Malgré  l'avis  de  llle-Adam, 
qu'il  rejeta  avec  hauteur,  avec  animosité ,  d'Amaral  attaqua 
û  flotte  égyptienne  dans  le  golfe  d'Ajazzo.  La  victoire ,  long- 
temps disputée ,  se  déclara  enfin  pour  les  chevaliers  ;  mais 
elle  fut  achetée  de  la  vie  d'une  foule  de  braves  qu'il  eût  été 
possible  de  conserver,  si,  comme  l'Ile- Adam  le  proposait,  on 
eût  attendu ,  pour  engager  le  combat ,  le  moment  où  la  flotte 
ennemie ,  dispersée,  n'aurait  pu  que  difficilement  se  rallier. 
Llle-Adam ,  en  i5i3 ,  fut  revêtu  du  titre  d'ambassadeur,  de 
visiteur  et  de  lieutenant  de  son  ordre  auprès  de  la  cour  de 
France.  II.  en  remplissait  encore  les  fonctions  en  i5ai,  lors- 
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qu'il  apprit  qu'il  avait  été  désigné  pour  succéder  à  Fabrice 
Carette  dans  la  dignité  de  grand-maitre. 

André  d' Amaral ,  chancelier  de  Tordre  et  grand-prieur  de 
Castille ,  tout  fier  encore  de  la  yictoire  d'Ajazzo ,  avait  inuti- 
lement brigué  rhonneur  qu'attirait  à  Yilliers  de  rile-Adam 
le  souvenir  seul  de  ses  hautes  vertus.  Il  fut  blessé  de  cette 
préférence  comme  d'une  offense  personnelle  \  dans  son  dé- 
pit ,  il  lui  échappa  de  dire  que  l'Ile- Adam  serait  le  dernier 
grand-maitre  qui  régnerait  sur  l'ordre  ;  et  l'on  ajoute  qu'il 
s'oublia  au  point  de  s'écrier  un  jour  :  a  Je  voudrais  que  mon 
âme  fut  au  diable ,  pourvu  que  Rhodes  et  l'ordre  entier  pé- 
rissent! » 

Averti  cependant  des  intentions  hostiles  du  sultan  contre 
la  ville  de  Rhodes ,  TIle-Adam  hâte  aussitôt  les  préparatife  de 
son  départ  ;  il  prend  congé  de  François  P%  alors  en  Bour- 
gogne ,  rassemble  toutes  les  munitions  d|B  guerre  qu'il  peut 
se  procurer,  appelle  les  Hospitaliers  à  la  défense  dé  leur  ca-* 
pitale ,  et  va  s'embarquera  Marseille  sur  un  bâtiment  escorté 
de  quatre  légères  felouques.  — A  la  hauteur  de  Nice ,  le  feu 
prit  au  vaisseau  amiral ,  et  l'équipage  épouvanté  ne  songeait 
déjà  plus  qu'à  gagner  les  autres  navires  ;  l'Ile- Adam  s'y  op- 
pose ;  impassible  au  milieu  des  flammes  et  du  désordre  qui 
l'entourent ,  il  ordonné,  sous  peine  de  mort ,  que  nul  n'aban- 
donne  son  poste,  et  bientôt  on  se  rend  maître  du  feu.  —-Quel- 
ques jours  après ,  non  loin  de  la  Sicile ,  la  flotte  fut  assaillie 
d'une  hbrrible  tempête;  la  foudre  tomba  dans  la  chambre 
qu'occupait  le  grand-maitre,  tua  neuf  hommes  auprès  de  fui  ^ 
et  brisa  en  morceaux  la  lamé  de  son  épée  sans  endommager 
le  fourreau.  Ces  événeméns  furent  alors  regardés  comme  de 
sinbtres  présages.  •—  Villiers  de  l'Ile-Adam  ne  songea  qu'à 
faire  radouber  ses  vaisseaux  à  Syracuse.  Instruit  que  le  fameux 
corsaire  CturtogU  s'était  embarqué  près  du  cap  Malles,  poui' 
le  surprendre  au  passage ,  il  eut  le  bonheur  de  lui  échapper  à 
la  faveur  de  la  nuit,  et ,  le  19  septembre ,  il  débarqua  à  Rho^ 
des  y  aux  ajcehmations  du  peuple  et  des  d^valiers. 
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Le  grand-maitre  était  bien  iaformé  :  Soliman  se  préparait 
en,  effet  déjà  à  venir  mettre  le  siège  devant  Rhodes.  Les  dom- 
mages que  les  Hospitaliers  causaient  à  ses  états  ;  les  plaintes 
de  ses  sujets ,  et  en  particulier  des  pèlerins  de  la  Mecque;  les 
entraves  apportées  à  la  navigation  et  au  commerce  de  la  Sy- 
rie,  de  la  Palestine  et  de  TÉgypte  ;  les  dernières  recomman- 
datiotis  de  Sélim  son  père  ;  tous  ces  motifs  le  poussaient  à 
une  expédition  que  les  dissensions  qui. régnaient  alors  entre 
les  princes  chrétiens  lui  montraient  comme  facile ,  et  dont  le 
succès  devait  accroître  encore  la  gloire  de  ses  armes.  —  Ce- 
pendant, mais  dans  l'intention  sans  doute  de  couvrir  ses  des- 
seins hostiles,  il  envoya  une  lettre  à  TIle-Adam,  dans  laquelle 
il  le  complimentait  sur  son  élection,  et  lui  annonçait,  en 
termes  pleins  d^qrgueil,  la  victoire  qu^il  venait  de  remporter 
sur  le  roi  de  Hongrie ,  la  prise  de  Belgrade ,  et  son  retour  à 
Constantinople. 

La  réponse  de  Yilliers  de  TIle-Adam  était  froide  et  laconi- 
que. Elle  ne  fut  point  portée  au  sultan  par  un  ambas- 
sadeur de  distinction ,  et  bientôt  le  grand-maltre  reçut  de 
Soliman  une  dépêche  menaçante ,  à  laquelle  il  répondit  avec 
fierté ,  en  avertissant  le  sultan  que  «  de  tous  les  projets  que 
forment  les  hommes  •  ceux  qui  dépendent  du  sort  des  ai*mes 
sont  les  plus  incertains.  » 

Peu  de  temps  après,  un  brigantin  de  Rhodes  fut  enlevé  par 
les  Turcs,  et  cette  violence  devint  le  premier  signal  de  la 
guerre.  Alors ,  occupé  plus  que  jamais  de  la  défense  de  Tile, 
le  graud-maitre  déploya  toute  l'activité  d'uu  jeune  homme  : 
par  son  ordre ,  des  fossés  furent  creusés  ou  agrandis,  les  forti- 
fications réparées,  les  maisons  de  campagne  rasées ,  les  grains 
furent  coupés  dans  les  champs ,  tous  les  magasins  pourvus  de 
vivres  et  de  munitions  ;  chaque  navire  dut  se  rallier  dans  le 
port ,  et  Ton  enrôla  dans  les  lies  voisines  autant  de  soldats 
qu'il  s'en  put  trouver.  Sur  l'invitation  du  grand-maltre ,  l'un 
des  plus  habiles  ingénieurs  de  son  temps ,  Gabriel  Martiaen- 
que ,  se  rendit  auprès  de  lui  ;  touché  bientôt  de  la  piété  des 
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chevaliers ,  il  désira  s*enrâler  dans  leur  milice  sainte.  Yilliers 
de  rile-Adam ,  en  lui  conférant  Thabit ,  le  nomma  grand- 
croix  et  inspecteur  des  fortifications. 

A  cette  époque ,  il  s'était  manifesté  parmi  les  chevaliers  de 
la  langue  d'Italie  une  sorte  de  désertion ,  excitée ,  dit-on ,  par 
André  d'Amaral,  qu'animaient  des  projets  de  vengeance,  et 
qui  même ,  suivant  toute  apparence ,  n'était  pas  étranger  à  la 
résolution  du  sultan.  La  prudence  du  grand-maitre  avait  su 
les  ramener  bientAt  à  leur  devoir  et  se  les  attacher.  L'union 
n'avait  jamais  été  plus  nécessaire.  C'est  en  vain  que  Yilliers 
de  l'Ile- Adam  faisait  implorer  les  secours  des  princes  de  la 
chrétienté.  Tous,  occupés  de  leurs  querelles  particulières, 
restaient  immobiles,  et ,  livrée  à  ses  propres  ressources,  Rho- 
des, au  dénombrement  de  ses  défenseurs,  ne  put  compter 
que  quatre  mille  cinq  cents  soldats  et  six  cents  chevaliers. 

Le  216  juin  i5aa  ,  trois  cents  vaisseaux,  montés  par  deux 
cent  mille  Turcs  aguerrb,  s'avancèrent  sous  le  commande- 
ment de  Mustapha,  beau-frère  et  ami  du  sultan  ;  après  être 
demeurés  treize  jours  sur  leurs  ancres ,  ils  prirent  terre  à  six 
milles  de  Rhodes,  sans  avoir  éprouvé  aucune  résistance.  Trois 
jours  entiers  suffirent  à  peine  au  débarquement.  Le  9  juillet, 
la  place  fut  totalement  investie  par  l'armée  ottomane ,  et  le 
218 ,  les  Turcs  dressèrent  leurs  premières  batteries. 

Incapable  d'une  injurieuse  défiance,  le  grand-maitre  avait 
nommé  d'Amaral  l'un  des  quatre  capitaines  de  secours.  Le 
lieutenant  du  magistère,  Gabriel  de  Pommeroles,  devait  se 
porter  partout  où  l'Ile-Adam  le  jugerait  nécessaire  *,  Guyot 
de  Castellane ,  vieux  bailli  provençal ,  avait  la  garde  de  la 
forte  tour  de  Saint-Nicolas ,  avec  vingt  chevaliers  et  six  cents 
soldats,  et  la  charge  de  l'artillerie  était  confiée  au  bailli  de 
Manosque ,  Didier  de  Tholon ,  auquel  fut  adjoint ,  peu  de 
temps  après ,  Préjean  de  Bidoux ,  grand-prieur  de  Saint- 
Gilles.  Le  poste  de  Sainte^Marie-de-la-Victoire  se  trouvait 
le  moins  fortifié ,  et  le  grand-maitre  se  réserva  le  soin  de  le 
défendre  en  personne. 
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Les  premières  batteries  turques  ayant  été  successiTement 
démontées  par  le  canon  des  Hospitaliers ,  et  les  travaux  des 
assaillans  ruinés  à  plusieurs  reprises  dans  de  fréquentes  et 
vigoureuses  sorties ,  une  sédition  éclata  subitement  au  camp 
des  janissaires.  Ils  refusèrent  de  combattre ,  et  la  présence  du 
sultan  lui-même  fut  jugée  nécessaire.  Il  parut  devant  Rhodes 
le  a4  août ,  et  donna  bientôt  aux  travaux  du  siège  une  im- 
pulsion plus  puissante  et  plus  active. 

Avertis  par  un  médecin  juif  que  le  sultan  soudoyait  de- 
puis long-temps  à  Rhodes  comme  espion ,  les  Turcs  s'adres* 
sërent  aux  endroits  de  la  place  qui  leur  furent  indiqués 
comme  les  plus  faibles ,  et  tout  leur  faisait  espérer  de  voir 
bientôt  les  murailles  de  la  ville  s'ébranler  sous  les  coups  de 
leur  artillerie ,  quand  le  feu  des  chrétiens ,  mieux  servi  encore  ^ 
vint  de  nouveau  ruiner  leurs  batteries ,  et  foudroyer  des  mas- 
ses entières  d'ouvriers  et  d^  soldats.  —  Mustapha  crut  alors 
devoir  diriger  ses  forces  contre  la  tour  de  Saint-Nicolas;  cinq 
cents  volées  de  coulevrine  en  détruisirent  la  première  en- 
ceinte; en  tombant,  elle  laissa  voir  de  seconds  remparts  hé- 
rissés de  canons  :  les  janissaires  découragés ,  renoncèrent  à 
continuer  Tattaque  de  ce  côté ,  et  Mustapha ,  sur  Tavis  du 
pacha  Pyrrhus ,  ancien  gouverneur  du  sultan ,  revint  au  corps 
de  la  place.  Dans  le  dessein  d'anéantir  les  batteries  des  che- 
valiers ,  plus  de  soixante  énormes  basilics  et  nombre  de  ca- 
nons ordinaires  tonnèrent  nuit  et  jour  contre  la  ville  durant 
un  mois  entier.  Le  bastion  d'Angleterre  fut  d'abord  le  plus 
endommagé  \  la  première  enceinte ,  nouvellement  construite, 
fîit  entièrement  ruinée ,  mais  l'ancienne  résista  ;  et ,  comme 
ks  Turcs  s'opiniàtraient  à  cette  attaque,  le  grand- maitre 
accourut  et  vint  se  loger  au  pied  de  la  muraille  avec  cin- 
quante chevaliers  de  renfort.  Le  bastion  d'Italie,  l'un  des 
plus  exposés  9  s'écroula  ;  mais  deux  cents  combattans ,  ap- 
paraissant sur  ses  débris ,  tombèrent  aussitôt  l'épée  à  la 
main ,  sur  les  Turcs  qui  cherchaient  à  les  envelopper , 
en  firent  un  horrible  carnage ,  comblèrent  plusieurs  toises 
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de  la  tranchée ,  et  se  retirèrent  sans  aucune  perte  consi- 
dérable. 

Cependant,  soixante  mille  pionniers  Hongrois,  serriens  ou 
bosniaques  étaient  employés  sans  relâche  à  saper  les  remparts 
et  à  creuser  des  mines.  La  vigilance  de  Martinenque  les  avait 
éventées  jusque-là;  mais  il  s'en  trouva  une  qui,  éclatant  sous 
le  bastion  d'Angleterre,  renversa  six  toises  de  murailles.  Aus- 
sitôt plusieurs  bataillons  de  janissaires  s'élancent  *,  ils  gagnent 
le  haut  du  bastion ,  et  déjà  sept  de  leurs  enseignes  y  sont  ar- 
borées. Le  grand -maître,  accompagné  de  plusieurs  cheva- 
liers ,  était  alors  prosterné  au  pied  de  l'autel  dans  une  église 
voisine.  Au  moment  de  l'explosion ,  les  prêtres  entonnaient 
le  verset  :  Deus,  in  adjutorium  meum  intende,  k  J'accepte 
l'augure ,  s'écrie  Villiers  de  l'Ile-Adam  :  allons ,  frères ,  al- 
lons échanger  Toffrande  de  nos  prières  en  celle  de  nos  vies  !  » 
*-*  Il  accourt  aussitôt  demi-armé ,  une  pique  à  la  main  ;  s'é- 
lance sur  les  Turcs  à  la  tête  d'un  escadron  de  réserve ,  ren- 
verse tout  ce  qui  lui  résiste ,  arrache  les  bannières ,  les  pré- 
cipite dans  les  fossés,  et  avec  elles  les  janissaires  qui  ont  osé 
l'attendre.  Mustapha  exhorte  ses  soldats ,  les  menace ,  les 
pousse  au  combat  à  coups  de  cimeterre  ;  mais  l'aspect  du 
grand-maitre  les  épouvante ,  le  canon  des  remparts  les  écrase , 
ib  fuient  en  désordre ,  laissant  deux  mille  morts  sur  la 
brèche. 

Les  jours  suivans  éclairèrent  de  semblables  assauts  ;  les 
chrétiens  triomphaient  de  toutes  les  attaques  :  des  milliers  de 
cadavres  ennemis  s'entassaient  autour  de  leurs  murailles; 
mais  leurs  forces  diminuaient  dans  une  effrayante  propor- 
tion ;  et  c'était  d'ailleurs  au  milieu  d'eux  que  se  trouvait 
l'ennemi  le  plus  redoutable ,  la  trahison  ! 

Le  ao  septembre,  les  menées  perfides  du  médecin  juif 
forent  enfin  découvertes  :  il  avoua  son  crime  et  fut  écartelé. 
Son  supplice  parut  donner  l'éveil  à  Soliman  :  il  assembla  son 
conseil,  et,  sur  l'avis  de  Mustapha,  il  résolut  de  tenter  un 
assaut  général ,  promettant  à  ses  soldats  le  pillage  de  Rhodes 
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s'il»  parrenaient  à  s'en  emparer  de  vive  force.  Après  deux 
jours  employés  à  battre  les  brèches ,  afin  de  les  agrandir,  ce 
fui  le  94 f  un  peu  ayant  le  jour,  que  les  Turcs,  animés  par  les 
regards  du  sultan  ,  protégés  et  masqués  à  la  fois  par  le  feu  et 
la  fumée  de  leur  artillerie,  assaillirent  en  même  temps  la  ville 
sur  quatre  points  opposés.  Au  bastion  d'Angleterre ,  contre 
lequel  était  dirigée  la  principale  attaque,  se  trouvait  le  grand- 
maltre  en  personne.  Repoussés  violemment  au  premier  choc, 
les  janissaires  roulent  clans  les  fossés  \  ils  s'eifraient ,  ils  sont 
près  de  fuir  ;  mais  leur  chef,  vieux  et  intrépide  guerrier,  les 
ramène  à  la  charge ,  et ,  le  premier ,  il  arbore  son  enseigne  sur 
un  des  créneaux.  Aussitôt ,  un  boulet  le  renverse,  lui  et  son 
étendard.  Les  Turcs,  aiguillonnés  alors  par  la  vengeance,  se 
précipitent  sur  la  brèche,  sur  Tépée  même  des  cheva- 
liers ,  et  tombent  percés  de  coups ,  tandis  que ,  du  haut  des 
remparts ,  des  femmes ,  des  enfans ,  des  blessés ,  font  pleuvoir 
sur  Tennemi  des  pierres,  du  bitume ,  des  flots  d'huile  bouil- 
lante.  On  raconte  qu'une  jeune  Grecque,  d'une  rare  beauté, 
ayant  vu  périr  sous  les  coups  des  janissaires  un  capitaine  grec 
dont  elle  avait  eu  deux  enfans,  les  égorgea  tous  deux  pour  les 
arracher  au  pouvoir  des  Turcs,  se  saisit  ensuite  des  armes  de 
son  amant,  s'élança  sur  la  brèche  et  y  trouva  la  mort,  après 
avoir  déployé  une  valeur  au-dessus  de  son  sexe.  —  Cepen- 
dant ,  vivement  pressé  par  l'aga  des  janissaires ,  le  bastion 
d'Espagne  était  tombé  en  son  pouvoir,  et  supportait  déjà  les 
bannières  du  croissant.  Le  grand-maitre  y  accourt ,  et  pai 
son  ordre  deux  batteries  se  dressent  spontanément;  l'une 
foudroie  la  brèche,  l'autre  rase  le  sommet  du  bastion ,  balaie 
les  rangs  des  janissaires  et  leurs  enseignes;  tandis  que  le 
commandeur  de  Bourbon  et  les  siens  renversent  les  derniers 
musulmans  qui  leur  résistent  encore.  Enfin ,  après  six  heures 
d'un  combat  acharné ,  Soliman  ,  voyant  ses  troupes  battues 
sur  tous  les  jxiints ,  fait  sonner  la  retraite ,  abandonnant 
quinze  mille  morts  sur  la  place.  Il  est  vrai  que ,  du  côté  des 
assiégés ,  la  perte  fut  aussi  désastreuse ,  et  que  peu  de  ceux 
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qui  combattirent  dans  cette  journée  se  retirèrent  sans  bles- 
sure. 

Dans  les  premiers  transports  de  son  dépit  et  de  sa  colère , 
Soliman  avait  voulu  d'abord  faire  périr  à  coups  de  flècbes 
Mustapha,  premier  instigateur  de  l'expédition;  et  déjà  Tor- 
dre était  donné  à  la  flotte  d'appareiller  aussitôt  après  ce  châ- 
timent ;  mais  un  transfuge  ,  et  sans  doute  aussi  les  avis  du 
chancelier  d'Âmaral,  vinrent  instruire  le  sultan  de  l'extrémité 
où  la  ville  et  les  chevaliers  étaient  réduits,  et  changer  sa  ré- 
solution. Mustapha  fut  seulement  éloigné  ,  et  le  commande- 
ment de  l'armée  confié  aux  soins  d'Achmet-Pacha ,  moins 
impétueux  que  son  prédécesseur  et  plus  avare  du  sang  des 
soldats.  Les  travaux  du  siège  sont  aussitôt  repris  avec  une 
nouvelle  vigueur  \  les  assiégés  se  défendent  avec  une  énergie 
toujours  égale,  mais  non  pas  toujours  avec  un  égal  bonheur. 
Martinenque ,  dont  l'habileté  et  la  vigilance  avaient  contre- 
balancé jusqu'alors  le^  efforts  de  l'ennemi,  est  atteint  d'une 
blessure  grave,  et,  pendant  trente-quatre  jours  que  dure  sa 
maladie ,  l'Ile-Adam ,  obligé  de  veiller  sans  relâche  à  toutes 
les  opérations  du  siège ,  ne  prend  plus  de  repos  qu'entière- 
ment armé. 

En  même  temps ,  la  poudre  vint  à  manquer  ;  et  des  soup- 
çons s'élevèrent  naturellement  contre  d'Amaral ,  chargé  de 
l'inspection  des  magasins.  On  remarqua  les  fréquentes  visites 
que  son  valet ,  nommé  Biaise  Dies,  faisait  au  bastion  d'Au- 
vergne \  on  l'y  surprit  enfin  :  il  fut  arrêté  et  mis  sur-le-champ 
à  la  question.  Il  avoua  que,  par  l'ordre  de  son  maître ,  il  avait 
jeté  plusieurs  lettres  dans  le  camp  des  Turcs.  On  s'assura 
aussitôt  de  la  personne  du  chancelier.  Il  nia  tout  avec  assu- 
rance ,  soutint  la  question  avec  une  rare  fermeté  \  mais,  ac- 
cablé bientôt  par  un  nouveau  témoin ,  il  fut  condamné  à 
mort  et  décapité. 

Cependant  l'hiver  approchait,  et  Soliman ,  dans  la  crainte 
des  secours  annoncés  d'Europe  aux  chevaliers  de  Saint-Jean, 
recommença  les  assauts  avec  plus  d'opiniâtreté.  Les  bastions 
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dltalie,  d^Espagne  et  d^ Angleterre  durent  essayer  encore 
toute  là  fureur  des  Turcs ,  et  bientôt  ils  ne  fomèrent  plus 
qu'un  vaste  amas  de  ruines.  Le  3o  novembre,  les  échelles 
sont  plantées  de  nouveau  ;  le  bastion  d'Espagne  est  surtout 
menacé.  Les  Turcs  s'élancent  avec  rage,  franchissent  ces 
décombres  de  remparts,  chassent  les  Hospitaliers  exténués  de 
fatigue ,  et  leur  foule  pénètre  dans  les  retranchemens.  Dans 
le  péril  dont  Rhodes  est  menacée,  toutes  les  cloches  à  la  fois 
appellent  les  assiégés  à  sa  défense.  Chevaliers ,  habitans , 
paysans ,  tous  répondent  à  ce  signal  de  détresse.  On  accourt , 
on  se  rallie  ;  un  combat  terrible  s'engage ,  et  la  brèche  est 
enfin  reconquise.  En  ce  moment,  la  pluie  vient  à  tomber,  et  ses 
torrens  entraînent  les  ouvrages  des  Turcs,  tandis  que  le  feu 
de  l'artillerie  les  écrase  eux-mêmes  ;  de  toutes  parts  ib  fuient 
en  déroute. 

Soliman ,  pénétré  de  douleur,  se  renferma  dans  sa  tente 
avec  le  seul  Pyrrhus.  Désespérant  alors  de  ses  forces ,  de  ses 
troupes  encore  nombreuses ,  de  sa  formidable  artillerie ,  il  a 
recours  à  la  ruse.  Il  parvient  à  faire  jeter  des  lettres  dans  la 
ville ,  et ,  par  la  voix  de  ses  hérauts ,  il  exhorte  les  assiégés  a 
se  rendre  à  discrétion  sous  les  proiaiesses  les  plus  séduisantes» 
Les  hérauts  sont  chassés,  et  le  grand-mattre  déclare  qu'on 
tirera  sans  miséricorde  sur  ceux  qui  se  présenteraient  encore. 
Touché  cependant  du  sort  qui  menaçait  la  ville  si  l'ennemi 
venait  à  la  prendre  d'assaut ,  craignant  d'ailleurs  que  les  ha- 
bitans n'exécutassent  la  menace,  qu'ik  proféraient  déjà ,  de 
traiter  avec  Soliman ,  sans  consulter  personne ,  il  réunit  bien- 
tèt  le  conseil  :  le  prieur  de  Saint-Gilles  et  Martinenque  décla- 
rent alors  «  que  les  ennemis  ont  avancé  leurs  tranchées  d'en« 
viron  cent  pieds  dans  la  ville ,  sur  une  largeur  de  plus  de 
soixante-dix  ;  que  les  provisions  épuisées  suffiraient  à  peine 
pour  un  assaut  \  qu'il  ne  reste  plus  de  bras  pour  réparer  les 
fortifications,  qu'enfin  la  garnison  se  trouvant  réduite  à 
moins  de  quinze  cents  hommes ,  blessés  la  plupart  ou  haras- 
sés de  fatigues ,  il  serait  insensé  de  songer  à  tenir  pins  long- 
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tonps.  «  Le  graûd-maitre  e&i  miéiik  aimé  s*ensevMir  sous  les 
niînes  de  la  place  ;  il  céda  pourlant,  et  promit  de  capituler,  si 
des  conditions  honorables  lui  étaient  oflfertes. 

Ses  négociations  'forent  alors  entamées  de  la  part  du  suU 
tan  ;  des  envoyés  forent  députés  de  Tun  et  Tautre  camp  ; 
nfih,  après  quelques  préliminaires,  plus  ou  moins  orageux 
dans  leur  cours,  le  ao  décembre,  une  capitulation  fot  signée. 
Elle  était  tout  encore  à  la  gloire  du  grand-maitre.  Les  con- 
ventions permettaient  aux  chevaliers  ((  d^einporter ,  avec  les 
reliques,  les  vases  sacrés  et  tous  leà  objets  relatifs  au  culte 
chrétien ,  leurs  armes,  leurs  drapeaux,  leurs  canons  :  les  ba« 
bitans  de  Rhodes  avaient  là  liberté  de  les  suivre,  et  le  sultan 
garantissait  à  ceux  qui  restaient  dans  Tile  une  exemption  de 
tributs  pendant  cinq  ans.  Les  églises  ne  seraient  point  profa- 
nées ,  et  Soliman  s'obligeait  à  fournir  à  Tordre  des  vivres  et 
des  vaisseaux  pour  en  conduire  le  resté  à  Candie»  » 

Cest  ainsi  que  le  a4  décembre  iSa^,  après  six  mou  d*un 
siège  devenu  Fun  des  plus  célèbres  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion ,  Rhodes ,  cette  ville  redoutable ,  possédée  ^deux  cent 
ûreize  ans  par  les  Hospitaliers, 'se  trouva  enfin  au  pouvoir  du 
sultan.  Soliman  n'établissait  au  reste  sa  conquête  que  sur  des 
ruines  ;  et,  pour  s^en  emparer,  il  avait  perdu  devant  ses  rem- 
parts ,  au  témoignage  d' Acfamet-Pachà  lui-même ,  environ 
soixante-quatre  mille  hommes  tués,  et  près  de  cinquante  mille 
par  les  maladies. 

Quelques  désordres  commis  par  les  janissaires ,  la  crainte 
d'en  '  voir  de  plus  déplorables  encore  si  le  sultan  venait  à 
s'éloigner ,  obligèrent  les  Hospitaliers  de  hâter  leur  départ. 
Avant  de  s'embarquer ,  le  grand-maltre  reçut  la  visite  de 
l'empereur  de  Constantinople ,  qui  avait  désiré  le  voir.  Soli* 
man  lui  adressa  quelques  paroles  de  consolation;  il  ajouta 
«  que  la  conquête  ou  la  perte  des  états  était  un  jeu  de  la  for- 
tune, et  que ,  s'il  consentait  à  s'attacher  à  lui,  il  ledédomma-» 
gerait'tfu  centuple.  —  Un  aussi  grand  prince ,  répondit  l'Ue^ 
Adam ,  dédaignerait  les  services  d'un  renégat.  »  Soliman , 
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après  twàir  embrassé ,  le  TÎt  s'éloigner  Avec  émotion  ;  pais , 
s'adressant  à  son  grand-visir  :  a  Non  !  s'écria-t-il ,  ce  n'est  pas 
sans  quelque  peine  que  j'oblige  ce  chrétien,  à  son  âge,  à 
quitter  sa  demeure  !» 

Le  i**  janvier  iSikZ ,  cinquante  vaisseaux ,  chargés  des  dé- 
bris de  Tordre  de  Saint-Jean ,  sortirent  du  port  de  Rhodes. 
Ils  Airent  bientôt  maltraités  par  la  tempête ,  dépeuplés  par  les 
maladies;  enfin ,  après  s'être  arrétéssuccessivement  à  Candie, 
où  le  grand-mattre ,  offensé  de  n'avoir  pas  été  secouru  par  les 
Vénitiens ,  ne  resta  que  le  temps  nécessaire  pour  réparer  sa 
flotte ,  à  Gallipoli  et  aux  lies  d'Hières,  les  Hospitaliers,  forcés 
par  les  vents  contraires ,  relâchèrent  à  Messine.  Ils  y  trouvè- 
rent d'autres  chevaliers  de  différentes  langues ,  avec  des  pro- 
visions de  guerre  pour  Rhodes.  Leur  retard  devint  l'objet 
d'une  enquête  sévère;  mais  leur  innocence  fut  démontrée, 
et  ils  reprirent  leur  rang  dans  l'ordre.  La  peste  ayant  alors 
éclaté  à  Messine ,  Villiersde  l'Ile- Adam  alla  s'établir  dans  le 
golfe  de  tiayes,  et  ifit  construire,  non  loin  des  ruines  de 
Cumes ,  une  sorte  de  <^mp  retranché ,  pour  y  loger  les  che- 
valiers atteints  de  la  contagion  ,  et  les  Rhodiens  qui  s'étaient 
attachés  à  leur  sort.  Dès  que  la  saison  le  permit  il  se  remit  en 
mer ,  entra  dans  le  port  de  Ci vita-Yecchia ,  et  dépêcha  un 
ehevalier  à  Rome  pour  prévenir  de  son  arrivée  le  souverain 
pontife  et  demander  ses  ordres.  Adrien  YI  venait  de  conclure 
avec  Charles^^int  une  ligue  contre  la  France,  et  voulant 
épargner  à  l'Ile-Adam  d'être  témoin  de  la  publication  de  sa 
bulle,  il  sut  prolonger,  sous  diflEérens prétextes,  le  séjour  du 
grand-maltre  à  Civita-Yecchia.  Ce  ne  fut  donc  que  le  i  ^  sep- 
tembre suivant  que  l'illustre  vieillard ,  escorté  de  tout  l'éclat 
de  sa  0oire  et  de  ses  malheurs ,  se  présenta  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Il  y  fut  accueilli  avec  tous  les  honneurs, 
tous  les  égards  diis  à  son  rang  et  à  son  caractère  :  le  célèbre 
connétable   Anne    de   Montmorenci,  alors  maréchal    de 
France,  neveu  du  grand-mattre ,  était  venu  à  sa  rencontre 
avec  un  nombreux  et  brillant  cortège.  Toute  la  maison  de 
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Sa  Sainteté  8*y  était  rendaé  également^  aiusi  que  l'ambassa* 
deur  de  Charles*Quint.  A  son  passage,  nie-Adam  fut  salué 
par  Tartillerie  placée  sur  les  remparts  et  sur  les  forts  de 
Rome.  Adrien  VI  le  combla  de  promesses  éclatantes  ;  mais  sa 
mort,  arrivée  peu  de  jours  après,  ne  lui  permit  pas  de  les 
réaliser  ;  et  le  chef  des  Hospitaliers  alla  bientôt  se  fixer  à  Vi- 
terbe,  que  le  nouveau  pape.  Clément  VU,  lui-même  autre- 
fois commandeur  de  Tordre  de  Saiut*Jean ,  assignait  pour 
résidence  aux  chevaliers,  en  attendant  qu'on  eut  fait  choix 
d'un  lieu  pour  remplacer  Rhodes. 

Toujours  occupé  du  salut  de  Tordre ,  TIle-Adam  compre* 
nait  que ,  sans  un  chef-lieu  libre,  fortifié  et  indépendant ,  les 
Hospitaliers  ne  pourraient  jamais  se  promettre  qu'une  exis- 
tence incertaine  et  sans  gloire.  U  accueillit  donc  les  ouver- 
tures de  quelques  chevaliers  espagnols ,  qui  se  chargèrent  de 
négocier,  en  son  nom,  la  cession  à  Tordre  des  Iles  de  Malte 
et  de  Goze.  L'empereur  y  mit  pour  condition  que  les  cheva- 
liers lui  prêteraient  serment  de  fidélité ,  et  se  chargeraient 
d'entretenir  à  Tripoli  une  garnison  capable  de  défendre  cette 
ville. 

Ces  conditions  étaient  onéreuses  ;  le  grand-maltre  héntait 
à  les  accepter.  Dans  le  même  temps,  il  reçut  d'Achmet,  Tun 
des  généraux  de  Soliman ,  l'offre  de  le  rétablir  dans  la  pos- 
session de  Rhodes,  sous  la  promesse  que  les  chevaliers  l'ai- 
deraient à  se  rendre  indépendant  dans  son  gouvernement 
d'Egypte.  Rhodes  d'ailleurs  regrettait  la  domination  de  ses 
anciens  maîtres;  et  déjà  les  chances  d'un  prompt  succès  sou- 
riaient à  l'espoir  de  TIle-Adam ,  quand  on  apprit  que  le  sou- 
dan  d'E^pte  venait  de  périr,  victime  de  la  trahison  de  ses 
amis.  Le  grand-maitre ,  forcé  d'ajourner  ses  projets  sur  Tan- 
cienne  résidence  de  Tordre,  reprit  ses  négociations  avec 
Charles-Quint.  Il  représentait  qu'à  la  vérité  les  lies  de  Malle 
et  de  Goze  étaient  propres  à  un  établissement  militaire  ;  mais 
que  Tripoli,  sans  remparts,  sans  défenses,  ouverte  aux  in- 
fidèles ,  et  à  quatre-vingts  lieues  de  Malte ,  serait  infaillible- 
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ment  le  tombeau  de  tous  les  chevaliers  qtt*on  y  enverrait  pour 
la  défendre.  En  même  temps  il  suppliait  le  souTerain  pon- 
tife d'interposer  ses  bons  offices  auprès  de  Charles-Quint  ; 
mais  les  circonstances  n'étaient  pas  farorables  :  des  démêlés 
s^étaient  élevés  entre  le  saint-siége  etTempereur,  qui  retardè- 
rent long-temps  encore  la  conclusion  d'un  traité.  Pour  sur- 
croît d'obstacle ,  chacun  des  princes  de  l'Europe  convoitait 
les  dépouilles  de  l'ordre,  et  déjà  des  préventions  se  manifes- 
taient contre  l'existence  d'une  association  guerrière  et  reli- 
gieuse,  ne  reconnaissant  d'autre  souverain  que  le  chef  qu'elle 
se  donnait  elle-même  ;  pour  les  dissiper ,  l'Ile-Adam ,  malgré 
son  grand  âge ,  crut  devoir  visiter  l'Espagne ,  la  France  et 
l'Angleterre  ;  partout  ses  vertus  et  son  caractère  héroïque  lui 
acquirent  l'estime  et  la  bienveillance  des  rois.  Enfin  l'empe- 
reur, réconcilié  avec  le  pape ,  promit  de  lui  laisser  dicter  les 
articles  de  l'inféodation  de  Malte  et  de  ses  dépendances  :  le 
traité  fut  signé  à  Castelfranco  le  s3  mars  1 53o ,  et  le  conseil 
l'accepta  le  a8  avril.  Charles,  en  cette  occasion,  par  une 
apparente  générosité,  demanda  seulement  pour  tous  droits 
cpie  chaque  année,  le  jour  de  la  Toussaint,  l'ordre  lui  fit 
présent  d'un  faucon  dressé.  On  doit  penser  toutefois  qu'il 
avait  profondément  médité  tout  ce  que  cette  concession  lui 
offrait  d'avantages.  Chaque  année,  les  garnisons  qu'il  entre- 
tenait dans  les  trois  villes  qu'il  abandonnait ,  lui  coûtaient 
environ  trois  cent  soixante  mille  francs,  sans  aucun  bénéfice. 
A  peine  en  possession  de  Malte ,  les  chevaliers  recurent 
du  vice-roi  de  Sicile  la  défense  de  tirer  des  blés  de  cette  lie , 
avant  de  s'être  soumis  auparavant  au  droit  de  traite  foraine. 
Il  leur  signifiait  également  de  ne  battre  aucune  monnaie  qui 
ne  Ait  au  coin  de  Tempereur.  L'entremise  du  saint-siége  fut 
encore  invoquée ,  afin  de  soustraire  l'ordre  à  des  conditions 
si  honteuses  ;  elles  furent  levées  à  la  prière  de  Clément  VU , 
et,  vers  la  fin  du  mois  d'octobre  i53o ,  Villiers  de  rile-Adam 
parut  enfin  dans  le  port  de  Malte ,  avec  cinq  galères ,  deux 
vaisseaux  appelés  earra^c<«5,  et  quelques  autres  bàtimens  de 
transport. 
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Dams  des  doléances  présentées  par  Tuniversité  de  Paris  à 
Charles  VI  et  au  duc  de  Bourgogne ,  Tuniversité  dénonçait 
au  Roi  un  certain  «  maître  des  garnisons  qui ,  en  cette  qua- 
«  lité ,  avait  édifié  grands  rentes  et  possessions ,  et  acquis 
M  grosses  et  larges  subsistances  ;  ce  qu*il  ne  pouvoit  bonne- 
«  ment  faire  des  salaires  de  son  office ,  ne  aussi  de  la  richesse 
tt  qu'il  ayoit,  entrant  au  dit  office.  » 

Ce  maître  des  garnisons,  ce  munitionnaire  qui  s  était 
engraissé  en  dilapidant  les  deniers  publics ,  était  Taieul  de 
Guillaume  Budée.  Cette  fortune  mal  acquise  avait  fondé  les 
larges  loisirs  que  Guillaume  Budée  devait  un  jour  utiliser  au 
profit  de  la  science.  Le  savant  devait  un  jour  acquitter  en 
travaux  glorieux  la  dette  illégitimement  contractée  par  le 
fournisseur  rapace,  et  ajouter  ainsi  au  lustre  d'un  nom 
qu'avait  déjà  honorablement  réhabilité  son  père ,  grand 
aodiencier  de  France. 

Les  jeunes  années  de  Guillaume  Budée  font ,  toutefois,  le 
désespoir  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  concevoir  qu'un 
homme  illustre  ne  sorte  pas  du  sein  de  sa  mère  de  pied  en 
cap  armé  pour  la  gloire.  Ces  âmes  timorées ,  étonnées  de 
l'insoucieuse  et  ignorante  adolescence  de  celui  que  plus  tard 
ses  contemporains  appelèrent  le  docte  Budée,  rejettent  la  res- 
ponsabilité de  cette  primitive  ignorance ,  qui  sur  la  barbarie 
des  collèges  à  cette  époque ,  qui  sur  Tincurie  du  précepteur 
de  Budée.  Pour  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  décharger  de 
toute  responsabilité,  et  l'innocent  précepteur,  et  les  collèges 
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qui  n'en  pouvaient  mais.  Nous  .comprenons  paresseuse  et 
joyeuse  vie  de  la  part  d'un  (ils  de  famille  :  toute  fortune 
vite  acquise  doit  se  dépenser  vite^  c'était  chose  déjà  reçue 
du  temps  de  Budée. 

Nous  ferons  participer  à  la  même  absolution  l'université 
d'Orléans,  alors  fameuse  pour  l'enseignement  du  droit,  et  dans 
laquelle ,  ne  sachant  pas  le  latin ,  Budée  perdit  trois  pleines 
années  en  superficielles  et  stériles  études  de  la  jurisprudence. 
De  retour  dans  la  maison  paternelle,  le  jeune  Budée  dépense 
tout  son  temps  à  la  chasse  et  en  plaisirs  non  moins  scanda- 
leux pour  les  esprits  rigoristes  dont  il  a  été  plus  haut  ques- 
tion. Mais  ce  scandale  va  bientôt  cesser  :  voici  que  soudain 
Budée  renonce  à  toutes  ces  joies  folles ,  et ,  à  peine  âgé  de 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans,  se  voue  à  une  vie  d'étude  et 
d'incessans  labeurs. 

Quelle  fut  la  cause  de  cette  conversion  subite?  C'est  ce  qui 
parait  être  resté  un  impénétrable  mystère  pour  la  sagacité  des 
biographes.  Trop  honnêtes  pour  songer  à  mal,  à  propos  d'une 
vie  aussi  illustre ,  il  leur  eut  sans  doute  répugné  de  ne  voir, 
dans  ce  retour  à  une  activité  plus  fructueuse ,  autre  chose 
qu'une  sorte  de  grâce  efficace  agissant  inopinément  sur  les 
habitudes  d'un  jeune  fou.  Mais  comme  les  causes  les  plus 
vulgaires  ont  ordinairement  leur  large  part  dans  l'action  de 
la  grâce  efficace ,  on  peut  présumer  sans  trop  de  témérité 
qu'une  lassitude  toute  physique,  qu'un  précoce  affaiblisse- 
ment de  santé ,  résultat  inévitable  des  excès ,  fut  le  principal 
mobile  qui  jeta  brusquement  Budée  des  fatigues  matérielles 
dans  les  fatigues  et  les  joutes  de  l'intelligence. 

La  conversion ,  du  reste ,  fut  aussi  complète  qu'imprévue. 
Renoncement  absolu  à  tous  les  divertissemens  !  Zèle  poussé 
jusqu'à  regretter  les  heures  du  manger  et  du  dormir  !  Le 
jour  même  de  ses  noces,  trois  heures  passées  au  milieu  des 
livres  !  Le  tout  en  vertu  de  ce  principe  qu'il  avait  adopté  : 
Omne  iempiis  depeiire  quod  in  Utteris  non  coUocaretur*. 

'  Tout  le  temps  qae  rhomme  ne  donne  pas  à  l'étude  est  perdu 
pour  lui. 
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Aucun  obstacle  ne  put  ralentir  son  ardeur  :  privé  de  tout 
secours ,  il  s'aide  d'abord  des  interprètes  et  des  commenta- 
teurs; mais  bientôt  il  reconnaît  la  nécessité  de  recourir  aux 
sources ,  c'est-à-dire  aux  textes  latins.  Il  ignorait  le  latin ,  il 
l'apprend  ;  il  ignorait  le  grec ,  tout  le  monde  l'ignorait  alors, 
Toici  qu'il  va  le  savoir  :  voici  qu'il  est  devenu  théologien , 
juriste ,  architecte ,  mathématicien.  C'est  Jacques  Folier  qui 
lui  donne  des  leçons  de  mathématiques-,  mais  le  disciple 
épuise  rapidement  les  leçons  du  maître.  Joconde  de  Vérone 
lui  explique  Vitruve.  Le  temps  était  venu  où  l'Italie  répan- 
dait ses  lumières  sur  la  France,  où  la  récente  chute  de 
l'empire  grec  dispersait  la  science  de  l'Orient  au  sein  de 
l'Occident.  Budée  apprend  que  Hermonymus,  de  Lacédé- 
mone ,  vient  d'arriver  à  Paris  :  aussitôt  il  se  l'attache  par 
de  riches  émolumens.  Noble  application  des  deniers  laissés 
par  l'aïeul  fournisseur  des  guerres!  Cependant  le  Grec 
Hermonymus  ne  possédait  pour  tout  savoir  que  celui  de 
lire  Homère  et  les  principaux  auteurs  :  en  véritable  Grec 
moderne,  en  véritable  barbare,  il  ne  comprenait  pas  ce 
qu'il  lisait,  il  n'entendait  rien  à  la  langue,  à  la  poésie,  à 
l'éloquence  de  l'antique  Grèce.  L'oreille  déçue  de  Budée  ne 
recueillait  à  ces  lectures  que  les  sons  d'une  inintelligible  et 
vide  harmonie.  Qui  fera  jaillir  enfin  pour  son  esprit  altéré  les 
vives  sources  de  la  littérature  grecque  ?  Ce  sera  Jean  Lascaris, 
qui  arrive  dltalie ,  en  compagnie  de  Charles  VIII,  et  avec  le 
prestige  de  son  savoir  et  de  son  nom  impérial.  Il  voit  Budée, 
le  prend  en  haute  estime  et  lui  ouvre  les  trésors  de  l'anti- 
quité grecque.  Ces  entretiens  vingt  fois  seulement  répétés, 
Budée  va  marcher  seul  dans  ces  voies  nouvelles.  Un  événe- 
ment capital  vient  de  s'accomplir;  le  monde  de  l'intelligence 
vient  de  se  doubler  en  Occident  :  les  lettres  grecques ,  trans- 
portées à  Paris,  s'y  sont  naturalisées,  incarnées  dans  la  per- 
sonne de  Budée.  Elles  ont  en  lui ,  désormais,  un  représentant, 
bien  plus  ,  un  athlète,  athlète  encore  unique,  mais  ardent, 
infatigable,  victorieux!  !  Maintenant ,  que  la  cour  romaine 
s'e&aye  de  cette  apparente  résurrection  de  l'antiquité  païenne  l 
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L'antiquité  évoquée  ?a  parler  ses  deux  nobles  langues  dans 
toute  leur  pureté  *,  la  philologie  va  être  constituée  en  France , 
et  Budée  en  sera  le  père. 

Il  s'acquitte  d'abord  de  sa  mission  par  des  traductions  ;  il 
fait  passer  en  français  quelques  traités  attribués  àPlutarque, 
puis  la  lettre  de  saint  Bazile  à  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
où,  esprit  indépendant  et  un  peu  vagabond ,  il  se  montre  plus 
parapbraste  que  traducteur.  Ensuite  il  écrit  des  commentaires 
latins  sur  la  langue  grecque ,  il  multiplie  de  tous  côtés  les 
lettres  grecques ,  latines  ;  ceux  qui  les  reçoivent ,  s'émer* 
veillent;  Lascaris  s'écrie  qu'il  peut  être  comparé  aux  plus 
excellens  auteurs  de  l'ancienne  Athènes; Christophe  de  Lon- 
gueil,  qui  était  allé  apprendre  le  grec  à  Rome,  lui  ayant  écrit 
dans  cette  langue ,  reçoit  de  lui  une  réponse  si  élégante 
que,  désespérant  de  pouvoir  jamais  l'égaler,  il  abandonne  le 
grec  pour  les  lettres  cicéroniennes. 

Quelque  temps  auparavant,  Budée  avait  publié  des  notes  sur 
les  vingt-quatre  premiers  livres  des  Pandectes.  Ces  notes 
annonçaient  une  connaissance  de  Tantiquité,  alors  étrangère 
à  la  plupart  des  jurisconsultes.  Elles  révélaient  une  érudition 
immense ,  servie  par  une  mémoire  prodigieuse ,  qualités  qu'il 
devait  manifester  à  un  plus  haut  degré  encore  dans  le  traité 
De  Asse  et  partibus  ejus,  a  J'ai  mené  ce  grand  labeur,  dit 
«  lui-même  Budée ,  à  résolution  finale ,  en  quinze  mois  de 
a  temps,  que  j'ai  occupés  à  mettre  en  avant  et  évidence  les 
«  poids,  mesures,  nombres,  monnoies,  et  toute  la  manière 
«  de  compter  des  anciens ,  le  tout  réduit  à  la  monnoie  de 
«présent;  et  à  montrer  et  estimer  la  richesse  des  grands 
ft  royaumes ,  principautés ,  dominations  et  empires  dont  les 
A  histoires  font  mention.  Et  en  ce  faisant,  ai  éclairci  et  in  ter 
«  prêté  grand  nombre  de  passages  sans  rien  omettre  tant 
«  es  histoires  que  es  autres  auteurs  grecs  et  latins.  »  Remar- 
quable prédilection  du  descendant  du  fournisseur  pour  les 
matières  financières  !  Étrange  utilité  que  notre  époque ,  beau- 
coup plus  industrielle  qu'amie  de  la  philologie ,  pourrait 
cependant  tirer  de  co  savant  traité,  en  y  trouvant  de  précieuses 
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indications  sur  les  reyenus  et  les  ressources  matérielles  des 
empires  de  l'antiquité!  Au  reste,  ce  traité  est  singulièrement 
diffus  et  difficile  à  comprendre.  Le  docte  Budée  ne  brillait 
pas  par  Tesprit  d'ordre  et  de  méthode^  et  lui-même,  sobre 
qu'il  était  de  yanteries,  le  reconnaît  quelque' part. 

Mais  s'il  faisait  volontiers,  dans  certains  passages  de  ses 
écrits,  quelques  sacrifices  d'amour-propre  littéraire,  il  était 
fort  loin  de  mettre  la  même  bonhomie  dans  ses  discussions 
avec  les  autres  savans ,  qu'il  n'avait  pas  habitude  de  ména- 
ger. Un  de  ceux  qui  eurent  le  plus  à  souffrir  de  sa  rude  polé- 
mique fut  Léonard  Portius,  qui  prétendait  avoir  abordé 
avant  lui  la  matière  traitée  dans  le  livre  De  Asse.  Ils  ne  se 
réconcilièrent  que  par  l'amicale  intervention  de  Lascaris. 
Érasme  lui-même,  ayant  été  assez  mal  inspiré  pour  établir 
un  parallèle  entre  l'imprimeur  Badius  et  Budée,  eut  à  suppoi^ 
ter  l'atrabilaire  humeur  du  savant  offensé.  Dans  ces  diverses 
querelles  il  faut  toutefois  reconnaître  l'unique  influence 
d'une  santé  altérée  par  les  fatigues  de  l'étude ,  après  l'avoir 
été  par  celles  du  plaisir ,  et  qui  avait  même  fini  par  nécessiter 
une  sorte  de  douloureux  trépan  que  Budée  subit  avec  cou- 
rage. 

Qu'on  lui  pardonne,  d'ailleurs,  sa  rudesse  envers  les  autres 
savans.  Il  pouvait  se  croire  permis  de  certaines  libertés  à  leur 
égard ,  lui  qui  était  en  quelque  façon  leur  représentant  et  le 
défenseur  de  leur  cause.  Ce  rôle  de  défenseur  d'une  classe 
encore  mal  assise  dans  la  société  du  seizième  siècle,  on  le 
retrouve  à  chaque  page  de  ses  écrits.  Son  livre  de  F  Institua 
tion  d'un  prince  semble  tout  entier  consacré  à  soutenir  les 
intérêts  de  la  science  et  des  savans  ;  ce  livre  est  dédié  à 
François  P'.  De  l'exagération  louangeuse  de  la  dédicace , 
exagération  tout  orientale ,  en  droite  ligne  venue  à  Budée 
des  écrivains  de  Constantinople ,  il  se  fait  comme  un  portique 
aux  conseils  adroits  qu'il  prodigue  au  Roi  ;  et  ces  conseils 
reposent  pour  la  plupart  sur  la  nécessité ,  le  devoir  qu'il  y  a 
pour  un  prince  de  protéger,  d'honorer  les  savans,  et  surtout 
de  noblement  rémunérer  leurs  services.  C'est  un  point  qu'en 
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digne  descendant  d'un  financier,  l'excellent  Budëe  n'avait 
garde  d'oublier^  et,  à  Tappui  de  ses  préceptes,  il  énumère 
avec  prédilection  les  exemples  que  fournit  l'antiquité  en  fait 
de  récompenses  pécuniaires  accordées  aux  doctes  esprits. 
Rien  de  plus  curieux  que  œs  pages  !  A  cela  près  des  mar- 
quantes différences  de  forme  qu'implique  la  différence  des 
époques .  on  y  retrouve ,  pour  le  fond ,  les  mêmes  artifices  de 
pensée  et  de  propagation ,  la  même  habileté  qui  dirige  la 
presse  de  nos  jours,  lorsqu'il  s'agit  défaire  prévaloir,  adopter 
des  idées  nouvelles.  Oui,  Budée  était  journaliste  à  sa  manière. 
Budée  savait  encadrer  des  pages  vivantes  dans  ses  commen- 
taires sur  un  passé  mort.  En  apparence  enseveli  dans  d'arides 
études  philologiques ,  il  s'inspirait  du  mouvement  ascendant 
de  son  époque ,  il  préparait  lavénement  des  classes  lettrées,  et, 
quand  il  se  résignait  à  sortir  de  son  cabinet  de  travail,  c'était 
pour  procéder  à  la  fondation  du  collège  royal ,  pour  fonder 
avec  Liascaris  la  bibliothèque  de  Fontainebleau,  ou  pour 
remplir  la  charge  de  maître  des  requêtes,  celle  de  maître  de 
la  librairie ,  celle  encore  de  prévôt  des  marchands  ;  et  volon- 
tiers il  se  laissait  revêtir  de  toutes  ces  dignités ,  investir  de 
toutes  ces  missions,  tout  en  se  complaisant  à  répéter' que  la 
libéralité  du  Roi  et  la  bienveillance  de  la  ville  de  Paris  fini- 
raient par  faire  de  lui  un  ignorant. 

Déjà,  dans  les  premiers  temps  de  sa  réputation,  il  avait 
été  présenté  à  Charles  VIII  par  le  chancelier  de  Rochefort. 
Louis  Xn  l'avait  fait  secrétaire  du  Roi  et  l'avait  employé 
dans  une  négociation  en  Italie.  François  I*'  l'envoya  à  Roipe 
auprès  de  Léon  X.  Mais  l'astucieux  pontife ,  dans  l'accueil 
flatteur  qu'il  lui  fit,  en  caressant  la  vanité  du  savant  sut  se 
jouer  de  l'inexpérience  du  diplomate.  Budée  s'en  aperçut  et 
sollicita  lui-même  son  rappel  :  «  Tirez-moi,  écrivait-il,  d'une 
«  cour  pleine  de  mensonge ,  séjour  trop  étranger  pour  moi.» 

Les  courtisans,  et  en  particulier  le  chancelier  Duprat, 
prirent  ombrage  de  la  familiarité  dont  François  I"  l'hono- 
rait. Il  crut  devoir  se  retirer  devant  ces  jalousies ,  comme 
déjà  il  l'avait  fait  à  la  mort  de  Louis  XII.  Mais  l'élévation  de 
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son  ami  Poyet  a  la  dignité  de  chancelier  le  ramena  auprès 
du  Roi.  Ce  retour  avança  ses  derniers  momens  :  ayant  suivi 
la  cour  sur  les  côtes  de  Normandie ,  Tintensité  des  chaleurs 
le  fit  tomber  malade.  Ramené  à  Paris ,  il  y  mourut  le  23  août 
1540.  En  mourant  il  emporta,  sous  le  rapport  religieux, 
une  réputation  douteuse.  Avoir  censuré  les  désordres  de  la 
cour,  avoir  figuré  parmi  les  juges  qui  condamnèrent  Berquin 
au  supplice ,  il  n*en  fallait  pas  davantage  pour  que  Budée  fût, 
d'un  côté ,  soupçonné  de  luthéranisme ,  de  l'autre ,  accusé  de 
catholicisme  outré.  Gici  achève  de  faire  apprécier  en  lui 
autre  chose  qu'un  simple  philologue  couvert  de  la  poussière 
des  in-folio.  Quand  un  homme  vient  ainsi  se  heurter  contre 
les  passions  guerroyantes  d'une  époque ,  c'est  qu'il  a  pris  lui- 
même  une  part,  non  passive  ou  contemplative,  mais  militante, 
dans  la  vie  de  cette  époque.  Et  en  efiet,  Budée,  placé  entre 
deux  mondes  difierens ,  dans  une  phase  de  changemens  reli- 
gieux et  scientifiques,  a  été  une  des  plus  actives  et  des  plus 
nobles  personnifications  de  son  siècle. 

Th.  Alphonse  Batle. 


Notre  spirituel  et  docte  confrère  nous  permettra  d'ajouter 
à  sa  piquante  notice  sur  Budée ,  quelques  aperçus  sur  l'état 
de  la  science  à  l'époque  où  cet  homme  illustre  vint,  avec  son 
savant  ami  Erasme  de  Rotterdam ,  faire  une  sorte  de  révolu- 
tion dans  les  études  scolastiques. 

L'éloquence  d'Abailard  était  morte  avec  lui  :  aucun  écho 
de  cette  voix  puissante  ne  se  faisait  plus  entendre  dans  les 
collèges  :  on  cherchait  bien  encore  à  y  parler,  comme  lui ,  la 
langue  de  Cicéron  \  mais  elle  s'était  tellement  appauvrie  et 
dénaturée  dans  les  discussions  théologiques,  que  Cicéron 
lui-même  eût  été  fort  en  peine  pour  la  comprendre  et  peut-^ 
être  même  il  ne  l'aurait  pas  reconnue.  Avant  la  découverte  de 
l'imprimerie ,  lorsque  les  manuscrits  étaient  si  rares  que  les 
rois  en  possédaient  vingt  à  peine  dans  leurs  bibliothèques,  on' 
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conçoit  que  la  science  ne  se  transmettait  que  très-difficile* 
ment,  et  que  les  langues  de  l'antiquité  s'altérèrent  par  Tusage , 
et  nous  pourrions  dire  par  Tabus  qu'on  en  faisait.  Les  cou- 
tumes, les  mœurs,  les  lois  et  le  gouvernement  de  la. France 
au  moyen  âge ,  étaient  loin  de  ressembler  au  gouTcmement , 
aux  lois ,  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de  l'ancienne  Rome, 
et  cependant  on  voulut  forcer  la  langue  latine  à  exprimer 
des  choses  pour  lesquelles  elle  n'avait  pas  de  mots.  On  croyait 
l'enrichir  en  créant  ces  mots  :  on  ne  faisait  que  la  corrompre , 
en  détruisant  son  caractère  ;  et  le  mot  barbarisme  dut  être 
inventé  pour  la  latinité  de  cette  époque.  Cette  obstination 
d'appliquer  à  tout  la  langue  latine  retarda  les  progrès  de  la 
langue  française  ,  et ,  sans  l'imprimerie ,  il  est  probable  que 
l'une  eût  été  bientôt  dénaturée ,  et  que  l'autre  ne  se  fût  jamais 
formée.  Mais,  lorsque  la  merveilleuse  et  si  tardive  découverte 
de  Gutenberg  eut  permis  à  la  véritable  latinité  de  se  répandre 
dans  les  écoles,  il  fallut  bien  reconnaître  que  le  latin  du 
moyen  âge  ne  ressemblait  que  par  les  mots  au  latin  de  l'an- 
tiquité; les  doctes  furent  honteux  d'avoir  ainsi  profané,  sans 
le  vouloir,  l'objet  de  leur  culte ,  et  dès  lors,  la  langue  latine 
fut  dévolue  uniquement  à  la  science  philologique  :  on  en  fit 
une  étude  spéciale  et  approfondie ,  et  il  ne  fut  plus  permis 
qu'aux  érudits  de  parler  et  d'écrire  en  latin  \  encore,  n'usèrent- 
ils  de  la  permission  que  pour  des  objets  auxquels  pouvait 
s'appliquer  la  langue  de  Virgile  et  de  Cicéron.  On  s'étudia  à 
faire  des  vers  comme  le  poète  des  Géorgiques^  et  de  la  prose 
comme  l'orateur  et  l'épistolaire  romain.  En  même  temps,  la 
langue  française  gagna  en  élégance ,  autant  que  la  langue 
latine  avait  reconquis  en  correction.  Les  savans  commencè- 
rent à  ne  plus  mépriser  le  langage  vulgaire  qu'on  parlait 
autour  d'eux ,  et  bientôt  même ,  ils  s'aperçurent  qu'il  était 
plus  glorieux  et  plus  facile  d'être  un  écrivain  original  dans 
une  langue  toute  nouvelle ,  que  de  se  condamner  au  rôle  de 
servile  imitateur  des  grands  écrivains  de  l'antiquité. 

On  n'en  était  pas  là  encore  au  temps  de  Budée  :  sa  gloire 
repose  surtout  sur  le  zèle  éclairé  qu'il  mit  à  rendre  au  latin 
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et  au  grec  leur  véritable  caractère.  Le  grec  était  alors  une 
langue  dont  le  nom  même  semblait  ignoré  du  grand 
nombre.  Dans  les  chaires  des  écoles ,  les  plus  savans  profes- 
seurs disaient  sans  honte ,  quand  ils  rencontraient  dans  le 
Digeste  ou  le  Code  des  citations  grecques  :  Gixecum  est,  non 
legitur  (c'est  du  grec,  cela  ne  se  lit  point).  Dans  les  chaires 
des  églises ,  on  se  montrait  quelquefois  plus  ignorant  encore. 
Un  moine  dit  un  jour  :  «  On  a  trouvé  une  nouvelle  langue 
a  qu'on  appelle  grecque  :  il  faut  s'en  garantir  avec  soin, 
ft  Cette  langue  enfante  toutes  les  hérésies.  Je  vois  dans  la 
«  main  d'un  grand  nombre  de  personnes ,  un  livre  écrit  en 
«  cette  langue  :  on  le  nomme  Nouveau  Testament,  C'est  un 
tf  livre  plein  de  ronces  et  de  vipères  :  quant  à  la  langue 
«  hébraïque,  tous  ceux  qui  l'apprennent  deviennent  juifs 
«  aussitôt.» 

A  la  vérité ,  l'ignorance  d'un  moine  ne  prouve  rien  contre 
l'ignorance  de  son  siècle:  cependant,  les  savans  de  cette 
époque  ont  tous  exprimé  hautement  leur  indignation  de  la 
fausse  direction  donnée  alors,  aux  études.  Les  faux  savans 
sont  plus  à  craindre  pour  l'éducation  d'un  peuple  que  les 
ignorans,  et  nous  pensons  qu'on  ne  peut  avoir  trop  de 
reconnaissance  pour  les  hommes  qui  ont  fait  luire  la  lumière, 
dans  ces  temps  de  ténèbres.  De  ce  nombre  et  au  premier 
rang  est  Budée  :  il  avait  tellement  étudié  Cicéron  qu'il  le 
savait  par  cœur ,  et  le  grec  ne  lui  était  pas  moins  familier 
que  le  latin.  Pour  arriver  a  la  masse  des  connaissances  qu'il 
avait  acquises,  après  une  jeunesse  orageuse  et  dissipée,  que 
de  jours  et  de  nuits  il  avait  dû  passer  dans  le  travail  et  l'étude  ! 
Quand  il  se  livrait  à  ses  occupations  favorites,  le  reste  du 
monde  n'était  rien  pour  lui ,  et  un  jour  qu'un  domestique 
entra  dans  son  cabinet  en  criant  que  le  feu  était  à  la  maison  : 
«  Avertissez  ma  femme ,  répondit  Budée  sans  détourner  les 
yeux  du  livre  qui  l'absorbait  tout  entier,  vous  savez  bien 
que  je  ne  me  mêle  pas  des  affaires  du  ménage.»  Ainsi  dans 
l'antiquité ,  Archimède ,  indifférent  à  la  prise  de  Syracuse , 
fut  tué  par  un  soldat ,  au  moment  oii  il  traçait  sur  le  sable 
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des  figures  de  géométrie  :  Tintéret  d^un  problème  remportait 
sur  la  crainte  de  la  mort. 

On  ne  rencontre  cette  préoccupation  constante  que  chez 
les  hommes  supérieurs  :  c'est  à  elle  que  Ton  doit  les  décou- 
vertes du  génie.  «  Comment  avez-vous  découvert  votre  système 
du  monde?  demanda-t-on  à  Newton.  —  En  y  pensant  lou^ 
jours,  »  répondit-il.  C'est  également  en  étudiant  toujours 
que  le  docte  Budée  était  parvenu  à  être ,  au  dire  d'Erasme  , 
le  Prodige  de  la  France,  Érasme  était  lui-même  alors  le 
prodige  de  l'Europe^  et  le  jésuite  espagnol  Vives  s'associait 
à  leur  renommée.  On  ne  peut  qu'être  profondément  ému  des 
témoignages  de  sincère  admiration  et  de  franche  amitié  que 
ces  grands  hommes  se  donnaient  mutuellement.  On  voit  qu'ils 
s'aimaient  par  amour  pour  la  science.  C'était  une  maîtresse 
qu'ils  adoraient  en  commun,  et  les  faveurs  qu'elle  accordait 
à  l'un  d'eux  semblaient  un  bonheur  pour  tous.  S'il  survenait 
entr'eux  un  démêlé ,  à  propos  de  la  science ,  il  n'allait 
jamais  jusqu'à  troubler  leur  union.  On  félicitait  Erasme  d'une 
réconciliation  aven  Budée  :  «  Je  ne  suis  point  réconcilié  avec 
Budée ,  répondit-il  aussitôt ,  car  je  n'ai  jamais  cessé  de 
l'aimer.» 

Jamais  les  disputes  des  écoles  n'avaient  été  si  violentes , 
puisqu'elles  dégénéraient  en  injures  grossières  et  en  coups  de 
poing ,  et  jamais  on  ne  vit  régner  parmi  les  véritables  éru- 
dits  de  l'Europe  une  fraternité  plus  touchante.  On  ne  trouve 
dans  ces  hommes ,  à  l'âme  naïve  et  élevée,  à  l'esprit  grave  et 
enjoué  à  la  fois ,  aucune  trace  de  cette  basse  jalousie  qui 
dévora  plus  tard  les  gens  de  lettres  :  ils  ne  songeaient  qu'à  se 
faire  valoir  les  uns  les  autres.  C'est  Budée  qui  fait  tous  ses 
efforts  pour  appeler  Érasme  à  la  cour  de  François  P'.  C'est 
le  brave  et  savant  Du  Bellay  qui  y  rassemble  les  poètes  et  les 
éruditsles  plus  illustres  de  la  France  et  de  l'Italie.  C'est  par 
lui  que  le  poète  florentin  Luigi  Alamanni  est  admis  dans  la 
familiarité  du  Roi  et  parvient  à  publier  son  poème ,  la  Colti- 
%fazione'y  que  Michel  Burto  peut  écrire  son  éloquente  His^ 
toire  de  la  Liberté  florentine  ]  que  l'éducation  des  fils  de 
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François  I*'  est  confiée  à  un  réfugié  grec  nommé  Danès.  C'est 
encore  par  les  conseils  de  Du  Bellay  que  Pierre  Duchatel , 
dont  les  voyages  ont  enrichi  Tesprit  d'un  savoir  presque  uni- 
versel ,  est  admis  dans  Tintimité  du  Père  des  Lettres  et 
nommé  son  lecteur ,  et  que  Guillaume  Pellicier  est  envoyé 
au  loin,  avec  mission  de  recueillir  les  manuscrits  grecs,  syria- 
ques et  hébreux  qui  enrichissent  encore  aujourd'hui  la  biblio- 
thèque royale. 

Mais  la  plus  belle  et  la  plus  importante  création  de  cette 
époque  de  renaissance  pour  les  lettres  et  les  arts  est  le  collège 
de  France  :  si  la  gloire  en  est  à  François  P%  Thonneur  en  est 
tout  entier  à  Budée.  Le  Roi  ne  fit  qu'exécuter  la  pensée  de  son 
bibliothécaire.  K 'était-ce  pas  ,  en  effet,  une  grande  et  belle 
idée  ,  que  celle  de  ce  collège  des  trois  langues ,  comme  on 
l'appela  d'abord ,   où  l'enseignement  de  l'hébreu ,  du  grec 
et  du  latin  était  confié  aux  trois  hommes  que  les  savans  de 
TEurope  avaient  désignés  au  choix  du  roi  de  France  ?  Quelle 
institution  pouvait  être  plus  utile  aux  progrès  de  cette  civili- 
sation ,  qui  peu  à  peu  s'infiltrait  en  France  par  les  émigra- 
tions des  savans  de  la  Grèce  et  de  l'Italie?  L'université  de 
Paris  se  vit  obligée  ,  pour  lutter  sans  désavantage  contre  le 
nouvel  enseignement ,  de  renoncer  à  sa  vieille  routine  et  à 
ses  habitudes  scolastiques^  Il  ne  fut  plus  possible  d'étaler  une 
fausse  science  en  présence  du  véritable  savoir.  On  fut  forcé 
d'avoir  raison  par  la  seule  force  du  raisonnement,  et  ce 
ne  fut  pas  là  un  triomphe  facile  à  obtenir ,  à  l'époque  où  les 
théologiens  accusaient  d'hérésie ,  où  les  courtisans  poursui- 
vaient de  railleries  tout  ce  qu'ils  n'étaient  pas  à  portée  de 
comprendre  ni  même  d'étudier.  Il  fallut  toute  la  persévé- 
rance  des    savans ,   et   toute  la  protection  du  roi  Fran- 
çois P',  pour  que  ces  premiers  jets  de  lumière  ne  fussent 
pas  étouffés  sous  les  persécutions.  Dans  l'horreur  qu'inspira 
la  science  à  certains   savans  de  cette  époque ,  ils  imagi- 
nèrent pour  la  perdre  de  l'assimiler  à  l'hérésie  de  Luther. 
On  fit  un  cas  de  conscience  d'apprendre  le  grec  et  l'hébreu  : 
aussi ,  traita-t-on  d'hérétiques  les  savans  les  plus  dévoués  au 
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catholicisme.  N'adressait-on  pas  le  même  reproche  à  Fran- 
çois I'',  leur  protecteur,  au  moment  où  les  exécutions  san- 
glantes de  Cabriëres  et  de  Mérindol  semblaient  plutôt  attester 
son  fanatisme  religieux  ?  Rendons  hommage  à  ce  prince.  Ses 
détracteurs  ne  peuvent  rien  aujourd'hui  contre  les  témoi- 
gnages unanimes  de  ses  contemporains.  La  fayeur  qu'il 
accorda  constamment  aux  lettrés  et  aux  érudits  de  la  France 
et  de  l'étranger  ne  peut  pas  plus  être  révoquée  en  doute  que 
son  courage  à  Marignan.  Et  cette  faveur  ne  se  borna  pas  à  de 
vains  complimens  et  à  de  rares  bienfaits  ;  les  savans  et  les 
artistes  n'étaient  pas  seulement  ses  protégés  ;  ils  devenaient  ses 
familiers ,  ses  amis  :  il  assistait  Léonard  de  Vinci  à  son  lit  de 
mort ,  et  les  plus  hauts  emplois  de  la  diplomatie ,  comme  les 
plus  difficiles  fonctions  du  gouvernement,  étaient  confiés  aux 
hommes  en  qui  il  avait  reconnu  la  plus  haute  capacité.  Fran- 
çois I"  ne  pensait  pas  ,  comme  on  le  croit  trop  maintenant , 
que  l'esprit  et  le  savoir  fussent  inutiles  et  même  nuisibles  à 
l'art  de  gouverner  les  hommes ,  et  qu'un  diplôme  de  docteur 
dans  les  lettres  fût  un  brevet  d'ignorance  dans  les  affaires 
d'État.  Il  fallait  arriver  à  nos  jours  de  civilisation  et  de 
liberté  pour  faire  cette  grande  découverte. 

Ed.  Mennechst. 
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La  mort  de  Louis  XI  laissait  pour  successeur  au  trône  de 
France,  Charles  VUI,  son  fils,  enfant  d'une  complexion 
délicate ,  et  dont  l'éducation  avait  été  singulièrement  négli- 
gée, son  père  le  tenant  éloigné  et  enfermé  au  château  d'Am- 
boise  entre  les  mains  de  valets. 

Charles  YIII  avait  treize  ans  et  deux  mois  lorsqu'il  parvint 
au  trône  ;  il  était  donc  majeur  selon  l'ordonnance  de 
Charles  Y,  son  trisaïeul  ^  mais  Louis  XI  avait ,  par  son  testa- 
ment, confié  la  personne  du  jekne  roi  aux  soins  d'Anne  de 
France,  sa  fille  ainée,  mariée  à  Pierre  II,  seigneur  de  Beau- 
jeu.  Ce  choix  conférait  le  pouvoir  et  les  droits  de  régente  à 
la  dame  de  Beaujeu ,  princesse  d'une  haute  vertu ,  qui  n'avait 
de  son  sexe  que  la  beauté ,  et  qui  eût  rendu  les  peuples  heu- 
reux ,  disent  les  historiens  du  temps ,  si  la  loi  fondamen- 
taie  de  l'Etat  l'eût  élevée  à  la  couronne.  Les  princes  du  sang , 
le  duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XU ,  et  Jean ,  duc  de  Bour- 
bon, qui  prétendaient  au  gouvernement,  contestèrent  les 
soins  de  l'adminbtration  à  la  comtesse  de  Beaujeu,  et  for- 
mèrent contre  elle  deux  partis  puissans  dans  l'Etat.  Cette 
princesse  représenta  qu'elle  ne  voulait  rien  devoir  à  la  force, 
qu'elle  voulait  être  jugée  par  les  plus  anciennes  lois  du 
royaume,  et  qu'elle  se  soumettait  à  la  juridiction  des  États. 
L^  princes  n'osèrent  récuser  un  pareil  tribunal  ;  les  États 
furent  convoqués  \  le  roi  déclara  qu'il  se  servirait  jusqu'à 
leur  réunion  des  conseils  de  sa  sœur,  et  la  comtesse  de  Beau-* 
jeu  prit  sans  contradiction  les  rênes  du  gouvernement. 
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Au  commencement  de  Tannée  i484  eut  lieu  Touverture 
(les  États  à  Tours.  Le  clergé,  la  noblesse,  le  tiers-état,  émi- 
rent dans  cette  assemblée  leurs  griefs,  et  chacun  travailla 
avec  soin  et  ardeur  à  réformer  les  désordres ,  et  à  élever  des 
remparts  contre  l'oppression .  Un  député  de  la  noblesse  de 
Bourgogne ,  Philippe  Pot ,  seigneur  de  la  Roche ,  fit  entendre 
ces  paroles  :  a  S'il  s'élève  quelque  contestation  par  rapport 
c(  à  la  succession  au  trône  ou  à  la  régence ,  à  qui  appartient- 
u  il  de  la  décider ,  sinon  à  ce  même  peuple  qui  a  d'abord  élu 
«  ses  rois,  qui  leur  a  conféré  toute  l'autorité  dont  ils  se  trou- 
((  vent  revêtus ,  et  en  qui  réside  foncièrement  la  souveraine 
u  puissance  ?  car  un  état  ou  un  gouvernement  est  la  chose 
«  publique,  et  la  chose  publique  est  la  chose  du  peuple. 
((  Quand  je  dis  le  peuple ,  j'entends  parler  de  la  collection 
tt  ou  de  la  totalité  des  citoyens....  » 

Le  tiers-état,  que  l'on  nommait  le  commun,  dépeignit 
dans  ses  cahiers  l'état  de  pauvreté  du  royaume,  et  demanda 
«  que  toutes  tailles  et  autres  impositions  arbitraires  fussent 
«  abolies:  et  que  désormais,  en  suivant  la  naturelle  franchise 
«  de  France ,  aucunes  tailles  ni  autres  impositions  équiva- 
«  lentes  ne  pussent  être  levées  dans  le  royaume  sans  la  par- 
(I  ticipation  et  le  consentement  libre  des  Etats-Généraux.  » 
Les  Etats  réglèrent  également  que  le  roi ,  ayant  atteint  l'âge 
de  quatorze  ans,  était  réputé  majeur,  qu'il  présiderait  le 
conseil ,  et  que  la  dame  de  Beaujeu  aurait  le  gouvernement  de 
la  personne  du  roi.  Tel  fut  le  résultat  des  délibérations  de 
cette  mémorable  assemblée  des  Etats  de  Tours  en  l'année 
1 434  9  où  les  trois  ordres  de  la  nation  discutèrent  de  leurs 
droits  et  la  royauté  de  ses  prérogatives.  Jamais  la  pensée  ne 
fut  plus  libre ,  la  parole  plus  hardie. 

Cependant  le  jeune  roi  voulut  se  rendre  digne  de  gouver- 
ner ,  et  réparer ,  par  des  études  sérieuses  et  une  application 
constante ,  les  fautes  commises  dans  son  éducation.  Il  appela 
auprès  de  lui  Robert  Gaguin ,  général  de  l'ordre  des  Mathu- 
rins,  théologien  célèbre,  une  des  lumières  de  l'Université, 
savant  professeur  de  rhétorique  et  de  droit  canon.  Il  apprit 
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de  lai  la  langue  latme,  Thistoire,  le  droit  et  la  politique. 
Les  exercices  du  corps  fortifièrent  son  tempérament  délicat  ; 
il  se  forma  au  métier  des  armes;  tout  en  lui  annonçait  beau- 
coup de  courage  et  de  grandes  dispositions  pour  la  guerre. 

La  Bretagne  devint  le  théâtre  d'événemens  qui  troublèrent 
long- temps  la  tranquillité  de  la  France.  François  II,  duc  de 
Bretagne,  se  laissait  gouverner  par  un  favori,  homme  tiré 
de  la  classe  la  plus  obscure ,  exécré  de  la  noblesse ,  et  qui  se 
rendit  coupable  de  la  plus  grande  barbarie  envers  le  chance- 
lier Jean  Chauvin ,  et  Jacques  de  Lespinay ,  évéque  de  Rennes. 
Pendant  quinze  ans ,  Landais  exerça  une  funeste  influence 
sur  Tesprit  du  duc  de  Bretagne.  Fatigués  enfin  de  tant  de 
vexations ,  les  seigneurs  de  cette  province  tentèrent  d'enlever 
Landais  pour  mettre  fin  à  sa  puissance  ;  mais  ayant  échoué 
dans  leur  entreprise,  Landais  reprit  une  revanche  terrible  , 
et  les  mit  dans  la  nécessité  de  se  défendre.  Dans  ce  conflit 
des  seigneurs  bretons  contre  Tautorité  de  François  U,  le 
duc  d'Orléans,  qui  avait  formé  le  projet  d'épouser  la  fille 
ainée  de  ce  prince,  oflrit  son  secours  à  Landais.  Les  seigneurs 
bretons  demandèrent  alors  appui  et  protection  à  la  comtesse 
de  Beaujeu. 

Cependant  le  duc  de  Bourbon,  toujours  mécontent, 
fomentait  des  troubles  dans  le  royaume;  il  engagea  dans 
son  parti  le  duc  de  Bretagne ,  le  comte  d'Angouléme ,  le  duc 
d' Alençon ,  le  prince  d'Orange ,  et  le  comte  de  Dunois. 

Le  duc  d'Orléans  se  retire  à  Baugency  :  le  roi  marche  sur 
cette  ville,  l'assiège,  amène  ce  prince  à  un  accommodement, 
ainsi  que  le  duc  de  Bourbon ,  et  exige  que  le  comte  de  Dunois 
se  retirerait  à  Ast  ;  puis  il  envoie  des  troupes  en  Bretagne. 
Landais  donne  l'ordre  d'assiéger  Ancenis  ;  les  officiers  du 
duc  de  Bretagne  refusent  d'en  venir  aux  mains ,  excitent  une 
révolte  contre  Landais,  qui  fut  livré  par  François  II  lut-» 
même  au  chancelier,  et  condamné  à  mort. 

Anne  de  Beaujeu,  ayant  appris  que  le  duc  d'Orléans  tra-» 
mait  quelque  entreprise  contre  elle ,  et  qu'il  formait  le  projet 
de  lui  enlever  le  roi  ^  lui  donna  ordre  de  se  rendre  à  la  cour; 
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le  prince  obëit,  mais  peu  de  temps  après  il  s'enfuit,  et  prit 
le  chemin  de  la  Bretagne. 

Malgré  la  défense  qui  lui  avait  été  faite ,  le  comte  de  Du- 
nois  quitte  Ast ,  gagne  le  Poitou ,  lève  des  troupes  et  oflfre 
ses  secours  au  duc  d'Orléans.  Le  comte  d'Angouléme  soule- 
vait en  même  temps  la  Guienne  ;  le  roi  marche  contre  eux, 
entre  à  Bordeaux ,  retourne  à  Poitiers ,  fait  capituler  Par- 
thenay  :  il  envoie  ensuite  en  Bretagne  ses  troupes,  qui  s'em- 
parent de  Ploërmel ,  Vannes  et  Dinan ,  et  mettent  le  siège 
devant  Nantes.  Dunois,  avec  les  secours  de  l'Angleterre, 
jette  des  forces  dans  cette  ville,  s'y  maintient,  et  en  fait 
lever  le  siège.  Le  seigneur  d'Albret  vient  au  secours  de 
François  II ,  dont  il  espérait  épouser  la  fille  *,  mais  investi 
par  les  troupes  royales,  il  capitule  et  congédie  ses  soldats. 
Le  roi  lui  confie  le  commandement  de  cent  lances.  Après 
plusieurs  combats  où  le  succès  était  balancé ,  La  Trémoille , 
commandant  l'armée  du  roi ,  s'empare  de  Chateaubriand  et 
d'Ancenis,  qu'il  rase  de  fond  en  comble.  Le  26  juillet  i4B8 
se  livre  la  bataille  de  Saint-Aubin ,  dans  laquelle  la  victoire 
reste  entière  et  complète  à  La  Trémoille.  Le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  d'Orange  y  furent  faits  prisonniers^  le  premier 
fut  enfermé  dans  la  grosse  tour  de  Bourges,  où  il  resta 
captif  pendant  deux  ans.  La  paix  fut  le  fruit  de  cette  bataille 
célèbre. 

Le  duc  de  Bretagne  mourut  sans  enfans  maies.  Maximilien 
se  flattait  d'acquérir  cette  province  en  épousant  Anne  ,  fille 
ainée  de  ce  prince  ;  le  mariage  était  déjà  fait  par  procura- 
tion. Le  conseil  de  Charles  \  III  trouvait  avantageux  de  faire 
valoir  les  droits  du  roi  sur  ce  grand  fief,  et  de  le  réunir  à  la 
couronne  de  France  ;  mais  il  fallait  rompre  le  mariage  d'Anne 
et  de  Maximilien.  Comme  la  Bretagne  était  sans  cesse  exposée 
aux  armes  françaises ,  le  conseil  de  la  princesse  entra  dans 
les  vues  de  la  cour  de  France.  Le  duc  d'Orléans,  tiré  par  le 
i*oi  de  la  prison  où  il  languissait  depuis  deux  ans ,  servit  dans 
cette  circonstance  Charles  Y III  avec  zèle^  il  résolut  de  ne 
plus  séparer  ses  intérêts  de  la  couronne  qui  pouvait  lui  ap- 
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partenir  un  jour,  et  il  devint  sujet  aussi  fidèle  qu'il  avait  été 
chef  de  parti  dangereux  et  turbulent. 

Le  roi  de  France  épouse  Théritière  de  Bretagne. 

Cependant  Charles  YIU  ne  pensait  qu*à  la  conquête  de 
ritalie.  La  France  était  plus  puissante  qu'elle  ne  Tavait  été 
depuis  plusieurs  siècles  ^  sa  prospérité  toujours  croissante  la 
rendait  redoutable  aux  États  voisins.  Charles  VII,  après  la 
première  année  d'un  règne  désastreux ,  avait  réuni  la  Guienne 
et  la  Normandie  ;  le  comté  de  Provence  et  la  Bourgogne 
avaient  été  le  fruit  de  la  politique  de  Louis  XI  :  Charles  VIII 
venait ,  par  son  mariage ,  d'ajouter  la  Bretagne  au  beau 
royaume  de  France.  Ce  prince  s'était ,  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  habitué  à  l'idée  de  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
pies ,  sur  lequel  il  alléguait  des  droits  par  la  cession  qui  lui 
en  avait  été  faite  par  Charles  d'Anjou,  héritier  de  son  oncle 
René. 

Plusieurs  gentilshommes  napolitains ,  bannis  de  leur  pa- 
trie ,  exilés  en  France ,  furent  les  premiers  qui  proposèrent 
au  roi  leurs  secours  pour  celte  entreprise.  Ludovic  Sforce , 
oncle  de  Jean  Galéas,  duc  de  Milan,  avait  marié  sa  fille  au 
roi  des  Romains ,  et  avait  reçu  de  lui  secrètement  l'investi- 
ture du  duché  de  Milan. 

Venise  ,  morte  aujourd'hui ,  dont  le  souvenir  de  la  puis- 
sance est  effacé  comme  celui  de  ses  fêtes ,  formait  alors  une 
république  redoutable. 

Florence  était  gouvernée  par  les  Médicis,  qui  avaient 
usurpé  l'autorité  après  avoir  exterminé  les  Pazsi. 

A  Naples  régnait  Ferdinand  ,  bâtardj  d'Alphonse ,  roi 
d'Aragon ,  vieillard  d'autant  plus  odieux  à  ses  peuples ,  à 
cause  de  ses  cruautés ,  que  le  commencement  de  son  règne 
avait  été  signalé  par  de  hautes  vertus. 

Enfin,  le  successeur  de  saint  Pierre,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  Alexandre  VI,  souillait  la  tiare  par  les  crimes  et  les 
débauches  d'un  satrape  d'Asie. 

Sforce  entraine  le  pape  à  assurer  ses  secours|à  Charles  VIII, 
et  détermine  ce  pontife  à  envoyer  secrètement  à  la  cour  de 
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France  sonder  les  intentions  du  roi.  Ces  deux  ambassadeurs^ 
qui  voulaient  la  guerre ,  représentèrent  au  jeune  monarque 
qu'elle  était  juste  ^  en  ce  qu'il  ne  faisait  que  revendiquer  ses 
droits  à  Théritage  de  Charles ,  du  sang  royal  de  France  ;  que 
la  victoire  lui  serait  facile,  puisqu^il  ne  trouverait  partout 
que  des  alliés  ^  qu41  avait  la  mer  libre  ^  que  la  haine  des 
peuples  de  Naples  contre  leur  souverain  lui  serait  d'un  puis- 
sant secours.  Le  roi ,  dont  les  idées  chevaleresques  allaient 
au-delà  de  la  conquête  de  Naples ,  qu'il  regardait  seulement 
comme  un  acheminement  vers  Constantinople ,  où  il  voulait 
porter  ses  armes  pour  renverser  la  capitale  de  l'empire  des 
infidèles,  accueillit  avec  empressement  les  ouvertures  que  lui 
firent  les  envoyés  de  Ludovic  Sforce  et  d'Alexandre  VI.  Il 
combattit  l'opinion  des  personnages  de  sa  cour  qui  lui  fai- 
saient des  observations  sur  les  dangers  d'une  guerre  loin- 
taine, sur  la  pénurie  du  trésor,  sur  le  peu  de  sûreté  que  lui 
offraient  les  alliances  qui  lui  étaient  proposées.  Son  conseil 
objectait  qu'il  serait  difficile  de  vaincre ,  et  plus  difficile  en- 
core de  conserver  une  conquête  ainsi  éloignée  ;  que  Louis  XI 
lui-même  avait  reculé  devant  une  telle  entreprise ,  et  négligé 
ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  ;  que  la  paix  à  l'intérieur 
n'était  point  assez  assurée  pour  courir  le  risque  d'une  expé- 
dition aussi  hasardeuse.  Jacques  de  Graville,  amiral  de 
France,  fut  un  de  ceux  qui ,  dans  le  conseil,  s'élevèrent  avec 
le  plus  de  force  contre  les  projets  du  roi  ;  mais  Charles  VIII 
n'écouta  que  sa  passion  pour  la  gloire ,  et  jugea  que  la  na- 
tion française  serait  portée  à  excuser  sa  mauvaise  fortune , 
dans  le  cas  où  le  sort  lui  serait  contraire ,  en  faveur  du  motif 
qui  lui  faisait  décider  la  guerre  d'Italie. 

Son  armée  se  composait  de  douze  mille  hommes  de  pied , 
moitié  Suisses ,  moitié  Français  de  la  province  de  Gascogne, 
qui  fournissait  la  meilleure  infanterie  du  royaume;  cette 
infanterie  abordait  franchement  l'ennemi  en  rangs  serrés,  et 
avait  une  grande  supériorité  sur  les  soldats  italiens ,  qui , 
presque  tous  mercenaires,  marchandaient  de  leur  sang  selon 
le  danger  et  l'importance  d'une  affaire ,  combattaient  molle* 
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meDt  et  par  pelotons  isolés.  La  cavalerie  comptait  seize  cents 
hommes  d'armes,  Teffroi  des  troupes  étrangères,  à  cause  de 
leur  bravoui*e  et  de  l'impétuosité  de  leurs  charges  ;  chaque 
homme  d'arme  avait  avec  lui  deux  archers  à  cheval. 

Alors  Tartillerie  italienne  consistait  en  pièces  énormes  de 
fer  appelées  bombardes ,  qui  étaient  menées  avec  une  ex- 
trême lenteur  par  des  bœufs,  se  remuaient  difficilement ,  et 
ne  tendaient  que  peu  de  services.  L'artillerie  française,  au 
contraire,  était  plus  légère;  les  canons  étaient  de  bronze,  et 
servis  avec  des  boulets  de  fer;  les  pièces,  traînées  par  des 
chevaux ,  pouvaient  suivre  l'armée  dans  ses  marches  :  les 
volées  se  succédaient  avec  rapidité ,  et  ces  terribles  instru- 
mens  de  la  mort  étaient  aussi  utiles  dans  les  combats  que 
dans  les  sièges.  L'artillerie  se  composait  de  quatre  cents 
pièces  ]  elle  avait  à  son  service  huit  mille  chevaux ,  douze 
cents  canonniers,  deux  mille  ouvriers  et  trois  cents  sapeurs. 

Le  roi  se  rend  à  Vienne  pour  y  attendre  quelques  nouvelles 
des  négociations  entamées  auprès  de  ses  alliés,  quitte  cette 
ville  le  24  août  i494)  traverse  les  Alpes,  et  arrive  à  Ast  ;  il 
était  accompagné  des  comtes  de  Vendôme,  de  Montpensier, 
de  Longueville ,  de  Ligny,  de  Guise ,  de  Nevers,  du  vicomte 
de  Narbonne,  des  maréchaux  de  France  Baudricour  et  Gié , 
de  ses  deux  cents  gentilshommes  et  d'une  foule  de  jeunes 
seigneurs  de  ces  illustres  maisons  qui  regardaient  comme  la 
plus  belle  part  de  leur  héritage  la  gloire  de  répandre  leur 
sang  pour  la  France  sous  les  yeux  du  roi. 

En  même  temps  que  l'armée  française  passait  les  Alpes , 
Alphonse  envoyait  dans  la  Romagne  une  armée  commandée 
par  Ferdinand  son  fils ,  et  une  autre  sur  les  càtes  de  Gênes , 
conduite  par  son  frère  Frédéric.  Le  duc  d'Orléans  combat 
Frédéric  à  Rapallo,  le  défait ,  tandis  que  d'Aubigny  empêche 
Ferdinand  d'entrer  dans  la  Romagne.  Le  roi  tombe  grave- 
ment malade  à  Ast. 

A  la  nouvelle  des  premiers  succès  de  l'armée  du  roi ,  les 
Colonne  se  déclarent  pour  Charles  VIII,  et  s'emparent  du 
château  d'Ostie.  Vainement  le  pape  s'adresse  aux  Vénitiens 
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pour  avoir  des  secours.  Après  quelques  mouveinens  et  quel- 
ques combats  d' avant-postes  sans  résultat ,  d'Aubigny  força 
le  duc  de  Calabre  à  se  replier  devant  lui. 

A  peine  relevé  de  la  maladie  qui  avait  failli  le  mettre  au 
tombeau ,  malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  surmontant  tous 
les  obstacles ,  Charles  VIII  arrive  à  Pavie ,  nom  célèbre  et  de 
funeste  mémoire ,  si  le  grand  roi  qui  y  fut  fait  prisonnier 
n'eût  paru  plus  grand  dans  sa  défaite  que  bien  des  conque- 
rans  dans  leur  victoire.  Le  roi  rendit  visite  à  Jean  Galéas 
Sforce,  duc  de  Milan.  A  Plaisance ,  il  apprit  la  mort  de  ce 
prince ,  et  Topinion  générale  attribua  cet  événement  à  l'am- 
bition de  Ludovic )  qui  empoisonna  son  neveu. 

Ces  bruits  sinistres  portèrent  la  défiance  dans  Tesprit  du 
•roi,  qui  commença  à  suspecter  la  bonne  foi  de  Ludovic.  Il 
hésita  s'il  retournerait  en  France,  pressé  par  le  besoin  d'ar- 
gent et  éclairé  sur  l'état  de  l'Ilalie  ^  mais  l'assurance  que  lui 
donna  le  nouveau  duc  de  Milan  de  le  rejoindre  prochaine- 
ment l'engagea  à  poursuivre  sa  marche. 

Laurent  et  Jean  de  Médicis  joignirent  à  Plaisance 
Charles  VIII ,  et  l'engagèrent  à  passer  par  Florence ,  ville 
française  9  disaient-ib>  par  son  affection  pour  la  France.  Le 
roi  se  dirigea  donc  sur  la  Toscane ,  passa  l'Apennin  par  la 
montagne  de  Parme.  Gilbert  de  Bourbon  ,  comte  de  Mont- 
pensier,  commandant  de  l'avant-garde,  s'avança  à  Pontre- 
moli,  place  du  duché  de  Milan,  située  sur  la  Magra,  et 
arriva  jusqu'à  Lunigiana;  là  il  reçut  le  renfort  des  Suisses  et 
de  l'artillerie ,  venus  par  mer  et  débarqués  à  Spezzia.  Fivi- 
sano,  qui  refusa  l'entrée  aux  troupes  françaises,  fut  prise 
d'assaut,  livrée  au  pillage,  et  la  garnison  passée  au  fil  de 
l'épée.  Cet  exemple  sévère  remplit  d'épouvante  l'Italie ,  ac- 
coutumée depuis  long -temps  à  des  simulacres  de  combats 
plutôt  qu'à  des  guerres  véritables. 

Le  roi  mit  le  siège  devant  Sarzane,  place  fortifiée  par  les 
Florentins  -,  mais  avant  que  l'armée  ait  eu  le  temps  de  faire 
ses  dispositions  pour  s'en  emparer ,  Pierre  de  Médicis  arriva 
au  camp  de  Charles  VIII ,  fit  sa  soumission ,  et  accepta  les  con- 
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ditions  les  plus  dures.  Mëdicis  remit  eutre  les  mains  du  roi 
Sarzane,  Saraanelia,  Pietra-Santa,  et  quelques  jours  après  lui 
livra  Pise  et  Livourne  ^  de  plus,  il  s'engagea  à  lui  prêter  deux 
cent  mille  ducats.  Tout  faTorisait  cette  expédition  d'Italie , 
et  rien  ne  résistait  à  la  bonne  fortune  du  roi  ;  cette  démarche 
de  Pierre  de  Médicis  assura  au  roi  la  Toscane ,  et  leva  tous  les 
obstacles  qu'il  pouvait  rencontrer  en  Romagne. 

Après  la  prise  des  châteaux  de  Bubano  et  de  Modano , 
Ferdinand  abandonna  Imola  et  Forli ,  et  se  retira  sous  les 
murs  de  Césène;  puis  ce  prince  se  rapprocha  de  Rome. 
Pendant  ce  temps  la  flotte  française ,  commandée  par  le 
prince  de  Salerne  et  le  comte  de  Sernon ,  manœuvrait  sur 
les  cétes  d'Italie  ,  et  parut  à  la  hauteur  d'Ostie. 

Le  conseil  souverain  de  la  république  de  Florence ,  irrité 
des  démarches  de  Pierre  de  Médicis^,  qu'il  accusait  d'avoir 
trafiqué  de  l'honneur  et  de  la  liberté  de  la  patrie ,  le 
déclara  rebelle  ;  Pierre  prit  la  fuite ,  et  se  retira  à  Bologne. 
Pise  secoua  le  joug  des  Florentins,  renversa  le  lion  de  la 
république,  et  éleva  sur  le  pont  de  l'Arno  une  statue  à 
Charies  VIO. 

Le  roi  part  de  cette  ville ,  s'arrête  à  Signa  pour  attendre 
d'Aubigny,  quelques  troupes,  trois  cents  chevau*légers ,  et 
lait,  le  17  novembre,  son  entrée  à  Florence,  armé  de  toutes 
pièces,  la  lance  sur  la  cuisse ,  monté  sur  un  cheval  cuirassé , 
à  la  tête  de  son  avant-garde. 

La  position'de  l'armée  française  n'était  point  sans  danger  : 
Florence  avait  réuni  dans  ses  murs  beaucoup  de  gens  armés, 
cachés,  prels  à  prendre  les  armes  au  premier  signal  ;  mais  la 
terreur  du  nom  français  paralysa  de  funestes  intentions ,  et 
Florence  resta  muette  devant  une  armée  à  la  rapidité  et  à  la 
valeur  de  laquelle  tout  avait  cédé.  Un  traité  fut  conclu  entre 
le  roi  et  le»  Florentins ,  publié  et  juré  pendant  le  service 
divin ,  sur  l'autel ,  devant  la  cour  et  le  peuple. 

Le  roi  resta  dix  jours  à  Florence ,  puis  se  dirigea  sur 
Sienne,  où  il  laissa  une  garnison,  et  prit  le  chemin  de 
Rome.  Ferdinand  se  retira  devant  d'Aubigny.  Le  pape ,  ef- 
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frayé  de  la  marche  rapide  des  Français,  envoya  à  Charles  VIII 
les  évéques  de  Concordia  et  de  Terni  pour  proposer  un  ac- 
commodement en  son  nom  et  en  celui  du  roi  de  Naples  ; 
mais  le  roi ,  déterminé  à  ne  traiter  qu'avec  le  pape ,  chargea 
d'une  mission  auprès  de  lui  La  Trémoille  et  Jean  de  Ganay. 

Tandis  qu'Alexandre ,  incertain ,  voulait  tantôt  défendre 
Rome,  tantôt  accéder  aux  propositions  des  envoyés  du  roi , 
les  Français  s'emparaient  de  toutes  les  places  fortes  des  États 
romains,  recevaient  la  soumission  de  Virgile  des  Ursins, 
général  de  l'armée  de  Naples ,  et  celle  des  autres  généraux 
qui  commandaient  ^es  troupes  en  campagne  ou  étaient 
maîtres  des  principales  villes  :  Nepi ,  Bracciano ,  Ostie , 
Gvita-Vecchia ,  Cornetto ,  étaient  soumises.  Le  peuple , 
épouvanté,  demandait  la  paix.  Le  pape  se  retira  au  château 
Saint- Ange  ;  et ,  le  t^S  décemhre,  Charles  VIII  fit  son  entrée 
solennelle  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  par  la  porte 
Sainte-Marie-du-Peuple ,  tandis  que  le  duc  de  Calabre  sor- 
tait par  la  porte  Saint-Sébastien.  «  Tout  criait  vwe  France  1 
a  Ainsi  donc,  marchant  en  ce  bel  et  furieux  ordre  de  ba- 
a  taille ,  trompettes  sonnans  et  tabourins  battans ,  entre  et 
«  loge  par  main  de  ses  fourriers  là  où  il  luy  plaist,  faict 
a  asseoir  ses  corps-de-garde  et  pose  ses  sentinelles  par  les 
a  places  et  quantons  de  la  noble  ville ,  avec  force  rondes  et 
«  patrouilles;  plancter  ses  justices,  potences  et  estrapades  en 
((  cinq  ou  six  endroits  ;  ses  bandons  faicts  en  son  nom  ;  ses 
f(  édits  et  ordonnances  publiés  et  criés  à  sdft  de  trompe , 
«  comme  dans  Paris.  Allez -moy  trouver  jamais  roy  de 
«  France  qui  ayt  faict  de  ces  coups,  fors  que  Charlemagne  », 
s'écrie  un  ancien  historien. 

L'irritation  que  causait  à  Rome  la  conduite  d'Alexandre  VI 
porta  les  cardinaux  Ascanio ,  Colonne  et  Savelli ,  à  supplier 
le  roi  d'assembler  un  concile  et  de  déposer  le  pape  ;  ils  re- 
présentaient ce  pontife  comme  l'ennemi  déclaré  de  la  France 
et  nuisant  à  la  religion  par  les  débordemens  de  sa  vie  privée. 
Mais,  ne  voulant  en  aucune  manière  user  de  violence  envers 
le  pape,  Charles  VIII  repoussa  ce  conseil ,  et  conclut  le  traité 
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suivant  :  les  principales  villes  des  États  romains  furent  re- 
mises entre  les  mains  du  roi  jusqu'après  la  conquête  de 
Naples  ^  amnistie  fut  accordée  aux  cardinaux  et  barons  de 
rÉtat  de  l'Église  qui  avaient  pris  le  parti  des  Français  ^  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Naples  fut  accordée  à  Charles  VIII  \ 
Zizim,  frère  de  Bajazet,  fut  remis  entre  les  mains  du  roi, 
qui  espérait  pouvoir  s'en  servir  un  jour  avec  avantage  contre 
les  Turcs. 

Après  le  traité  de  paix ,  Alexandre  quitta  le  château  Saint- 
Ange  et  revint  au  Vatican  ,  séjour  ordinaire  des  papes,  où  il 
reçut  les  hommages  du  roi  chrétien ,  après  s'être  courbé 
devant  les  exigences  du  vainqueur. 

Le  roi  fit  ensuite  avancer  ses  troupes  vers  les  frontières 
du  royaume  de  Naples,  où  l'approche  des  Français  excita  de 
grands  troubles  \  la  haine  contre  Alphonse  parut  à  découvert, 
et  ce  monarque  n'eut  d'autre  ressource  que  d'abdiquer  en 
faveur  de  son  fils  et  de  fuir  en  Sicile.  Ces  nouvelles  hâtèrent 
le  départ  du  roi ,  qui  sortit  de  Rome  le  t^8  janvier  ;  l'avant- 
garde  de  Tarmée  française,  commandée  par  Engilbert  de 
Clèves,  comte  de  Nevers ,  s'avança  jusqu'à  Monte-Fortino  , 
qui  succomba ,  ainsi  que  Monte-di-San-Giovano,  malgré  la 
défense  vigoureuse  d'une  garnison  aguerrie  et  de  ses  habitans. 

Le  duc  de  Calabre  se  fit  proclamer  roi  de  Naples  sous  le 
nom  de  Ferdinand  II  \  puis,  à  la  tête  de  cinquante  escadrons 
et  de  six  mille  hommes  d'élite,  il  se  porta  sur  San-Germano , 
lieu  admirablement  situé  pour  défendre  les  approches  de  sa 
capitale.  Couvert  par  le  Garigliano,  ce  prince  fit  ses  prépa- 
ratifs de  défense  ;  mais  au  seul  bruit  de  l'arrivée  du  maréchal 
de  Gié,  qui  commandait  trois  cents  lances  et  deux  mille 
hommes  de  pied ,  ses  troupes  prirent  la  fuite  et  se  retirèrent 
dans  Capoue ,  abandonnant  leur  artillerie  et  leurs  bagages. 
Ferdinand  espérait  se  maintenir  dans  cette  place;  mais  la 
position  de  Naples  devint  si  alarmante ,  que  la  reine  lui  en- 
voya un  message  pour  le  prier  d'arriver  dans  sa  capitale , 
s'il  voulait  y  prévenir  une  révolte.  Pendant  son  absence, 
Jacques  Trivulce  ^  gouverneur   de  Capoue  ,    se  rendit  à 
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Charles  Vin  ;  la  démarche  de  ce  capitaine  entraîna  les 
autres,  et  Ferdinand ,  ahandonnant  Naples»  s'embarqua  avec 
sa  famille  sur  une  galère  qui  le  porta  à  Ischia. 

Cependant  les  députés  de  Naples  se  rendirent  à  ÀTerse 
pour  présenter  les  clefs  de  la  ville  au  roi ,  qui  les  reçut  avec 
cette  bonté  qui  gagnait  tous  les  esprits,  leur  accorda  de 
grands  privilèges,  et  fit  dans  cette  capitale  son  entrée  le 
a!2  février  149^^  il  y  fut  reçu  avec  de  si  grandes  acclamations 
et  une  allégresse  si  générale ,  qu^on  eût  dit  qu'il  était  le  père 
et  le  fondateur  de  la  ville.  Alexandre  YI  prétendait  que  les 
Français  étaient  venus  prendre  Naples  avec  des  éperons  de 
bois  et  la  craie  à  la  main ,  comme  des  fourriers.  Le  roi  dé- 
ploya dans  cette  entrée  solennelle  une  pompe  extraordinaire  : 
il  était  vêtu  du  manteau  impérial  écarlate,  doublé  d'her- 
mine; son  front  était  ceint  d'une  riche  couronne  d'or,  gar- 
nie de  pierreries  ;  il  tenait  dans  sa  main  droite  le  globe  d'or 
orbiculaire,  et  le  sceptre  de  la  main  gauche.  Le  peuple  le 
saluait  du  nom  d'empereur  très  auguste  \  les  dames  lui  pré- 
sentaient leurs  jeunes  enfans,  en  le  priant  de  leur  conférer 
de  sa  main  l'ordre  de  chevalerie.  Son  armée  présentait  un 
coup  d'œil  magnifique ,  et  la  réputation  qu'elle  s'était  ac- 
quise dans  cette  campagne  augmentait  l'admiration  des 
peuples  de  Naples  pour  elle.  Au  milieu  des  acclamations  et 
des  cris  de  joie,  le  roi  se  rendit  à  l'église  cathédrale,  sur 
l'autel  de  laquelle  était  la  tête  de  saint  Janvier  \  là  il  rendit 
grâces  à  Dieu  des  succès  de  cette  guerre.  De  quelque  manière 
que  l'on  considère  les  résultats  de  cette  campagne ,  elle  im- 
prima au  front  de  l'Italie  une  cicatrice  profonde  et  indélébile. 

Il  tint  à  peu  de  chose  que  la  Grèce  ne  secouât  le  joug  de 
l'islamisme.  Bajazet ,  épouvanté ,  en  avait  retiré  ses  troupes 
pour  garder  Constantinople.  Les  Grecs  attendaient  des  armes 
et  des  secours .  Les  Turcs  eux-mêmes  tournaient  leurs  espé- 
rances sur  Zizim  ;  mais  ce  prince  avait  été  remis  empobonné 
entre  les  mains  de  Charles  VIII ,  et  la  délivrance  de  la  Grèce 
fut  ajournée  à  quatre  siècles. 

Après  quelque  temps  de  séjour  à  Naples ,  les  Français , 
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qui  s^ëuîenl  montrés  si  ardeos  k  poursoÎTTV  leor  rictoire , 
dcTinrent  insoucians  de  leur  oonquéte,  ouUiêrent  leurs  pnH 
messes  eoTers  ceux  qui  avaient  pris  parti  pour  eux.  ssèient 
lenr  temps  dans  les  plaisirs,  tandis  que  leors  ennemis  for- 
maient une  ligue  formidaUe  et  s*apprétaient  à  leur  disputer 
le  passage  pour  leur  retour  en  France.  Venise,  le  pape, 
Tempereur,  le  roi  d^Espagne ,  le  duc  de  Milan  lui-même,  qui 
devait  s'emparer  d^Ast,  occupé  par  le  duc  d*Orléan$.  se 
réunirent  pour  fournir  de  Targent  et  des  troup».  à  dessein 
d^exterminer  Tannée  de  Charles  YHI. 

Le  roi,  dès4ors ,  pensa  à  retourner  en  France,  et  «e  vit 
obligé  de  divisa*  son  armée  en  deux  parties  ;  Tune  destinée 
à  occuper  le  royaume  de  >~a|Jes«  Tautre  à  s*ouvrir  no  pas- 
sage à  travers  Tltalie  :  il  laissa  à  >'ap!es  moitié  des  Sui><e< . 
hoit  cents  lances  et  cinq  cents  hommes  d*armes  italiens,  sous 
les  ordres  de  capitaines  qu  il  avait  comblés  de  faveurs.  Gil- 
bert de  Bourbon  fut  nommé  lieutenant  général  du  rovaume 
de  Xaples  ;  le  connétable  d'Aubipiv  fut  investi  du  souver- 
nement  de  la  Calabre;  Geors;e  de  SuUv .  du  duché  de  Ta- 
rente  ;  Gratien  de  Guerre,  de  T Abruue .  et  Etienne  de  Vers, 
du  duché  de  Xole. 

Pendant  ces  préparatifs  de  départ.  Ferdinand  II  débarqua 
les  Espagnok  en  Calabre;  Tannée  navale  des  Vénititriis. 
commandée  par  Antoine  Grimani.  parut  sur  les  côtes  de  La 
PoaiUe ,  tandis  que  des  négociations  ouvertes  entre  le  roi  et 
Alexandre  VI  Brent  espérer  que  ces  deux  souverains  s'en- 
tendront pour  la  paix. 

Avant  de  qnilter  >'aples .  le  roi  se  fit  couronner  le  1 3  ma  i . 
et  reçut  le  serment  de  fidélité  de  ses  nouveaux  sojeLs  par  la 
bouche  de  Jean  Jovian  Pontanus.  qui  parla  au  nom  de  la 
ville  de  Naples.  Poète  célèbre  «  philosophe ,  hi>torien  «  Pon- 
tanus ,  comblé  des  bienfaits  de  la  maison  d^Arason ,  d*n 
faveurs  du  roi  Alphonse .  prononça  des  paroles  de  mépris  et 
de  haine  contre  ses  bienfaiteurs!  L^ingratilude  est  de  tous  le» 
pays  et  de  tous  les  âges. 

Le  no  mai .  Charles  VIII  quitta  Naple> .  emmenant  avec 
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lui  huit  cents  lances,  deux  cents  gentilshommes  de  sa  garde, 
cinq  mille  hommes  d'infanterie  suisse,  gasconne  et  française, 
commandés  par  Trivulce;  Tarmée  navale  reçut  Tordre  de 
faire  voile  sur  Livourne. 

Le  pape  entretint  des  espérances  d'accommodement  jus- 
qu'au dernier  moment;  mais,  pressé  par  les  confédérés,  il 
s'enfuit  à  Ostie  à  l'approche  de  Charles  VIII.  Le  roi  demeura 
dans  Sienne  six  jours,  attendant  des  nouvelles  du  duc 
d'Orléans ,  qui  s'empara  de  Novai*e.  Cette  nouvelle  hâta  la 
marche  du  roi  ;  il  évita  Florence  et  passa  par  Pise,  où  les 
habitans  le  supplièrent  de  ne  point  les  abandonner  à  la  fu- 
reur des  Florentins ,  irrités  d'avoir  vu  leur  ville  se  mettre 
sous  la  protection  du  puissant  monarque  de  France  et  lui 
garder  fidélité. 

Cependant  les  confédérés  assemblaient  dans  le  territoire 
de  Plaisance  une  armée  de  quarante  mille  hommes,  appuyée 
par  deux  mille  chevau-légers  albanais  à  la  solde  de  Venise. 
L'armée  était  commandée  par  François  de  Gonzague ,  mar- 
quis de  Mantoue,  qui  avait  sous  ses  ordres  les  provéditeurs 
Pisani  et  Trévisani;  elle  s'établit  à  l'abbaye  de  Ghiaruola. 
L'avant-garde  de  l'armée  française  prit  position  à  Fornoue, 
à  trois  milles  de  distance  de  l'abbaye. 

Pour  passer  l'Apennin ,  l'artillerie  fut  traînée  à  bras  par 
les  Suisses  et  les  Françab.  Le  maréchal  de  Gié  envoya  à 
l'ennemi  un  parlementaire  pour  obtenir  passage  pour  l'ar- 
mée; cette  demande  fut  refusée.  Le  roi  rejoignit  son  avant- 
garde  le  lendemain ,  5  juillet. 

L'audace  de  Charles  VIII ,  qui  osait  affronter  avec  si  peu 
de  troupes  une  armée  si  nombreuse ,  inspira  déjà  de  l'effroi 
aux  Italiens ,  qui  se  rappelaient  l'impétuosité  des  Français  et 
la  valeur  froide  des  Suisses  :  cet  acte  de  témérité  produisit  le 
même  effet  qu'une  armée  dix  fois  plus  nombreuse.  Déjà  le 
duc  de  iVIilan  et  l'ambassadeur  de  Venise  voulaient  accéder 
aux  propositions  du  roi;  mais  les  chefs  de  l'armée  décidèrent 
que  la  bataille  serait  livrée. 

L'armée  française  s'avançait  au  combat  pleine  d'audace. 
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Accoutumée  à  vaincre,  elle  ne  pensait  point  que  ses  ennemis 
voulussent  tenter  une  résistance  sérieuse;  mais  lorsqu'elle 
vit  Tordre  de  leur  camp ,  leurs  tentes  nombreuses  ^  Farmée 
comprit  qu'il  s'agissait  d'efforts  énergiques  pour  sauver  le 
roi,  son  honneur;  qu'il  fallait,  en  un  mot,  vaincre  ou 
mourir.  Le  seigneur  d'Argenton ,  Philippe  de  Comines ,  qui , 
lorsqu'il  était  ambassadeur  à  Venise ,  s'était  lié  avec  les  deux 
provéditeurs  et  leur  avait  promis  d'user  de  son  influence 
pour  la  paix,  leur  demanda  une  conférence;  ces  deux  chefs 
ayant  remis  l'entrevue  au  lendemain  ,  le  roi ,  impatient  de 
combattre,  n'en  voulut  point  attendre  les  résultats. 

Les  deux  camps  s'étendaient  le  long  du  Taro ,  torrent  qui 
sort  des  flancs  de  l'Apennin  et  coule  de  l'ouest  au  nord-est 
de  Fornoue,  dans  une  vallée  étroite,  jusqu'à  ce  qu'il  gagne 
les  vastes  plaines  de  Lombardie ,  et  se  jette  dans  le  Pô.  Les 
confédérés  occupaient  la  rive  droite ,  pour  couper  à  l'armée 
française  le  chemin  de  Parme  ;  leur  camp  était  retranché  et 
armé  d'une  artillerie  nombreuse ,  sous  le  feu  de  laquelle  les 
Français  devaient  franchir  le  Taro. 

L'armée  passa  la  nuit  du  5  au  6  sur  pied  ,  continuellement 
harcelée  par  les  Albanais  :  un  orage  terrible  éclata ,  grossit 
les  torrens ,  abima  les  chemins.  L'aube  naissante  éclaira  une 
scène  de  chevalerie  noble  et  touchante  :  le  roi ,  à  la  sollici- 
tation de  ses  principaux  officiers ,  arma  chevaliers  huit  preux 
qui  devaient  combattre  auprès  de  lui  et  lui  parer  les  coups 
dans  la  mêlée  ;  c'étaient  les  seigneui*s  de  Liguy,  de  Pienne , 
Mathieu  de  Bourbon  ,  d'Archiac ,  Bonneval ,  Genouillac , 
Fraxinelle,  Barasse. 

Le  roi  voulant  s'ouvrir  le  chemin  à  coups  de  canon, 
l'avant -garde  était  précédée  de  l'artillerie,  soutenue  par 
quatre  cents  lansquenets  commandés  par  Trivulce ,  et  trois 
mille  Suisses  conduits  par  le  comte  de  Ne  vers  et  le  bailli  de 
Dijon;  trois  cents  archers,  quelques  arbalétriers  de  la  garde, 
suivaient  ces  troupes. 

A  la  télé  du  corps  de  bataille  marchait  le  roi,  vêtu  d'une 
cotte  d'armes  de  couleur  blanche  et  violette,  semée  de  croi- 


16  LE  PLUTARQUE  FRANÇAIS. 

selles  de  Jérusalem  brodées  en  or  et  en  pierreries  *,  à  ses  calés, 
à  la  tête  d'un  escadron  ,  La  Trénioille,  illustre  capitaine  qui 
commandait  une  partie  de  Tarmée,  et  tempérait  par  sa 
sagesse  et  son  expérience  Fardeur  du  jeune  roi.  a  Je  le  trou* 
«  vai ,  dit  Comincs ,  armé  de  toutes  pièces  et  monté  sur  le 
«  plus  beau  cheval  que  j'aye  vu  de  mon  temps ,  appelé  Sa- 
«  voye  \  4)lusieurs  disoient  qu'il  étoit  cheval  de  Bresse.  Le 
((  duc  Charles  de  Savoye  le  lui  avoit  donné ,  et  étoit  noir  et 
u  n'avoil  qu'un  œil  ^  et  étoit  moyen  cheval ,  de  bonne  gran- 
<(  deur  pour  celui  qui  étoit  monté  dessus,  et  sembloit  que  ce 
a  jeune  homme  fût  tout  autre  que  sa  nature  ne  portoit,  ne 
«  sa  taille,  ne  sa  complexion  ;  car  il  étoit  fort  craintif  à  par- 
ce 1er,  et  est  encore  aujourd'hui.  Et  ce  cheval  le  montroit 
((  grand ,  et  avoit  le  visage  bon  et  bonne  couleur  et  la  parole 
«  audacieuse  et  sage  ]  et  sembloit  bien  et  m'en  souvient  que 
c(  frère  Iliéronime  (Savonarole)  m'avoit  dit  vrai,  quand  il 
<(  me  dit  que  Dieu  le  conduisoil  par  la  main  ;  et  qu'il  auroit 
u  bien  à  faire  en  chemin ,  mais  que  l'honneur  lui  en  demeu- 
M  reroit  ».  Le  roi,  qui  était  naturellement  timide,  prononça 
à  ses  troupes ,  d'une  voix  ferme  et  animée ,  une  harangue 
dans  laquelle  on  remarque  les  phrases  suivantes  :  u  Songez , 
«  très  forts  et  hardis  chevaliers,  que  vous  estes  François,  des- 
«  quels  la  nature  et  propriété  est  de  faire  et  souffrir  fortes 
u  choses ,  comme  les  Gaulois,  ayant  toujours  tenu  estre  plus 
((  glorieuse  chose  de  mourir  en  bataille  que  d'estre  pris.  J\os 
c<  ennemys  se  confient  en  leur  multitude ,  et  nous  en  nostre 
((  force  et  vertu  :  si  nous  vainquons,  toutes  les  Itales  sont  à 
a  nous  et  nous  obéissent^  et  si  nous  sommes  vaincus,  ne  vous 
«  chaille  :  France  nous  recevra  qui  deffendra  assez  sou  pays  !  » 
Trois  acclamations,  présages  de  victoire,  répondirent  à  ces 
paroles  de  guerre. 

L'arrière-garde  marchait  sous  les  ordres  du  comte  de  Foix. 

L'armée  s'avança  sous  le  feu  de  l'ennemi  \  le  marquis  de 
Mantoue  passe  le  Taro  avec  l'élite  de  ses  troupes  pour  atta- 
quer l'arrière-garde,  taudis  que  le  comte  de  Gajazzo  se  porte 
sur  l'avant-gardc.  «  Sire  !  sire  !  advancez-vous  ;  il  n'est  mes- 
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«  huy  temps  de  s\iinuser  à  faire  des  chevalliers  :  voici  Ten- 
te nemy ,  allons  à  lui  » ,  crie  au  roi  Mathieu  de  Bourbon.  Le 
roi  commande  à  son  corps  de  bataille  un  mouvement  rétro- 
gradé ,  se  précipite  à  la  tête  d'un  escadron  et  combat  au  pre- 
mier rang.  Le  marquis  de  Mantoue  attaque  avec  une  fureur 
égale  à  la  valeur  de  la  défense  :  fantassins,  cavaliers,  se 
chargent,  s'abordent,  combattent  corps  à  corps  avec  la 
masse  d'armes,  l'épée,  les  armes  courtes.  Animés  par 
l'exemple  de  Gonzague,  les  Italiens  se  battent  avec  intrépi- 
dité. Les  Français,  accablés  sous  le  nombre,  fatigués, 
s'ébranlent ,  commencent  à  ouvrir  leurs  rangs  *,  la  personne 
du  roi  est  en  danger.  A  ses  cotés ,  les  Italiens  s'emparent  de 
Mathieu  de  Bourbon  ;  le  roi  se  trouve  seul  à  combattre , 
n'ayant  auprès  de  lui  qu'un  seul  valet  de  chambre ,  Antoine 
Des  Ambus,  petit  homme  faible  et  mal  armé.  Chez  le  roi,  la 
valeur  supplée  à  la  force  du  corps.  Ceux  qui  voient  le  danger 
imminent  se  serrent  autour  de  sa  personne  sacrée,  lui  parent 
les  coups  ;  un  escadron  s'avance ,  écarte  les  Italiens  :  un  ca- 
valier frappe  à  mort  Rodolphe  de  Gonzague ,  oncle  du  mar- 
quis de  Mantoue.  Les  Italiens ,  privés  de  ce  chef  intrépide , 
commencent  à  s'ébranler.  La  présence  et  le  péril  du  roi 
animaient  les  Français,  nation  qui  de  tout  temps  a  eu  pour 
ses  rois  un  respect  approchant  de  la  vénération  pour  la 
majesté  divine*  ^  le  succès  demeurait  incertain. 

La  cavalerie  albanaise,  qui  devait  attaquer  l'arrière-garde, 
se  jette  sur  les  bagages  et  s'occupe  du  pillage  \  les  Français 
tombent  sur  cette  troupe  en  désordre,  et  la  culbutent  dans 
le  torrent  grossi  par  l'orage  de  la  nuit.  Pendant  ce  temps , 
l'avant-garde  charge  avec  impétuosité  le  comte  de  Gajazzo , 
le  rejette  sur  les  Italiens,  qui  se  débandent  et  couvrent 
la  route  de  Parme  de  fuyards  et  de  blessés  ;  la  victoire  est 
décidée  en  faveur  de  Charles  VIII ,  qui  dans  cette  journée 
fut  véritablement  roi ,  capitaine  et  homme  d'armes. 

Le  marquis  de  Mantoue  repasse  la  rivière,  rallie  quelques 

'  Gaichardin. 
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troupes  et  rentre  dans  son  camp.  Le  roi ,  avec  ie  corps  de 
bataille  et  Tarrière-garde ,  rejoint  le  maréchal  de  Gié,  qui 
dans  une  position  avantageuse  avait  tenu  en  échec  un  corps 
d^armée  formidable,  et  paralysé  par  son  sang-froid  Teffet 
d'une  attaque  sur  le  centre.  Un  conseil  de  guerre  s'assembla 
pour  décider  si  Tarmée  devrait  passer  le  Taro  et  attaquer 
Tennemi  dans  son  camp  ;  mais  les  troupes  étaient  harassées , 
le  passage  de  la  rivière  diflScile.  L'armée  quitta  le  champ  de 
bataille,  et  alla  camper  à  Médasano.  Le  7,  le  roi  garde  ses 
positions,  et  Comines  conclut  une  trêve  jusqu'à  la  nuit. 

Telle  fut  la  célèbre  journée  du  Taro  ou  de  Fornoue,  où 
la  valeur  du  roi ,  à  la  tête  de  ses  troupes ,  décida  de  la  vic- 
toire, où  huit  mille  Français  mirent  en  déroute  quarante 
mille  confédérés  combattant  dans  une  position  avantageuse. 

Le  8  juillet  le  roi  poursuivit  sa  marche ,  et  arriva  le  i5  à 
Ast ,  Tarméc  exténuée  de  fatigue  et  des  marches  extraordi^» 
naires  qu'elle  eut  à  soutenir. 

Après  la  bataille  de  Fornoue ,  les  confédérés  envoyèrent 
des  troupes  pour  faire  le  siège  de  Novare,  occupé  par  le 
duc  d'Orléans.  Le  roi  s'avança  jusqu'à  Verceil  pour  dégager 
ce  prince,  qui ,  après  une  résistance  vigoureuse,  sortit  de  la 
place  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  On  rendit  à  Sforce 
Novare  et  Spezzia ,  à  la  condition  que  les  troupes  françaises 
auraient  leur  passage  libre  dans  le  duché  de  Milan. 

Charles  VIII  se  rendit  à  Lyon  pour  organiser  de  nouveaux 
moyens  d'attaque.  Après  le  départ  du  roi,  la  position  de 
l'armée  française  qui  occupait  les  États  de  Naples  devint 
critique.  Les  confédérés  firent  tous  leurs  efforts  pour  replacer 
sur  le  trône  Ferdinand ,  qui  reçut  des  secours  du  roi  d'Ara* 
gon  ;  les  troupes  envoyées  par  ce  souverain  étaient  comman* 
dées  par  le  héros  de  l'Espagne,  Gonsalve,  le  grand  capitaine. 
De  Vers  vint  solliciter  des  secours  auprès  du  roi  :  tout  ce 
qui  tenait  à  l'honneur  de  la  France  était  d'avis  de  ne  point 
abandonner  une  conquête  si  glorieuse ,  et  quelques  prépa- 
ratifs amenèrent  une  seconde  guerre  d'Italie.  Cernés  de 
toutes  parts,  décimés  par  les  maladies,  les  Français  n'eurent 
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bientôt  plus  dans  leur  possession  que  le  fort  de  Gaête  et  Ta- 
rente  ;  ces  événemens  donnèrent  lieu  à  des  faits  dWmes  qui 
contribuèrent  puissamment  à  la  gloire  du  nom  français  dans 
cette  partie  du  monde ,  où  les  soldats  de  Charles  VIII  précé- 
daient d'autres  Français  qui  acquirent  tant  de  renommée  en 
Italie  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  L'histoire  a  conservé 
pour  les  généraux  de  Charles  VIII  de  nobles  pages  ^  car  tous 
obtinrent,  par  leur  courage  et  Topiniàtreté  de  leurs  défenses, 
les  plus  honorables  capitulations  dont  fassent  mention  les 
guerres  d'Italie. 

Dans  Tannée  1497)  quelques  princes  d'Italie  rappelaient 
les  Français ,  et  Trivulce  repassa  les  Alpes  avec  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  huit  cents  lances;  mais  ces  préparatifs 
n'eurent  point  de  résultat.  Charles  \III,  atteint  d'une  ma- 
ladie de  langueur,  porta  tous  ses  soins  à  l'administi^ation 
intérieure  du  royaume  ;  il  rendit  de  nouveaux  réglemens 
pour  l'administration  de  la  justice.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  le  parlement  de  Paris  s'entoura  d'un  si  haut  degré  de 
considération  ;  les  officiers  convaincus  de  concussion  furent 
interdits  de  leurs  charges.  Le  roi  recevait  lui-même  dans 
des  audiences  générales  les  réclamations  des  plus  pauvres  de 
ses  sujets  ;  il  prit  aussi  la  résolution  de  ne  vivre  que  des 
revenus  de  son  domaine,  et  de  ne  point  lever  d'impôts  au-delà 
de  douze  cent  mille  livres;  il  ne  s'entourait  que  d'hommes 
connus  par  leur  probité.  Tout  annonçait  une  ère  de  prospé- 
rité pour  la  France,  lors([ue  la  mort  enleva  Charles  VIII ,  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans,  au  milieu  de  projets  dignes  d'un 
grand  roi. 

La  veille  de  Pâques  fleuries ,  le  septième  jour  d'avril  1 498 , 
le  roi,  étant  à  Amboise,  prit  la  reine  par  la  main  pour  la 
mener  voir  une  partie  de  paume  qui  avait  lieu  dans  les  fossés 
du  château  ;  en  passant  sous  une  porte  basse ,  le  roi  se  frappa 
la  tête  si  violemment,  qu'il  tomba  à  la  renverse  et  expira 
quelques  heures  après,  en  se  recommandant  à  la  miséricorde 
de  Dieu.  Sa  bonté  pour  ceux  qui  l'entouraient  était  si  grande, 
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que  deux  personnes  de  sa  maison  moururent  de  douleur  en 
apprenant  une  mort  si  prompte. 

Charles  Yin  avait  Tesprit  vif,  l'abord  facile,  une  grande 
douceur  dans  le  caractère  ;  sa  politesse  exquise  et  son  affa- 
bilité lui  acquirent  les  noms  d'affable  et  de  courtois.  Son 
bonheur  était  d'accorder  des  grâces  quand  il  le  pouvait ,  et 
ses  refus ,  lorsqu'il  y  était  obligé  ,  ne  laissaient  personne 
s'éloigner  mécontent  de  lui.  Il  avait  la  tête  grosse ,  le  nez 
aquilin  ,  les  lèvres  plates,  les  yeux  grands  et  à  fleur  de  tête. 
Il  était  petit ,  mais  a  très  grand  de  courage ,  de  vertu  et  de 
<c  valeur  ;  de  telle  sorte  que  non  pas  les  François  seulement , 
u  mais  les  étrangers,  luy  donnèrent  pour  devise,  sans  qu'il 
«  le  prist  de  lui-mesme ,  ce  vers  glorieux  : 

•«  Major  in  exiguo  regnabat  eorport  wituê»  «• 

Adolphe  de  Boorgoutg. 


ANNE  DE  BRETAGNE, 

MÉE    A    MARTES,    EN    147^;    MORTE    A    BLOIS ,    EN    l5l4 


En  ce  temps-là  la  longue  presqu'île  armoricaine  qui  re- 
garde les  eaux  de  TOcéan  était  séparée  de  la  monarchie.  La 
Bretagne ,  ce  pays  primitif  sur  lequel  T  usure  des  siècles  a  eu 
si  peu  de  prise ,  la  Bretagne ,  qui ,  avec  ses  habiUns  à  la 
longue  chevelure  celtique ,  ses  paysages  semés  de  grands 
houx ,  comme  au  temps  où  les  Druides  y  célébraient  leurs 
sinistres  mystères,  a  conservé  dans  son  dur  langage  le  fier 
idiome  que  parlaient  nos  aieux ,  et  dans  l'énergique  origina- 
lité de  ses  mœurs  un  reflet  de  leur  caractère ,  la  Bretagne  for- 
mait une  contrée  à  part  ayant  sa  nationalité,  ses  institutions, 
son  prince  souverain.  Astreint  à  Thommage  envers  la  France, 
le  duc  de  Bretagne  le  prêtait  debout ,  ceint ,  ayant  son  épée 
au  côté,  en  joignant  ses  mains  avec  celles  du  Roi.  Ce  duc 
était  alors  François  II ,  qui ,  en  parcourant  neuf  degrés  de 
sa  généalogie,  pouvait  remonter  à  Lguifr-le-Gros ,  Témanci- 
pateur  des  communes ,  dont  le  troisième  fils ,  Robert ,  comte 
de  Dreux ,  avait  reçu  cet  important  duché  pour  apanage. 
François  II,  jouet  de  ses  favoris  et  de  ses  maîtresses,  fut 
pendant  toute  sa  vie  écrasé  par  la  supériorité  de  Louis  XI. 
Leurs  querelles  et  leurs  luttes  furent  interminables*;  elles 
devaient  Tétre ,  car  le  seul  dénouement  qu'elles  pussent  avoir 
c'était  la  réunion  du  duché  au  royaume ,  réunion  à  laquelle 
François  ne  pouvait  consentir,  ni  Louis  renoncer.  Ainsi , 
après  de  noml>reuses  tentatives  de  pacification ,  Louis  XI 
jurait  bien  sur  les  reliques  des  saints  et  saintes  du  paradis  de 
ne  plus  troubler  le  duc  dans  sa  possession;  mais  s'agissait*il 
de  jurer  sur  la  vraie  croix,  le  prudent  monarque  faisait  prê- 
ter serment  par  ses  ambassadeurs,    parce  que  le  parjure 
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commis  sur  cette  vénérable  relique ,  entraînait ,  disait-on  ,  la 
mort  dans  Tannée.  Ainsi  François,  parjureur  plus  hardi, 
promettait  bien ,  sur  le  Corpus  Domini  et  la  vraie  croix  de 
saint  Loup  d'Angers ,  de  renoncer  à  Talliance  anglaise  pour 
se  tenir  exclusivement  dans  celle  de  son  très  redouté  sei- 
gneur; mais  quelque  soixante  marcs  d'argent  donnés  par 
rhote  soupçonneux  du  château  du  Plessis-lès-Tours  ou- 
vraient la  main  d'un  secrétaire  infidèle,  et  Louis  XI  reve- 
nant du  siège  d'Arras ,  pouvait  montrer  au  chancelier  Chau- 
vin ,  ambassadeur  du  duc ,  les  lettres  écrites  par  son  beau 
neveu  à  l'Anglais  Edouard,  pour  appeler  encore  une  fois  les 
désastres  de  Crécy  et  d'Azincourt  en  France. 

Celte  situation  était  désastreuse,  et  pour  le  royaume  ,  et 
pour  le  duché.  Si  l'Angleterre  avait  été  à  cette  époque  tran- 
quille et  unie,  la  porte  fatale  par  laquelle  tant  de  fléaux 
étaient  entrés  dans  le  royaume  pouvait  se  rouvrir  ;  un  nou- 
veau Prince  Noir  allait  ajouter  à  notre  histoire  quelques  uns 
de  ces  noms  funèbres  qui  apparaissent  de  loin  en  loin  dans 
la  vie  des  nations ,  comme  ces  croix  de  bois  qu'on  élève  dans 
les  endroits  marqués  par  quelques  sinistres  d'une  célébrité 
malheureuse.  Toute  l'histoire  de  ce  temps-là  est  dans  la 
naïve  formule  du  serment  qu'échangeaient  Louis  XI  et 
François  :  «  Je  promets  par  la  vraie  crouês  cy  présente ,  que, 
K  tant  qu'il  vive,  je  ne  le  prendray  ne  tueray,  ne  consentiray 
u  qu'on  le  preigne  ne  qu'on  le  tue.  »  La  diplomatie  de  ce 
siècle  était  franche ,  elle  appelait  les  choses  par  leur  nom. 
Louis  XI  et  François  II ,  sachant  qu'ils  avaient  besoin  l'un 
de  la  mort  de  l'autre ,  craignaient  mutuellement  de  tomber 
victimes  de  cette  nécessité ,  et  mettaient  la  vraie  crouës  entre 
eux  et  le  crime ,  afia  d'enrôler  au  service  de  leur  conscience 
tentée  le  sentiment  plus  vif  et  plus  puissant  de  la  peur. 

Mais  en  face  de  cette  sinistre  figure  de  Louis  XI,  et  à  cÂté 
de  la  physionomie  pâle  et  sans  expression  de  François  II,  il 
y  avait  une  petite  tête  d'enfant  marquée  au  front  de  ce  sceau 
que  la  destinée  imprime  à  ses  élus.  Cet  enfant,  c'est  Anne 
de  Bretagne.  Il  devait  lui  être  donné  de  clore  celte  mauvaise 
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BÎtuation  depuis  si  long-temps  ouverte ,  de  terminer  Tère  de 
ces  guerres  interminables  qui  fatiguaient  sans  fruit  les  deux 
contrées;  en  un  mot  Anne  était  une  solution* 

L'histoire  de  sop  enfance  est  étrange.  Cette  future  reine 
de  France  fut,  à  Tâge  de  quatre  ans,  recherchée  par  le 
comte  de  Richmoud,  noble  fugitif,  seul  reste  de  la  royale 
maison  de  Lancastre  ;  puis  elle  fut  promise  à  Tainé  des  en- 
fans  d'Edouard,  représentant  de  la  maison  dTork,  à  ce 
jeune  prince  de  Galles  pour  lequel  il  ne  devait  point  y  avoir 
de  nuit  nuptiale,  mais  une  nuit  sanglante  à  la  tour  de  Lon- 
dres, où  Tattendaient  sa  fatale  destinée,  Tyrrel ,  l'assassin 
mercenaire,  et  Glocester,  Tonde  homicide ,  détestables  ac- 
teurs de  ce  mélancolique  drame.  Dans  son  bas  âge  encore , 
elle  vit  briller  en  la  cour  du  duc  François ,  son  père ,  ce 
prince  d'Orléans  qui  devait,  bien  des  années  plus  tard,  de- 
venir, et  le  mari  de  cette  jolie  Anne  de  Bretagne,  aux  jeux 
de  laquelle  il  aimait  à  se  mêler,  et  le  roi  de  ce  beau  royaume 
de  France  qu'il  troublait  par  ses  rébellions.  Ajoutez  à  cela 
que  deux  seigneurs  revendiquèrent  la  main  de  la  duchesse  : 
le  sire  d'Albret ,  et  le  vicomte  de  Rohan  ,  de  cette  fière  mai* 
son  dont  le  représentant  adoptait  cette  orgueilleuse  devise 
sous  le  règne  de  Henri  IV  :  Duc  je  ne  daigne ,  Roi  je  ne 
puis  y  Rohan  je  suis.  Enfin ,  Maximilien  ,  roi  des  Romains, 
et  grand-père  de  Charles-Quint,  fut  son  promis  et  même  son 
fiancé.  Ainsi  Anne  de  Bretagne  toucha  à  tous  les  trônes ,  se 
mêla  à  toutes  les  fortunes,  et  hésita  long-temps  sur  le  seuil 
de  sa  destinée. 

Il  y  a  tout  l'intérêt  d'un  roman  dans  ces  premières  années 
de  la  jeune  duchesse.  Si  jeune  qu'elle  fût,  elle  commença 
dès  lors,  suivant  la  plupart  des  chroniqueurs,  à  allumer 
dans  le  cœur  de  Louis  cette  passion  qui  devait  plus  tard  la 
faire  remonter  une  seconde  fois,  elle,  veuve  de  Charles  VIII, 
sur  le  trône  de  France ,  où  les  plus  ambitieuses  tiennent  à 
bonheur  et  à  honneur  de  s'asseoir  une  seule  fois.  A  cette 
époque  de  troubles ,  la  cour  de  Bretagne  était  presque  tou- 
jours l'asile  des  princes  français  révoltés.  Cela  datait  de  loin, 
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puisque  Chrame ,  fils  de  Lothaîre ,  Pépin  et  Louis,  neveux 
et  fils  de  Charles-le-Chauve,  avaient  trouvé  dans  ce  duché , 
pour  leur  personne  un  refuge,  pour  leur  rébellion  un  appui. 
Une  seule  exception  avait  dérogé  à  cet  usage  immémorial , 
et  elle  avait  été  contre  Louis  XI ,  alors  dauphin ,  et  en  faveur 
de  Charles  VII,  son  père,  exception  juste  et  bonne  à  citer, 
puisqu'elle  eut  lieu  à  l'avantage  d'un  bon  roi  et  au  détri- 
ment d'un  mauvais  fils.  Le  duc  d'Orléans  était  venu  à  son 
tour  demander  cette  hospitalité  politique  acquise  à  tous  les 
rebelles.  La  régence  de  madame  de  Beaujeu  lui  pesait,  et  il 
cherchait  des  alliés  pour  casser  sur  le  champ  de  bataille  le 
testament  du  feu  roi  Louis  XI ,  qui ,  non  content  d'avoir  im« 
posé  à  sa  jeunesse  l'hymen  odieux  de  cette  pauvre  et  désolée 
Jeanne  de  France ,  à  qui  le  ciel  avait  donné  une  belle  âme 
dans  un  corps  difforme ,  l'excluait  encore  de  la  place  qu'il 
croyait  devoir  occuper  dans  la  régence. 

Ce  fut  au  milieu  de  tous  les  événemens,  des  guerres,  des 
confusions,  des  discordes,  inévitables  résultats  de  cette  situa- 
tion ,  que  se  passèrent  les  premiers  jours  de  la  jeune  Anne. 
Objet  des  luttes  de  tant  de  compétiteurs  avant  d'être  en  âge 
de  juger  la  gravité  de  sa  position,  elle  vit  au  milieu  de  ses 
jeux  passer  la  plupart  des  figures  historiques  de  l'âge  sui- 
vant ]  les  bruits  de  guerre  et  les  séditions  retentirent  autour 
de  son  berceau ,  le  malheur  la  visitar  dans  son  enfance;  aussi 
dès  qu'elle  parait ,  c'est  avec  cette  maturité  précoce ,  cette 
expérience  hâtive  qui  sied  aux  fronts  couronnés.  Qu'on  ne 
s'en  étonne  point.  Anne,  héritière  présomptive  de  la  cou- 
ronne ducale,  n'avait  point  été  élevée  en  Reine  mais  en  Roi. 

Louis  XI  languissait  depuis  long-temps ,  malgré  les  terri- 
bles et  merveilleuses  médecines  qui,  suivant  une  chronique, 
prolongèrent  ses  jours.  Le  sang  des  petits  en  fans,  avec  le- 
quel on  essayait  de  réchauffer  le  vieux  sang  de  ce  roi  car- 
nassier, ne  l'empêchait  pas  de  se  refroidir  ;  Louis  XI  mourut. 
Le  duc  François ,  sentant  qu'il  ne  survivrait  pas  long-temps 
à  son  éternel  adversaire,  voulut,  avant  de  le  suivre,  assurer 
la  couronne  de  Bretagne  sur  la  tête  de  sa  fille ,  et  prévenir 
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les  attaques  qu'elle  devait  nécessairement  essuyer  de  la  part 
de  la  France. 

Pour  atteindre  le  premier  de  ces  buts,  il  convoqua  les 
états  du  pays.  Ces  états  assemblés ,  Aune  parut  devant  le 
duc  son  père.  La  petite  fille  de  neuf  ans  prononça  d'une  voix 
ferme  le  serment  de  ne  jamais  consentir  à  Tassujettissement 
de  sa  patrie.  Alors  le  chancelier  ayant  lu  la  formule  par  la- 
quelle les  états  s'engageaient  à  reconnaître  la  fille  du  duc 
pour  souveraine  à  défaut  d'hoirs  mâles ,  éleva  la  voix  et  dit  : 
tt  Vous  jurés  de  tenir  ces  engagemens  par  le  précieux  corps 
«  de  notre  benoît  sauveur  Jésus-Christ  cy  présent  sacramen- 
tttalement,  et  les  très  saintes  reliques  y  estantes;  dites 
((  amen,  u  L'évéque  de  Rennes  se  leva  aussitôt ,  et  au  mo- 
ment où  il  toucha  la  sainte  hostie,  l'assistance  s'écria  d'une 
commune  voix  :  Amen. 

Peu  de  temps  après  cette  tenue  des  états,  François  II 
tomba  malade,  et  la  dame  de  Beaujeu  fit  marcher  son  frère, 
Charles  VŒ,  à  la  tète  d'une  armée,  pour  s'emparer  du 
duché  dès  qu'il  apprendrait  la  fin  du  duc.  Celui-ci ,  étant  re- 
venu à  la  santé,  vit  qu'il  fallait  se  presser.  Ce  fut  alors  que 
s'organisa  la  grande  ligue  destinée  à  défendre  le  patrimoine 
de  celle  qui  allait  bientôt  être  orpheline.  On  y  vit  figurer, 
entre  autres ,  Maximilien  ,  roi  des  Romains ,  le  roi  et  la  reine 
de  Navarre ,  le  duc  de  Bretagne,  le  duc  de  Lorraine,  le  duc 
d'Orléans  ,  le  sire  d'Albret ,  le  maréchal  de  Rieux  et  la  com^ 
tesse  de  Laval.  Les  considérans  du  manifeste  de  la  confédé- 
ration avaient  à  la  fois  quelque  chose  de  touchant  et  de 
noble.  On  y  disait  que  «  l'ambition  et  convoitise  d'aucunes 
«personnes,  estantes  de  présent  autour  du  Roi,  avoient 
«  rompu  t'alliance  entre  le  royaume  et  le  duché  ;  que  ces 
«  personnes  avoient  conseillé  au  Roi  de  priver  la  fille  ainée 
«du  duc  de  la  succession  de  son  père,  lesquelles  entre- 
ce  prises  avoient  occasionné  la  levée  de  tailles  excessives 
«  sur  le  pauvre  peuple.  »  Après  avoir  prb  l'engagement 
de  s'opposer  à  ces  violences ,  les  soussignés  se  soumet- 
taient, s'ils   manquaient   à  leur   parole,    à  ce  que    leurs 
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coalisés  pussent  traîner  leurs  armes  à  la  coue  de  leurs  che^ 
t^aux. 

Mais  toute  cette  levée  de  boucliers  en  faveur  de  la  jeune 
Anne,  aboutit  à  la  fatale  bataille  de  Saint-- Aubin-du-Cormier, 
qui  mit  le  duché  à  la  discrétion  de  Charles  VIII.  Les  confé- 
dérés étaient  en  proie  à  tous  les  maux  de  la  discorde  ;  les 
villes  et  les  campagnes  n^en  pouvant  plus  de  tant  de  désas- 
tres occasionnés  par  la  guerre,  se  révoltaient  contre  eux.  II  y 
eut  avant  la  bataille  de  Saint-Aubin  une  sédition  populaire  à 
Nantes ,  les  canons  furent  braqués  contre  le  château  ,  et  le 
duc  d'Orléans  n'échappa  à  ce  péril  imminent  que  par  sa 
bonne  contenance.  La  veille  même  de  cette  bataille,  le  sire 
Alain  d'Albret,  requérant  à  la  tête  de  ses  quatre  mille  Gas- 
cons la  main  de  la  princesse  Anne  qu*on  lui  avait  promise, 
fut  au  moment  de  charger  le  duc  d'Orléans,  qui,  soit  pour 
éloigner  toute  espèce  de  mariage,  soit  qu'il  agit  avec  sincé- 
rité, voulait  faire  préférer  Maximilien  alors  absent.  Or,  le  duc 
d'Orléans  gouvernait  pour  le  duc  de  Bretagne,  qui  ne  pou- 
vait pas  même  signer  les  actes  politiques ,  tant  était  grande  sa 
défaillance  de  corps  et  d'esprit.  Le  roi  d'Angleterre  n'était 
intervenu  que  par  des  ambassadeurs,  malgré  les  pressantes 
sollicitations  des  confédérés^  ils  en  étaient  donc  réduits  pour 
tout  auxiliaire  étranger  à  un  corps  de  quinze  cents  Alle- 
mands envoyés  par  Maximilien.  Ce  fut  précisément  cette 
troupe  qui  fit  perdre  la  bataille  de  Saint  -  Aubin.  Accusé 
d'avoir  des  intelligences  avec  l'armée  royale  par  cette  pé- 
daille  germanique,  le  duc  d'Orléans  quitta  son  cheval,  et 
voulut  combattre  à  pied  au  milieu  de  ses  rangs.  Mais  les  Al- 
lemands ne  purent  soutenir  le  feu  de  Tartillerie  française  ; 
ils  hésitèrent ,    firent  un  mouvement  en  arrière  ;  les  gens 
d'armes  de  la  Trémouille  chargèrent,  l'armée  fut  coupée, 
le  duc  d'Orléans  pris  et  la  bataille  perdue. 

Dans  la  scène  qui  se  passa  le  soir  du  combat ,  il  y  a  de  la 
terreur  et  du  drame.  Louis  d'Orléans ,  le  prince  d'Orange 
et  les  autres  prisonniers  soupaient  chez  le  vainqueur^  on 
était  arrivé  à  la  fin  du  repas.  Tout  à  coup  deux  moines  de 
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Tordre  de  Saiot^François  entrèrent.  Il  se  fit  un  silence  pro- 
fond dans  la  salle  ^  et  tous  les  convives  demeurèrent  muets  et 
pâles.  Alors  La  Trémouille  se  leva  et  dit  :  «  Pritices,  il  n'ap- 
«  partient  qu^au  Roi  de  vous  juger.  Pour  vous,  Messires  , 
«  qui ,  en  foulant  aux  pieds  vos  devoirs ,  avee  pris  les  armes 
«pour  faire  à  votre  souverain  une  guerre  coupable,  vous 
V  allez  payer  votre  crime  de  votre  tète,  n  Et  se  tournant  vers 
les  deux  Franciscains ,  qu'il  désigna  du  doigt  aux  convives  , 
«  Messires  )  si  votre  conscience  est  tourmentée,  voici  de  quoi 
«  la  mettre  en  repos.  » 

Pendant  toutes  ces  discordes ,  ces  guerres  et  ces  exécutions 
sanglantes,  que  faisait  la  jeune  duchesse  de  Bretagne?  Sui-- 
vant  quelques  chroniqueurs ,  elle  en  retraçait  le  lamentable 
récit,  et  Ten voyait  à  Maximilien.  Ceut  été  un  précieux  mor- 
ceau pour  rhistoire  que  cette  narration  royale,  dédiée  par 
une  jeune  fille  de  douze  ans  (le  malheur  abrège  Tenfance  )  à 
ce  lointain  fiancé  de  par  les  monts,  qui  guerroyait  de  son 
coté ,  beau  diseur,  brave  chevalier,  prince  de  bon  conseil  et 
de  haute  mine,  mais  au  demeurant  se  conduisant  à  peu  près 
dans  toutes  ses  afl*aires  comme  dans  son  mariage,  qu'il  fit  par 
procureur  et  ne  consomma  jamais.  Que  n'eût*on  pas  trouvé 
dans  cette  pittoresque  chronique ,  écrite  sans  doute  dans  le 
château  de  Nantes,  pendant  les  longues  veillées  dVté  de  ces 
deux  mois  de  siège  que  soutint  cette  courageuse  ville  contre 
l'armée  de  La  Trémouille  ?  De  quel  style ,  et  avec  quelle 
naive  éloquence  Anne ,  si  Bretonne  de  cœur  et  de  tête,  eut 
retracé  les  faits  d'armes  mémorables  du  courage  breton  ;  les 
batteries  françaises  forçant  la  famille  ducale  à  quitter  le  châ- 
teau et  à  se  retirer  au  centre  de  la  ville-,  le  duc  François 
faisant  vœu  d'envoyer  le  plan  en  relief  de  cette  capitale  a 
Florence ,  et  de  le  faire  suspendre  en  ex  \foto  k  Notre-Dame 
de  TAnnonciade ,  engagemens  pieux  que  la  Vierge  écouta 
d'une  oreille  favorable,  puisque  le  siège  fut  levé  peu  de  jours 
avant  la  fête  de  l'Assomption^  les  cinq  cents  braves  bour- 
geois de  Guérande,  émus  par  l'appel  de  leur  Duc,  arborant 
sur  leurs  habits  des  croix  noires ,  insignes  chrétiennes  de  la 


8  LE  PLUTARQUE  FRANÇAIS. 

valeur  bretonne  ,  et  passant  en  armes  la  Loire  pour  se  jeter 
dans  la  place ,  après  avoir  culbuté  les  postes  des  assiégeans  ; 
enfin ,  le  chevaleresque  Dunois ,  qui ,  parti  en  ambassadeur 
pour  r Angleterre,  et  rejeté  quatre  fois  par  la  tempête  sur 
le  rivage ,  s'ennuie  de  sa  cachette  de  Saint-Malo ,  se  fait  gé- 
néral par  pis-aller,  crée  en  marchant  une  armée  qu'il  recrute 
à  mesure  qu'il  avance  vers  la  place  assiégée ,  et  arrive  à  la 
tête  d'une  multitude  de  paysans  devant  la  bonne  ville  de 
Nantes,  pour  qui  le  6  août   1487  fut  un  jour  de  déli- 
vrance. Et  dans  la  seconde  partie  de  cette  guerre,    avec 
quelles  couleurs  nous  eussions  vu  retracer  la  belle  conduite 
de  la  bonne  ville  de  Rennes  et  de  ses  bourgeois ,  au  courage 
desquels  cette  capitale  avait  été  confiée;  ce  conseil  des  no^ 
tables  assemblés  pour  répondre  à  la  sommation  de  la  Tré- 
mouille,  qui  les  requérait  de  rendre  la  ville  sous  peine  de 
punition  telle  qu'il  en  serait  mémoire  et  exemple,  et  les  trois 
députés,  le  chanoine  Jean  le  Vayer,  Plessis  Ballisson,  et  Jac- 
ques Bouchard ,  vieux  noms  où  il  y  a  je  ne  sais  quel  parfum 
de  vieille  bourgeoisie ,  se  rendant  au  camp  français ,  et  pro- 
nonçant ces  simples  et  belles  paroles  :  a  Ne  pensez  pas  que 
«  vous  soyez  desja  seigneurs  de  Bretaigne,  et  que  vous  ayez 
«  aussi  aisément  le  surplus.  Vous  autres  François  ferez  assez 
<c  d'entreprinses  de   guerre  et  de  bataille  tant  qu'il  vous 
«  plaira  \  mais  celui  qui  sans  fin  règne  là  sus  donne  les  vic- 
ie toires.  Ne  vous  en  attribuez  pas  la  gloire,    c'est   à   lui 
ce  qu'elle  appartient.  Le  Roi  ne  demandoit ,  pour  obtenir  la 
«  paix ,  que  la  ville  de  Fougères  ;  or,  avez- vous  maintenant 
a  Fougères,  et  demandez  encore  Rennes.  Seigneurs ,  je  vous 
«  fais  assavoir  que ,  en  cette  bonne  ville  de  Rennes  ,  il  y  a 
«  quarante  mil  hommes  dont  les  vingt  mil  sont  de  telles  ré- 
«  sistance ,  que ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu ,  si  le  seigneur 
a  de  la  Trémouille  et  son  armée  viennent  l'assiéger,  autant  y 
«  gagneront-ils  que  devant  Nantes.  Partant ,  retournez  au 
«  seigneur  de  la  Trémouille ,  et  lui  faictes  part  de  la  joyeuse 
(c  réponse  que  nous  avons  faicte ,  car  de  nous  n'aurez  autre 
M  chose  pour  le  présent.  »  Louis  XII  appela  par  la  suite  la 
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renie  Aune  sa  Bretonne  y  tant  il  y  avait  d'attachement  en 
elle  pour  son  pays  natal  ;  pur  relater  cette  page  héroïque  , 
la  Bretonne  eût  été  une  merveilleuse  historienne. 

Mais  rhérolsme  et  le  dévouement  n'y  pouvaient  plus  rien  : 
François  II ,  contraint  de  demander  la  paix ,  subit  toutes 
les  conditions  que  les  vainqueur»  voulurent  lui  imposer. 
Le  traité  dit  du  Verger  fut  dur;  Charles  VIII  persistait  à 
réserver  ses  prétentions  à  Théritage  du  duc  à  défaut  d'hoirs 
maies,  et  celui«-ci  s'engageait  à  ne  point  marier  ses  filles  sans 
son  consentement.  Le  triste  François  mourut  d'un  accès  de 
désespoir  et  de  honte. 

Le  duc  treipttM  dcdan»  guère  dt  temp# , 
Ce  fut  Tan  mil  après  quatre  cents  ; 
Las  I  les  Bretons  deroîent  être  dolents , 
Dé  petdre  ung  ai  grand  aeignenr. 

Ceci  est  la  complainte  que  fit  Bretaigne ,  le  premier  héraut 
d'Anne ,  et  l'un  de  ses  rois  d'arme^;  mais  l'histoire  ne  parle 
point  comme  le  respectueux  Bretaigne ,  et  elle  peint  sous  les 
plus  trbtes  couleurs  la  situation  où-  l'inhabile  François  lais* 
sait  son  duché  et  sa  fille. 

C'est  ici  où  le  caractère  delà  j«une  princesse  se  dévélof^. 
Elle  était  menacée  par  des  ennemis  puissans  et  avides^  en- 
tourée de  dévouemens  équivoques ,  poursuivie  par  d'ambi^ 
tieux  prétendaos  qui  se  la  dbputaient  pour  ses  biens.  «  PoUr- 
«  tant  elle  estoit  aussi  désirable ,  dit  le  galant  Brantôme  f 
«  pour  ses  vertus  et  ses  mérites ,  car  elle  estoit  belle  et  agréa- 
«  ble,  ainsi  que  j'ai  oliy  dire  aux  anciens  qui  l'ont  veue^  et 
ft  selon  son  pourtrait  que  j'ai  veli  au  vif,  et  ressemblait  au 
«  visage  de  la  belle  demoiselle  de  Chasteauneuf ,  qui  a  esté 
«  tant  renommée  en  la  cour»  Sa  taille  estoit  belle  et  mé'* 
a  diocre  ;  il  est  vrai  qu'elle  avoit  un  pied  plus  court  l'un  que 
a  l'autre  le  moins  du  monde.  »  Et  ici  l'erotique  chroniqueur 
trouve  à  cet  inconvénient  des  compensations  dont  la  pudeur 
historique  s'effarouche,  et  qui  ne  sont  à  leur  place  que  dans 
les  lignes  effrontées  de  ce  seigneur  mal  disant.  «  Yoîlà,  con- 
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«  tinue  Brantôme ,  pour  la  beaulé  du  corps  de  cette  Reine. 
«  Pour  celle  de  l'esprit  n'en  estoit  pas  moindre,  car  elle  estoit 
<(  très  vertueuse ,  sage ,  honneste  et  bien  disante ,  et  de  fort 
«  gentil  et  subtil  esprit.  Aussi ,  avoit-elle  esté  nourrie  par 
f(  madame  de  Laval ,  très  habile  et  accomplie  dame.  »  Cette 
très  habile  et  accomplie  madame  de  Laval  fut  une  des  plus 
cruelles  persécutrices  de  la  jeunesse  de  sa  pupille  ;  ce  fut  elle 
qui  remplit  de  troubles  et  de  guerres  toute  Tépoque  qui 
s^écoula  entre  la  mort  de  François  II  et  le  mariage  de 
Charles  VIII  et  d'Anne.  Elle  voulait  lui  imposer  pour  mari 
son  frère  utérin,  le  sire  d'Albret,  déjà  âgé  de  quarante-cinq 
ans  ,  veuf,  et  père  de  huit  en  fans ,  farouche  gendarme ,  au 
regard  dur,  à  la  voix  rauque,  «  et  estoit  ledict  seigneur  cope* 
«  rosé  au  visage  ;  aussi  disoit-on  que  la  fille  n'en  avoit  cure.  » 
On  avait  raison  de  le  dire ,  car  Anne ,  avec  une  décision 
au-dessus  de  son  âge,  déclara  que  jamais  ce  mariage  n'au- 
rait lieu,  et  qu'elle  se  ferait  plutôt  religieuse.  En  vain  le 
maréchal  de  Rieux ,  son  tuteur,  se  ligue-t-il  avec  l'opiniâtre 
Alain  :  prête  à  être  surprise  à  Redon  par  les  Français ,  elle 
essaie  de  se  jeter  dans  Nantes ,  où  elle  rencontre  un  nouveau 
péril  \  la  place  est  au  pouvoir  du  maréchal  de  Rieux  et  du 
sire  d' Albret  \  ik  exigent,  pour  lui  en  ouvrir  les  portes,  qu'elle 
se  sépare  de  ses  amis  et  de  ses  soldats.  «  Et  crois  bien ,  dit 
«  Saligny,  que  s'ik  eussent  tenu  les  filles ,  qu'ils  eussent  fait 
«  bon  gré  mal  gré  le  dict  mariage  de  mon  dict  seigneur  d'Al- 
«  bret  avec  ladicte  fille  ;  mais  ladicte  fille  aynée  n'y  voulut 
«  pour  rien  du  monde  entendre.  »  Il  y  eut  même  un  com- 
mencement de  violence  :  la  chevauchée  du  maréchal  sort  de 
la  ville  pour  surprendre  et  enlever  la  princesse  ;  le  brave 
Dunois ,  qui ,  avec  quelques  gentilshommes ,  était  venu  lui 
offrir  son  épée,  prit  alors  sa  jeune  souveraine  sur  sou  beau 
cheval  de  bataille.  «  Lors,  le  vaillant  chevalier,  portant  ainsi 
en  croupe  la  fleur  de  beauté  de  oeste  belle  duché  de  Bre- 
taigne,  et  jaloux  de  férir  un  coup  de  lance  en  si  noble  et 
si  haute  compagnie ,  pique  droit  à  l'ennemi ,  qui  n'ose  l'at- 
tendre. » 
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n  fallait  pourtant  mettre  un  terme  à  ces  déchiremens.  On 
avait  en  vain  essayé  de  provoquer  une  intervention  sérieuse 
de  la  part  de  TAngleterre  :  tout  cela  n*avait  abouti  qu^à  un 
secours  insuffisant,  puis  à  un  échange  de  notes  assez  aigres 
entre  Qiarles  YIII  et  Henri  Vil.  Le  prieur  du  couvent  des 
Bons-Hommes  de  Paris,  revenant  de  cette  ambassade,  com- 
posa une  pièce  de  vers  latins  contre  le  roi  d'Angleterre,  et 
celui-ci  opposa  à  ce  manifeste  latino-politique  une  satire  du 
même  style  :  c'était  le  journalisme  du  temps.  Alors  on  se 
tourna  vers  Maximilien  ;  le  mariage  fut  arrêté  et  même  con- 
tracté ,  car  le  roi  des  Romains  épousa  par  procureur  la  jeune 
duchesse.  A  cette  occasion,  l'ambassadeur  allemand,  suivant 
un  usage  bizarre,  mit  sa  jambe  nue  jusqu'au  genou  dans  le 
lit  où  Anne  de  Bretagne  était  couchée  ;  ce  malencontreux  hy- 
men ne  devait  pas  aller  plus  loin.  Toutes  les  villes  de,  Bre- 
tagne tombaient  les  unes  après  les  autres  dans  les  mains  de 
Charles  VIII  \  où  allait  le  duché ,  dut  aller  la  duchesse.  Il  y 
eut  une  première  entrevue  à  Rennes ,  et  quelques  jours 
après,  Anne,  épousée  de  Maximilien,  devint  la  femme  de 
Charles  VIII,  qui,  de  son  cAté,  était  le  fiancé  de  la  fille  de 
ce  prince.  11  était  dans  la  destinée  d'Anne  de  Bretagne  de 
monter  au  trAne  de  France  de  cette  manière  ^  elle  écarta  du 
lit  de  Charles  VIU  Marguerite ,  et  chassa  Jeanne  du  lit  de 
Louis  XIL 

Ce  mariage ,  célébré  au  château  de  Langeais ,  était  tout  à 
l'avantage  de  la  France  ;  la  victoire  avait  fait  les  parts ,  et  la 
Bretagne  n'était  pas  mieux  traitée  que  sa  duchesse  :  celle-là 
passait  sans  sûreté  et  sans  garantie  sous  le  sceptre  d'un  vain- 
queur; celle-ci,  âgée  de  quinze  ans ,  belle  et  docte,  car  elle 
parlait  le  latin  et  savait  le  grec ,  se  trouvait  jetée  dans  les 
bras  d'un  roi  au  visage  disgracieux  ,  et  incapable  d'apprécier 
les  hautes  qualités  de  la  nouvelle  Reine.  Ce  fut  une  dure 
nécessité  pour  cette  altière  jeune  fille  qui  avait  repoussé  avec 
tant  d'énergie  le  sire  Alain  d'Albret  ;  mais  il  fallut  plier  de- 
vant une  fortune  plus  haute.  Dans  l'état  où  étaient  les  af- 
faires, c'est  plutôt  le  roi  de  France  qui  apportait  la  Bre- 
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tagne  à  la  duchesse  J^nne  y  qiie  la  duchesse  Anne  au  roi  de 
France. 

Pendant  cette  union ,  qui  dura  sept  ans,  Anne  n'eut  point 
de  rôle  politique  ;  elle  ne  pouvait  pas  en  avoir  :  la  dame  de 
Beaujeu ,  qui  avait  hérité  d'une  partie  des  talents  de  son  père 
Louis  XI ,  et  en  même  temps  de  son  humeur  jalouse,  tenait 
la  première  place.  Mézerai  dit  bien  que,  dès  son  arrivée, 
la  nouv^elie  Reine  donna  du  coude  à  la  Régente,  mais  cela 
ne  peut  s'appliquer  aux  affaires  d'état.  Anne  de  Beaujeu  con* 
serva  toujours  la  haute  main  ,  et  la  meilleure  preuve  qu'on 
puisse  en  donner,  c'est  que,  lors  de  son  expédition  en  Italie, 
Charles  VIII  laissa  le  gouvernement  dans  les  mains  du  duc 
de  Bourhon ,  mari  débonnaire  et  préte-nom  politique  de  la 
Régente.  L'énergie  d'Anne  de  Bretagne  s'était  réfugiée  dans 
l'étiquette  :  soumise  à  son  Atari ,  remplissant  ses  devoirs ,  elle 
se  consolait  un  peu  en  détrônant  le  haut  bonnet  syrien ,  mo- 
nument et  souvenir  des  croisades,  et  en  le  remplaçant  par 
le  bonnet  breton ,  coiffure  nationale  de  sa  province  chérie. 
Dans  la  royale  maison  des  Tournelles ,  ou  dans  les  résidences 
provinciales  où  elle  passait  une  grande  partie  de  l'année, 
entourée  de  dames  et  de  damoiselles  qu'elle  gouvernait  avec 
une  sévérité  qui  allait  jusqu'à  la  rigueur,  laissant  voir  ses 
beaux  cheveux  noirs ,  arrangés  en  bandeau  sous  son  bonnet , 
d'une  simplicité  élégante ,  importation   bretonne  que  les 
modes  françaises  avaient  accueillie ,  portant ,  suspendu  à 
son  cou  par  un  ruban  noir ,  un  précieux  reliquaire ,  vêtue 
d'une  robe  de  damas  qui,  en  s'entrouvraut,  laissait  aper* 
ce  voir  une  jupe  de  brocard ,  la  reine  Anne  semblait  être  un 
symbole  assez  exact  de  la  France,  placée  entre  son  ancienne 
simplicité  et  les  raffinemens  du  luxe  italien  qui  lui  arrivaient 
de  l'autre  côté  des  monts.  Au  sein  de  cette  vie  modeste  où 
elle  emprisonnait  la  hauteur  de  son  génie ,  elle  rencontra 
pourtant  l'esprit  dominateur  de  la  dame  de  Beaujeu,  qui 
voulut  user  de  quelque  autorité  à  son  endroit  :  «  mais  elle 
M  trouva  bien  chaussure  à  son  pied,  comme  on  dit;  car  la 
fc  reyne  Anne  estoit  une  fine  Bretonne  ,  et  qui  estoit  fort  su*» 
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«  porbe  el  allière  à  TeiKlroit  de  sas  esgaux  ;  de  «orte  qa'il 
«  fallût  à  madame  de  Bourbon  «aller  et  laisser  à  la  Reyne  sa 
«  belle-«œur  tenir  son  rang  '  9.  Le  duc  d'Orléans ,  qui,  pri^ 
sonnier  depuis  la  bataille  de  Saint«>Aubin ,  avait  ^lé  mb  en 
liberté  Urs  de  rexpédition  d'Ualie,  devint  Tun  des  plus  aa^ 
sîdus  ^iteurs  de  cette  cour  élégante  et  polie.  Il  s'enivrait 
probablement  alors  de  cet  amourqui  n'osait  point  dépasser  les 
bornes  du  respect  devant  Anne,  dont  la  vertu  n'était  pas 
exempled'une  certaine  privlerie;  cependant,  il  encourut  la 
disgrâce  de  la  jeune  Reine.  Plusieurs  Sok  mère ,  ses  enfans 
n'avaient  point  vécu  :  elle  venait  de  perdre  un  dauphin  ; 
Charles  YIII  en  avait  conçu  un  chagrin  si  profond ,  que  les 
médecins  conçurent  des  craintes  pour  les  jours  de  ce  roi 
débile.  «  Donc  ib  conieillèrent  aux  princes  de  la  cour  d'in* 
«  venter  quelques  passe-temps,  j^ux,  danses,  momeries,  pour 
«  donner  plaisir  au  Roy  el  à  la  Reyne,  ce  qu*ayant  entrepris, 
«  monsieur  d*Orléans  fit  au  château  d'Amboise  une  mas^ 
«  quarade  avec  une  dame,  où  il  fit  tant  le  fol  et  y  dansa  si 
«  gayement,  que  la  Reyne^  cuydant  qu'il  démenât  telle  allé* 
f(  gresse  pour  se  voir  plus  prest  d'estre  roi  de  France,  lui  en 
tt  voulut  un  mal  extrême,  et  lui  en  fit  une  telle  mine,  qu'il 
«  fallut  qu'il  sortit  de  la  cour  el  qu'il  s'en  allât  à  son  chas^ 
«  teau  de  Blois  *.  » 

La  reine  avait  accepté  et  rempli  en  femme  vertueuse  les 
devoirs  d'un  hymen  qui  devait  lui  être  odieux;  la  mort  de 
Qiarles  VIU  vint  dissoudre  ces  nœuds  mal  assortis  :  en  pas- 
sant sous  une  porte,  il  se  heurta  la  télé,  et  la  violence  du 
coup  fut  telle  qu'il  en  mourut.  «  Charies  YIII,  dit  G>mines, 
«  petit  homme  de  corps  el  peu  entendu ,  étoit  si  bon  qu'il 
«  n'est  point  possible  de  voir  meilleure  créature.  » 

Si  le  deuil  de  la  Reine  fut  grand,  il  faut  avouer  qu'il  fut 
un  peu  court  :  au  bout  de  deux  jours  de  gémbsement  et  de 
larmes ,  elle  avait  pris  en  toute  hâle  la  route  de  son  duché  ^ 

'  Brantôme. 
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et  y  à  peine  arrivée,  elle  faisait  acte  de  souveraineté.  Cette 
fois ,  elle  n'avait  pas  de  guerre  à  craindre  :  son  empire  sur 
Louis  Xn  était  grand ,  et  elle  le  connaissait  si  bien  que ,  dans 
les  premiers  jours  de  son  veuvage,  elle  laissa  voir,  dans  ses 
épanchemens  intimes ,  qu'elle  prévoyait  ce  qui  lui  arriva. 
«  Ses  plus  privées  dames,  commejeletiensdebon  lieu,  dit 
a  Brantôme,  la  plaignoient  de  la  voir  veF?e  d'un  si  grand 
«  roy,  et  malaisément  pouvoir  retourner  à  un  si  haut  estât. 
«  Elle  répondoit  qu'elle  demeureroit  plutost  toute  sa  vie 
a  vefve  d'un  roy  que  de  s'abaisser  à  un  moindre  que  luy  \ 
a  toutes  fois,  qu'elle  ne  désespéreroit  tant  de  son  bonheur 
«  qu'elle  ne  pensast  estre  un  jour  reyne  de  France  régnante, 
«  comme  elle  l'avoit  esté,  si  elle  vouloit.  Ses  anciennes 
«  amours  lui  faisoient  dire  ce  mot ,  qu'elle  voudroit  rallumer 
«  en  sa  poitrine  encore  échauffée.  »  Il  fallait ,  pour  arriver 
à  ce  but ,  que  Louis  XII  répudiât  Jeanne  sa  femme ,  et ,  à 
vrai  dire ,  c'était  grand'pitié  que  de  voir  cette  fille  de  France 
chassée,  après  vinglnieux  ans  de  mariage,  par  le  Roi,  de  son 
trdne  et  de  son  lit.  Le  beau  rôle,  dans  ce  procès,  ne  fut  ni 
pour  Louis  XII,  ni  pour  Anne  :  il  fut  pour  l'épouse  dédaignée^ 
qui,  au  milieu  des  impudicités  de  cette  enquête  étrange ,  où 
l'on  répandait  les  secrets  de  la  couche  nuptiale  devant  un 
tribunal  éhonté,  sut  rester  ferme  sans  arrogance,  défendre 
ses  droits  sans  faiblesse  comme  sans  passion,  et  se  montrer 
digne  d'être  reine  au  moment  où  on  lui  en  ravissait  le  titre 
contre  toute  justice  et  toute  équité.  La  mémoire  de  Louis  XI 
fîit  mise  en  cause  dans  cette  grande  affaire  ;  on  chercha  à 
faire  oublier  la  douceur  de  la  fille  en  rappelant  les  cruelles 
tyrannies  de  ce  prince  redouté,  dont  le  grand  justicier  était 
le  bourreau.  Enfin ,  les  obstacles  disparurent  devant  le  tout- 
puissant  demandeur  :  les  Borgia ,  dont  les  vices  déshonoraient 
alors  la  pourpre  romaine^  accordèrent  les  dispenses.  De  ces 
deux  personnes,  dont  les  destinées  étaient  ainsi  déliées,  Jeanne 
devint  une  sainte ,  et  Louis  XII  un  bon  roi. 

Ce  lut  neuf  mob  après  le  décès  de  Charles  VIII ,  et  dans 
la  ville  de  Nantes  que  fut  célébré  le  mariage  entre  les  deux 


ANNE  DE  BRETAGNE.  15 

nouveaux  époux.  Dès  ce  moment,  Anne  se  montre  sous  un 
nouvel  aspect,  ou  plutdt  son  véritable  caractère,  comprimé 
jusque  là,  parait  au  grand  jour.  Ce  n'était  plus  cette  reine 
obéissante  et  soumise  qui,  entourée  de  ses  dames,  devisait, 
dans  rhôtel  des  Tournelles ,  sur  les  devoirs  du  sexe ,  et  se 
renfermait  dans  des  exercices  de  piété  :  c'est  une  femme  de 
tête,  une  rusée  politique,  qu'on  me  passe  ce  terme,  un 
bomme  d'état.  D'abord ,  son  contrat  de  mariage  est  tout  à 
l'avantage  de  la  Bretagne,  tout  au  désavantage  de  la  France  ; 
elle  rend  à  Louis  XII  le  procédé  de  Cbarles  VIII  :  elle  fait 
les  conditions  cette  fois,  elle  qui  les  avait  subies.  Après  sept 
années  de  règne  sur  la  France,  la  Bretonne  se  retrouve,  et 
Ton  dirait  que  la  jeune  femme  veut  tenir  le  serment  que 
prêta  la  petite  fille  de  neuf  ans  au  duc  François  son  père , 
lorsqu'elle  promit  devant  Dieu  de  ne  pas  consentir  à  l'assu- 
jettissement de  sa  patrie.  Quoique  reine  de  France ,  elle  de- 
meure duchesse  de  .Bretagne  \  elle  gouverne  son  duché  i 
part,  sans  contrôle  et  en  ne  consultant  que  sa  volonté  sou* 
veraine.  Le  roi  de  France  a  des  gardes;  Anne  veut  aussi 
avoir  des  gardes ,  mais  des  gardes  tirés  de  son  duché  \  une 
bande  de  cent  gentilshommes  bretons  est  attachée  à  son  ser- 
vice. «  Et  jamais  ne  failloient ,  quand  elle  sortoit  de  sa  cham- 
«  bre,  fût  pour  aller  à  la  messe  ou  s'aller  promener,  de  l'at- 
«  tendre  sur  cette  petite  terrasse  de  Blois,  qu'on  appelle  encore 
«  la  Perche  aux  Bretons  ;  elle-mesme  l'ayant  ainsi  nommée.  » 
Quand  elle  les  y  voyait,  «  voilà  mes  Bretons,  disait-elle, 
«  sur  la  perche  ,  qui  m'attendent  ' .  »  Indépendante ,  comme 
duchesse  de  Bretagne,  Anne  voulut  être  puissante,  comme 
reine.  Son  influence  se  fit  sentir  dans  le  cabinet  :  elle  rece- 
vait les  ambassadeurs,  disposait  des  plus  hautes  charges  du 
royaume ,  et  avait  une  grande  part  à  toutes  les  détermina- 
tions du  Roi.  Louis  XII  ne  se  dissimulait  pas  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'impérieux  dans  le  caractère  de  la  Reine  ;  mais  il 
l'excusait  en  attribuant  ce  défaut  à  l'inflexibilité  naturelle 

*  Brantôme. 
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du  caractère  breton ,  répétant  «  qu'il  faut  sou&ir  beaucoup 
«  d'une  femme  quand  elle  aime  son  honneur  et  son  mari ,  » 
et  se  contentant,  pour  toute  Tengeauce,  de  l'appeler  «  ma 
a  Bretonne.  « 

Il  y  avait  sur  ce  royal  hyménée  une  teinte  de  galanterie  cbe- 
Taleresque ,  et  le  Roi  donnait  lui-même  l'exemple  d'un  profond 
respect  et  d'une  espèce  de  culte  pour  la  Reine.  Vers  ce  temps, 
les  clercs  de  la  Basoche  du  Palais  et  les  écoliers  jouèrent  dea 
moralités  satiriques,  dans  lesquelles,  avec  la  libre  naïveté 
de  l'époque,  ils  parlaient  du  Roi ,  de  sa  cour  et  de  tous  les 
grands.  Louis,  averti  de  ces  licencieuses  hardiesses,  ré- 
pondit qu'il  fallait  bien  qu'ils  passassent  leur  temps,  et  qu'il 
permettait  qu'ils  parlassent  de  lui  et  de  sa  cour.  «  Mais  sur* 
«  tout,  ajouta-t-il  aussitôt,  qu'ils  ne  parlent  point  de  la 
fc  Reyne  en  façon  quelconque  ;  autrement  je  les  feroîs  tous 
fc  pendre.  »  Lors  de  l'expédition  d'Italie,  pendant  laquelle 
Anne  gouverna  avec  habileté  le  royaume,  le  Roi  et  la  Reine 
ne  cessèrent  point  d'échanger  des  épitres  latines  composées 
par  leurs  secrétaires ,  savantes  imitations  des  Héroïdes  ou 
des  Tristes  d'Ovide ,  toutes  parfumées  de  la  galanterie  un 
peu  pédante  de  ce  siècle  studieux ,  qui ,  accablé  de  l'érudi- 
tion immense  qui  renaissait  avec  une  incroyable  verve ,  en 
mettait  partout,  même  en  amour.  Par  une  courtoisie  moins 
docte ,  mais  plus  française ,  le  Roi  faisait  placer  le  cbiffire 
d'Anne  et  les  armes  de  Bretagne  sur  toutes  les  villes  ita- 
liennes qui  lui  ouvraient  leurs  portes.  Ainsi ,  absente  ou  pré- 
sente,  la  Reine  conservait  son  empire,  et  Louis  XII,  par  des 
témoignages  publics,  prouvait  à  tout  le  monde  que  le  roi  de 
France  se  souvenait  des  amours  du  duc  d'Orléans. 

Il  faut  reconnaître  aussi  que  la  Reine  avait  de  hantes  et 
grandes  qualités,  bien  dignes  de  cette  estime  et  de  ces  res- 
pects. D'une  munificence  sans  égale ,  il  n'y  avait  ni  grand 
capitaine,  m  homme  distingué,  quel  qu'il  fût, qui  pût  se 
dérober  à  ses  libéralités.  Possédant  ce  coup  d'œil  qui  juge 
les  hommes ,  elle  avait  cette  finesse  et  cette  grâce  insinuante 
qui  les  rallient  ;  elle  savait  avec  art  mêler  les  prestiges  de  son 
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sexe  à  une  expërienee  et  à  une  rësolalionr  qui  avaient  queU 
que  chose  de  viril.  Dans  la  guerre  que  Louis  XII  eut  à  sou- 
tenir contre  TAngleterre,  elle  avait  fait  construire  et  armer 
à  ses  frais  un  grand  tiavire ,  à  qui  elle  donna  le  nom  de  la 
Cordelière,  et  qui  s*accrocha  si  furieusement  à  la  Régente 
d Angleterre,  qu'ils  sautèrent  et  périrent  ensemble  :  voilà 
la  Reine;  puis,  par  Tenvoi  d'un  gant,  joint  à  un  billet  écrit 
d'un  style  chevaleresque,  elle  avait  décidé  le  roi  d'Ecosse  à 
faire  une  diversion  puissante  contre  l'Angleterre  :  voilà  la 
femme.  L'intérieur  de  sa  cour  o£Frait  un  merveilleux  tableau  : 
c'était  tout  à  la  fois  une  école  de  grandes  manières ,  une 
arène  politique  et  une  académie.  On  y  voyait  accourir  les 
membres  du  haut  clergé  et  surtout  les  envoyés  de  Rome,  car 
Anne  était  une  fidèle  alliée  du  saint-siége ,  et  dans  toutes  les 
divisions  qui  s'élevèrent,  elle  le  soutint  même  contre  la  cour 
de  France.  Sur  le  second  plan  paraissaient  tous  ces  doctes 
hommes,  représentans  de  la  nouvelle  puissance  que  venait 
de  créer  la  découverte  de  l'imprimerie.  Les  conversations  de 
l'hâtel  des  Tournelles  et  du  château  de  Blois  roulaient  sur 
les  matières  les  plus  élevées  et  même  les  plus  abstraites  \  tout 
le  monde  était  savant  dans  cette  cour,  jusqu'aux  princesses, 
et  souvent  madame  Renée  de  France  étonna  les  érudits  qui 
l'entouraient  par  la  profondeur  de  son  savoir  et  la  variété  de 
ses  connaissances.  Ce  fut  dans  une  de  ces  doctes  veillées 
«  qu'elle  discourut  si  hautement  et  gravement  de  l'astrologie 
«  et  de  la  connoissance  des  astres ,  dit  Brantôme ,  que  la 
«  Reyne  sa  mère ,  l'oyant  ainsi  parler,  dit  que  le  plus  grand 
«  philosophe  du  monde  n'en  sauroit  mieux  parler.  »  Dans  la 
matinée ,  Anne  s'occupait  de  sa  correspondance ,  qui  était 
importante  et  étendue  :  elle  était  en  commerce  de  lettres  avec 
la  cour  de  Rome ,  qu'elle  favorisait  au  point  qu'elle  se  sépara 
de  la  cause  du  Roi  son  mari  lorsqu'il  fallut  soutenir  une  guerre 
contre  Jules  II.  Ce  fut  au  sujet  de  cette  intimité  et  de  cette 
opposition  ultramontaine  que  Louis  XII,  d'après  Mézerai, 
crut  devoir  réciter  à  la  Reine  un  apologue  dont  la  couleur 
ésopienne  porte  le  cachet  de  ce  siècle  simple  et  naïf,  éclairé 
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par  un  reflet  d'hellénisme  et  de  latinité.  «  Autrefois,  les  bi* 
ti  cfaea  étaient  armées  de  cornes  comme  les  cerfs,  elles  fu- 
«  rent  tentées  de  s'en  prévaloir  pour  dominer  :  le  ciel  les  en 
K  punit  en  les  privant  de  leurs  armes.  »  Et  il  ajoutait  après 
cet  apologue  :  k  Pensée- vous,  madame,  être  plus  savante 
«  que  toutes  les  universités ,  qui  sont  d'accord  avec  le  concile  ? 
tt  et  vos  confesseurs  ne  vous  ont-ils  pas  appris  que  les  femmes 
u  n'ont  point  voix  dans  TÉglise?  m  D'autres  fols,  Anne 
s'entretenait  par  lettres  avec  cette  grande  Isabelle  de  Cas- 
tille,  qui,  par  son  mariage  avec  Ferdinand  d* Aragon, 
créa  la  monaixhîe  espagnole,  comme  Anne  paracheva 
l'édifice  de  la  monarchie  française  en  apportant  la  Bre- 
tagne à  nos  Rois.  Il  y  avait  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance entre  ces  deux  hautes  dames  :  la  Castillane  Isabelle 
avait  dans  le  caractère  quelque  chose  de  la  fermeté  et  de 
la  fierté  d'Anne  la  Bretonne,  et  la  Bretonne  avait  à  son 
tour  cette  pieté  ardente  qui  animait  la  triomphatrice  des 
Maures.  Peut-être  ces  lettres,  qui,  toutes  chaudes  d'indi- 
gnation contre  les  infidèles,  traversaient  les  Pyrénées,  ne 
furent«elles  pas  étrangères  aux  mesures  sévères  et  acerbes  que 
l'on  décréta  dans  le  palais  des  Tournelles  contre  les  Juifs. 
C'était  comme  un  contre-coup  de  l'expulsion  des  Maures 
sur  des  proportions  moins  étendues;  dès  ce  moment, 
le  cabinet  espagnol  devenait  le  grand  centre  politique  du 
catholicisme.  Et  au  milieu  de  ces  occupations  si  diverses, 
sans  cesser  de  veiller  sur  celte  nombreuse  cour  de  dames  et 
de  damoiselles  de  haut  lignage  qu'elle  aimait  à  rassembler 
autour  d'elle,  Anne  trouvait  encore  moyen  de  recevoir  les 
ambassadeurs.  L'inimitable  conteur  de  cette  époque  trace 
à  ce  sujet  un  merveilleux  tableau  de  l'intérieur  de  cette  cour, 
avec  cette  fraîcheur  de  coloris  et  de  fidélité  de  lignes  qui 
n'appartiennent  qu'aux  peintres  contemporains  :  a  II  ne  ve- 
«  noit  jamais  en  la  cour,  dit-il,  ou  prince  estranger  ou  am- 
«  bassadeur,  que  le  Roy,  après  Tavoir  veu  et  oûy,  ne  l'en- 
«  voyast  faire  révérence  à  la  Reyne.  Il  connoissoit  en  elle 
«  une  grande  suffisance  pour  contenter  tels  grands  persou- 
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«  nages,  comme  très  bien  elle  sairoit  faire  et  y  preuoit  un 
«  très  grand  plaisir.  Et  quelquefois ,  parmy  son  parler  (Van- 
«  çois,  estoit  curieuse,  pour  rendre  plus  grande  admiration 
«  de  soy,  d*y  entremettre  quelques  mots  estrangers,  qu'elle 
«  apprenoit  de  M.  de  Grignols ,  son  chevalier  dlionneur, 
«  qui  estoit  un  très  galant  homme  ,  et  qui  avoit  bien  veu  son 
«  monde  et  pratiqué  et  sceu  les  langues  estrangères ,  et 
«  avec  cela  de  fort  bonne  et  plaisante  compagnie,  et  qui  ren- 
te controit  bien.  Sur  quoy  la  Reyne  luy  ayant  demandé  un 
a  jour  quelques  mots  en  espagnol  pour  les  dire  à  Tambassa- 
H  deur  d'Espagne  ,  et  lui  ayant  dit  quelque  petite  satauderie 
«  en  riant ,  elle  Tapprit  aussitôt,  et  le  lendemain  ,  attendant 
«  l'ambassadeur,  on  fit  le  conte  au  Roy  qui  le  trouva  bon.  » 

Mais ,  avertie  par  le  Roi ,  Anne  ne  prit  poi  nt  la  chose  si  gai- 
ment  :  elle  entra  en  grande  colère  contre  les  petites  salau- 
deries  de  M.  de  Grignols ,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'intervention  de  Louis  pour  épargner  au  malencontreux 
courtisan  une  disgrâce  éclatante. 

Cest  que,  malgré  ses  qualités  de  cœur  et  d^esprit,  Anne 
était  douée  d'une  âme  vindicative  ;  elle  avait  une  mémoire 
bretonne  pour  les  injures,  et  la  vertu  la  plus  étrangère  à  son 
caractère  était  la  clémence.  Cela  parut  bien  dans  le  procès 
du  maréchal  de  Gié,  qui  fut  la  grande  injustice  politique  de 
sa  vie. 

Le  maréchal  de  Gié  était  un  des  personnages  les  plus  re- 
marquables de  l'époque.  Guerrier  illustre,  serviteur  des  rois 
Louis  XI ,  Charles  VIII  et  Louis  XII ,  chef  du  conseil , 
lieutenant-général  en  Bretagne ,  deux  fois  il  avait  sauvé  la 
Picardie,  et  on  l'avait  vu  commander  dans  les  guerres  d'Italie 
avec  de  nombreux  succès;  le  Roi  lui  avait  en  outre  confié  la 
surintendance  de  l'éducation  du  duc  d'Angouléme ,  depuis 
François  P\  Au  comble  de  la  faveur,  il  eut  le  courage  de 
la  mériter  dans  une  occasion  difficile,  et  ce  courage  le  per- 
dit. Anne  nourrissant  contre  Louise  de  Savoie,  mère  du  duc 
d'Angouléme ,  des  antipathies  de  caractère  et  une  inimitié 
de  position ,  avait ,  par  ses  obsessions ,  déterminé  le  Roi  son 
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mari  à  promettre  la  main  de  sa  fille  au  comte  de  Luxem- 
bourg, fib  du  roi  des  Romains,  avec  le  duché  de  Bretagne 
pour  dot  :  c'était  souscrire  le  démembrement  et  la  perte  du 
royaume.  Un  cri  de  terreur  s'éleva  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre,  et  Louis  XII,  faible  mari,  mais  excellent  roi,  frappé 
de  douleur  à  la  vue  de  sa  faute ,  tomba  malade  de  désespoir. 
En  peu  de  jours  il  fut  à  l'extrémité-,  un  fièvre  ardente,  un 
délire  continuel,  ne  laissaient  que  peu  d'espérance.  La  Reine, 
la  cour,  la  France  tremblaient  et  pleuraient  à  la  fois  \  car  ce 
n'était  point  une  fiction  adulatrice  que  ce  titre  de  Père  du 
peuple  décerné  à  Louis  XII ,  mais  un  cri  de  reconnaissance 
sorti  du  cœur  de  tous  ses  sujets.  Pendant  les  douleurs  de 
cette  agonie,  Anne,  préoccupée  des  événemens  qui  sui- 
vraient, et  voyant  déjà  venir  la  régence  de  la  récluse  du 
château  d'Amboise ,  de  cette  Louise  de  Savoie  qu'elle  avait 
toujours  traitée  avec  tant  de  superbe  et  de  rigueur,  voulut 
prendre  d'avance  ses  sûretés  :  ses  richesses  furent  embarquées 
sur  la  Loire  ]  le  Roi  mort ,  elle  devait  prendre  la  même  route 
en  toute  hâte  et  se  réfugier  en  Bretagne,  comme  elle  l'avait 
fait  lors  de  la  mort  de  Charles  VIII.  Ce  fut  alors  que  le  ma- 
réchal de  Gié ,  sentant  tout  ce  que  la  présence  de  la  Reine 
en  Bretagne  pouvait  avoir  de  fatal  à  la  monarchie ,  prit  sur 
lui  de  faire  arrêter  les  bateaux  à  Angers. 

Contre  toute  espérance ,  le  Roi  revint  à  la  santé ,  et  la 
vindicative  Anne  de  Bretagne  demanda  aussitôt  justice  de 
l'insolent  sujet  qui  avait  osé  s'opposer  à  ses  ordres  et  cen- 
surer sa  conduite.  Louis  XU ,  dominé  plutôt  que  persuadé, 
finit  par  donner  l'ordre  d'arrêter  le  maréchal  et  d'instruire 
son  procès.  Jamais  plus  haute  iniquité  dans  le  fond  ne  fut 
environnée  de  plus  flagrantes  iniquités  de  formes.  Tous  les 
courtisans,  comme  de  coutume,  prirent  parti  contre  le  mal- 
heur  :  Pierre  et  François  de  Pontbriand,  créatures  du  maré- 
chal ,  se  firent  remarquer  par  leur  émulation  d'ingratitude 
et  par  les  empressemens  de  leurs  calomnies.  Aussi,  le  maré- 
chal répondit  nettement  au  premier  des  deux  a  qu'il  avoit 
<(  mauvaisement  menti  ;  qu'il  n'étoit  qu'un  franc  hypocrite, 
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fi  un  diseur  de  patenâtres  qui  en  disoit  plus  qu'un  cordelier, 
«  et  qui  auroit  voulu  lui  donner  un  tour  de  cordon.  »  Le 
sired'Albret,  rival  d'ambition  du  maréchal,  s'était  aussi  mis 
sur  les  rangs  des  accusateurs^  mais  il  prétexta  une  maladie , 
et  la  confrontation  de  l'accusé  et  du  témoin  eut  lieu  dans  un 
des  châteaux  de  ce  dernier.  C'était  pitié  que  de  voir  le  vieux 
guerrier  assis  sur  un  petit  siège  en  face  du  lit  de  l'accusa- 
teur, jouant  avec  un  singe  qui  venait  tirer  la  barbe  blanche 
du  vénérable  accusé  au  milieu  des  risées  inhumaines  d'une 
tourbe  insolente.  Mais  ce  qui  fut  le  plus  pénible  au  maré- 
chal ,  ce  fut  la  déposition  de  Louise  de  Savoie ,  qu'il  avait 
aimée.  Lorsqu'on  lui  demanda,  selon  l'usage,  s'il  avait  contre 
elle  quelque  sujet  de  haine ,  il  répondit  :  «  Si  j'avois  toujours 
«  servi  Dieu  comme  j'ai  servi  madame,  je  n'aurois  pas  grand 
«  compte  à  rendre  à  ma  mort.  »  Ce  ne  fut  qu'à  la  dernière 
extrémité  qu'il  récusa  son  témoignage.  Malgré  les  efforts  in- 
croyables de  l'accusation ,  les  charges  étaient  si  légères ,  qu'il 
semblait  impossible  de  condamner  le  maréchal  ;  mais  sa 
haute  et  implacable  ennemie ,  qui  dominait  toute  l'accusa- 
tion ,  ne  voulut  point  chaumer  sur  sa  vengeance ,  comme  dit 
Brantôme  :  elle  dépensa  trente  mille  livres  de  son  épargne , 
fit  fouiller  la  France  et  l'Italie  pour  trouver  des  accusateurs, 
choisit  elle-même  les  juges,  qu'elle  adjoignit  au  parlement 
de  Toulouse,  et  enfin  parvint  à  faire  rendre  un  arrêt  qui 
éloignait  le  maréchal  de  la  cour  et  le  dégradait  de  ses  fonc- 
tions. Le  maréchal  supporta  le  coup  en  philosophe,  et,  se 
retirant  dans  sa  maison  du  Verger,  qu'il  venait  de  bâtir,  il 
prit  pour  emblème  un  chapeau  à  vastes  rebords,  avec  cette 
devise,  symbole  de  sa  fortune  :  A  la  bonne  heure  me  prit  la 
pluie.  Quant  à  la  Reine ,  elle  cacha  le  dépit  que  lui  inspi- 
rait une  peine  qu'elle  trouvait  trop  minime  sous  des  paroles 
cruelles  et  amères,  disant  «  qu'elle  ne  le  vouloit  pas  mort,  la 
«  mort  estant  le  vray  remède  de  tous  maux  et  douleurs  ;  mais 
«  qu'elle  vouloit  qu*il  vescust  bas  et  ravalé ,  ainsi  qu'il  avoit 
<i  esté  auparavant  grand,  afin  que,  par  sa  fortune  changée , 
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f(  il  vescust  en  douleurs  et  tristesses,  qui  lui  faisoient  plus  de 
tt  mal  cent  fois  que  la  mort,  v 

Anne  ne  devait  pas  goûter  sans  contrariété  les  voluptés  de 
cette  vengeance  pleine  de  raffinemens  :  en  dépit  de  ses  in- 
stances, la  politique  du  maréchal  prévalut  malgré  son  exil. 
Les  états-généraux  vinrent  à  genoux  supplier  Louis  XII  de 
ne  point  consommer  la  ruine  de  la  France  eu  laissant  passer 
la  Bretagne  dans  les  mains  d'un  prince  étranger  \  et  Louis  XII , 
voulant  emporter  dans  son  tombeau  le  titre  de  Père  du 
peuple  j  céda  à  ces  patriotiques  sollicitations.  Les  fiançailles 
de  François,  comte  d'Augouléme,  et  de  la  princesse  Claude, 
rassurèrent  le  royaume. 

Telle  est  la  fin  de  ce  grand  procès,  qui  est  resté  comme  une 
tache  sur  la  mémoire  d'Anne  de  Bretagne,  et  où  Ton  trouve 
plus  que  partout  ailleurs  Toccasion  d'étudier  le  caractère  de 
cette  brave  reine ,  comme  dit  Brantôme ,  à  laquelle  on  ne 
peut  objecter  que  ce  seul  fi  de  la  vengeance.  C'était  là  en 
effet  le  mauvais  côté  de  sa  nature.  D^une  rare  fermeté  dans 
ses  vertus ,  elle  était  d*un  entêtement  opiniâtre  dans  ses  dé- 
fauts^ dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  ce  caractère  était 
tout  d'une  pièce.  Du  reste,  pour  apprécier  Anne,  il  faut  se 
placer  dans  les  conditions  de  son  siècle,  siècle  oii  le  catho- 
licisme était  la  société,  où  l'esprit  local  l'emportait  encore 
sur  l'esprit  national ,  comme  cela  devait  inévitablement  arri- 
ver dans  un  pays  si  long-temps  partagé  en  fiefs' indépendans. 
Anne  de  Bretagne  fut  l'expression  fidèle  de  cet  état  de  choses, 
car  on  peut  résumer  les  influences  qui  dominèrent  sa  vie  en 
disant  qu'elle  fut  catholique  par-dessus  tout ,  Bretonne  d'in- 
spiration et  de  cœur,  et  Française  par  pis-aller.  Cependant 
ses  hautes  qualités  l'emportèrent  sur  les  défectuosités  de  son 
caractère  :  mourant  à  trente-sept  ans ,  elle  obtint  la  renommée 
d'une  grande  reine,  d'une  femme  de  mœurs  austères  et  d'une 
irréprochable  vertu.  Epouse  de  deux  rois ,  elle  sut  subir  son 
premier  mariage  avec  dignité ,  et  profiter  du  second  avec  une 
habileté  remarquable ,  et  elle  mérite  ce  rare  éloge  d'avoir  su 
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conformer  son  humeur  à  sa  fortune ,  quand  elle  ne  put  con- 
former sa  fortune  à  son  ambition.  La  douleur  du  Roi  son 
mari ,  en  la  perdant,  fut  grande  et  sincère.  Les  magnificences 
de  ses  royales  funérailles  laissèrent  bien  loin  en  arrière  toutes 
les  pompes  des  âges  précédens  :  on  n*y  voyait  que  draps  d^or, 
velours ,  satins ,  métaux  précieux ,  hermine  ^  le  clergé ,  la 
noblesse ,  les  parlemens ,  les  universités ,  les  dames  de  la  cour, 
suivaient  le  char  funèbre,  traîné  par  six  chevaux  bardés  de 
velours  jusqu'en  terre,  à  grand'croix  de  satin  blanc  dessus; 
les  pages  l'escortaient  sur  des  chevaux  semblablement  bardés , 
vêtus  de  velours  noir  et  tête  nue.  a  Et  quand  le  corps  fut 
a  ensépulturé  en  Téglise  de  Saint-Denys ,  le  hérault  d'armes 
«  dit  Bretagne  appela  tous  les  princes  et  officiers  d'icelle 
«  dame ,  c'est  à  sçavoir  le  chevalier  d'honneur,  le  grand 
«  maistre  d'hostel ,  pour  eux  tous  un  chacun  d'eux  accomplir 
«  les  bénéfices  envers  ledit  corps,  ce  qu'ils  firent  fort  piteu- 
«  sèment  jettans  larmes  des  yeux ,  et  ce  fait ,  le  prénommé  roy 
M  d'armes  cria  par  trois  fois  à  haute  voix  fort  piteusement  : 
u  La  chrestienne  reyne  de  France,  duchesse  de  Bretaigne, 
a  notre  souveraine  dame,  est  morte!  » 

•  A.  Nettement. 
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Db  toutes  les  célébrités ,  la  plus  universellement  populaire 
et  la  moins  contestée,  même  aujourd'hui  que  gloires ,  vertus, 
honneur  des  temps  passés,  jusqu'aux  faits  consacrés  par 
rhistoire  et  par  la  prescription  des  siècles,  tout  semble  remb 
en  question ,  c'est  assurément  celle  de  Bayard.  C'est  le  héros 
dont  la  mémoire  a  le  moins  reçu  d'atteintes  du  temps  et  des 
vicissitudes  qu'il  entraîne.  Les  ans  et  les  révolutions,  ces 
démolisseurs  de  réputations ,  ont  passé ,  et  le  souvenir  de  ses 
vertus  n'a  ni  pâli  ni  vieilli ,  et  ses  statues  sont  restées  debout, 
glorieuses  et  vénérées.  Trois  cent  quatorze  ans  se  sont  écoulés 
depuis  qu'il  préserva  une  de  nos  places  du  nord ,  Mézières, 
des  entreprises  d'un  Nassau,  et  hier  encore  '  les  habitans  de 
cette  ville  célébraient  l'anniversaire  de  sa  délivrance  avec  les 
mêmes  cris  de  joie  et  la  même  reconnaissance  que  s'ils  eus- 
sent acquitté ,  non  la  dette  de  leurs  ancêtres ,  mab  la  leur. 

En  présence  d'une  telle  unanimité  de  sentimens  et  d'une 
constance  si  remarquable  dans  l'opinion  publique ,  si  va- 
riable et  si  mobile ,  il  serait  curieux  de  rechercher  pourquoi , 
entre  tant  d'hommes  aussi  illustres  que  lui ,  Bayard  est  par- 
venu seul  jusqu'^  nous  en  conservant  intact  son  immortel 
renom.  Certes,  les  Dunois,  les  Xaintrailles,  les  La  Hire,  les 
La  Trémouille,  ses  devanciers,  se  sont  rendus  célèbres  par 
des  faits  d'armes  et  des  services  pour  le  moins  aussi  fiimeux 

*  Le  37  septembre. 
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Db  toutes  les  célébrités ,  la  plus  uniTersellement  populaire 
et  la  moins  contestée,  même  aujourd'hui  que  gloires ,  vertus, 
honneur  des  temps  passés,  jusqu'aux  faits  consacrés  par 
rhistoire  et  par  la  prescription  des  siècles,  tout  semble  remis 
en  question ,  c'est  assurément  celle  de  Bayard.  C'est  le  héros 
dont  la  mémoire  a  le  moins  reçu  d'atteintes  du  temps  et  des 
vicissitudes  qu'il  entraîne.  Les  ans  et  les  révolutions,  ces 
démolisseurs  de  réputations,  ont  passé,  et  le  souvenir  de  ses 
vertus  n'a  ni  pâli  ni  vieilli ,  et  ses  statues  sont  restées  debout, 
glorieuses  et  vénérées.  Trois  cent  quatorze  ans  se  sont  écoulés 
depuis  qu'il  préserva  une  de  nos  places  du  nord ,  Mézières, 
des  entreprises  d'un  Nassau ,  et  hier  encore  '  les  habitans  de 
cette  ville  célébraient  l'anniversaire  de  sa  délivrance  avec  les 
mêmes  cris  de  joie  et  la  même  reconnaissance  que  s'ils  eus- 
sent acquitté ,  non  la  dette  de  leurs  ancêtres ,  mais  la  leur. 

En  présence  d'une  telle  unanimité  de  sentimens  et  d'une 
constance  si  remarquable  dans  l'opinion  publique ,  si  va- 
riable et  si  mobile ,  il  serait  curieux  de  rechercher  pourquoi , 
entre  tant  d'hommes  aussi  illustres  que  lui ,  Bayard  est  par- 
venu seul  jusqu'^  nous  en  conservant  intact  son  immortel 
renom.  Certes,  les  Dunois,  les  Xaintrailles,  les  La  Hire,  les 
La  Trémouille,  ses  devanciers,  se  sont  rendus  célèbres  par 
des  faits  d'armes  et  des  services  pour  le  moins  aussi  fameux 

'  Le  ^7  septembre. 
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et  aussi  éminens  que  les  siens;  cependant,  tout  glorieux  qu'ils 
soient ,  ces  noms  ne  réveillent  pas  des  sympathies  aussi  uni- 
yerselles.  Celui  de  Bayard  les  éclipse  tous;  et  cela  tient  à  une 
chose  seulement ,  mais  à  une  chose  capitale  :  c'est  que  les 
uns  n'acquirent  leur  célébrité  qu'à  force  de  grands  coups 
d'épée,  tandis  que  l'autre  fondait  la  sienne  sur  une  bra- 
voure qu'effaçaient  toujours  ses  vertus;  c'est  que  les  qualités 
chevaleresques  des  premiers  parlent  plus  à  l'imagination ,  et 
celles  du  secpnd ,  qui  sont  moins  brillantes ,  s'adressent  da- 
vantage au  cœur;  c'est  qu'enfin  celui-ci  se  montra  toujours 
plus  chrétien ,  ce  qui  le  rend  plus  populaire  ;  d'où  il  semble 
naturel  de  conclure  qu'il  n'est  de  réputations  solides  et  du- 
rables que  celles  qui  ont  la  vertu  poiur  base  et  que  le  peuple 
a  sanctionnées. 

Ce  jugement,  c'est  la  vie  même  de  Bayard  qui  le  confir- 
mera. 

Né  en  14769  ^^  château  de  Bayard,  à  six  lieues  nord-est 
de  Grenoble,  le  jeune  du  Terrail  n'avait  que  douze  ans  quand 
son  goût  pour  la  carrière  militaire  et  l'aveu  qu'il  en  fit,  fixè- 
rent son  avenir  qui  devait  être  si  glorieux.  Jusque-là,  il  avait 
passé  son  temps  à  acquérir  à  Grenoble,  et  sous  les  yeux  de 
son  onde  maternel ,  évêque  de  cette  ville  ' ,  les  connaissances 
qui  ouvraient  alors  les  différons  emplois  et  secondaient  les 
vocations.  Mais  ce  moment  était  celui  où ,  vieux  et  affaibli 
par  ses  blessures,  son  père  ne  pouvait  plus  différer  pour 
assurer  le  sort  de  ses  enfans.  Il  les  réunit  autour  de  lui,  et, 
fier  du  noble  exemple  qu'il  pouvait  leur  laisser,  et  qu'ap- 
puyaient ses  cicatrices ,  il  demanda  à  l'alnë  qui  accomplissait 
ses  vingt  ans,  ce  qu'il  prétendait  devenir  :  a  Rester  auprès . 
de  vous ,  ne  vous  jamais  quitter ,  »  dit  le  bon  fils.  Deux 
autres  répondirent  qu'ils  voulaient  entrer  dans  les  ordres, 
re  dont  leur  mère  fut  toute  joyeuse.  Un  quatrième  res- 
tait, qui  était  le  second  par  Tâge;  celui-là,  dont  le  visage 
riant  et  ouvert  respirait  la  vivacité,  et  dont  les  yeux 

*  Laurent  des  AUemaus. 
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noirs,  pleins  de  feu,  révélaient  une  humeur  moins  paci- 
fique ■ ,  faisait  aussi  pressentir  des  désirs  différons.  «  Pierre, 
lui  demanda  son  père  comme  aux  premiers ,  quel  estât  veulx- 
tu  embrasser?  —  Mon  père,  répondit  Tenfant  au  yieillard, 
je  me  sens  ainsy  que  mes  frères  retenu  icy  par  le  cueur  ;  mais 
je  n^ay  pas  perdu  la  mémoire  des  bons  propos  que  chascun 
jour  TOUS  récitez  des  nobles  hommes  du  temps  passé ,  mesme- 
ment  de  ceulx  de  nostre  maison  ]  vostre  bysayeul  estant  mort 
aux  piedz  du  roy  Jehan  à  Poictiers ,  Tostre  ayeul  à  la  journée 
d^Azincourt,  et  vostre  père  à  Montlehery ,  sans  compter  les 
aultres  ny  vos  blessures.  Doncques ,  je  seray ,  s'il  tous  plaist , 
de  Testât  dont  vous  et  vos  prédécesseurs  ont  esté ,  qui  est  de 
suyvre  les  armes;  et  espère,  aydant  la  grâce  de  Dieu,  ne 
TOUS  faire  point  de  deshonneur.  » 

Le  bon  vieux  chevalier  *  fut  ému  jusqu'aux  larmes  par 
cette  réponse ,  et  sur-le-champ  il  se  mit  en  devoir  d'exaucer 
le  vœu  de  son  fils.  Il  écrivit  à  son  beau-frère  Tévéque  de 
Grenoble,  qui  le  lendemain  même  arriva  au  château,  et 
celui-ci  s'engagea  à  offrir  le  belliqueux  enfant  en  qualité  de 
page  au  duc  de  Savoie  ^ ,  avec  lequel  il  était  en  commerce 
d'amitié.  On  fit  donc  à  la  hâte  les  préparatifs  nécessaires,  et 
après  avoir  accordé  seulement  un  jour  à  sa  famille,  plus 
joyeuse  que  triste  de  son  départ,  car  il  semblait  qu'elle  pres- 
sentit sa  destinée,  il  lui  fit  les  derniers  adieux. 

Mais,. avant  de  les  recevoir,  sa  mère  ^  voulut  qu'il  empor- 
tât ses  instructions.  Elle  s'approcha  donc  de  son  fils,  qui, 
déjà  à  cheval ,  caracolait  dans  la  cour  du  château ,  et ,  d'une 
voix  ferme ,  die  lui  dît  : 


■  Les  mémoires  disent  qu'il  était  «  esveillé  comme  ung  esmerillon  » , 
espèce  de  petit  faucon  très  vif. 

'  Aymonddtt  Terrail.  Il  faisait  partie  de  ce  qu'on  appelait  «  l'escarlate 
«  des  gentilz  hommes  de  France  » ,  nom  qu'avaient  pris  les  anciennes 
maisons  pour  se  distinguer  des  nouveaux  anoblis  de  la  création  de 
Louis  XI. 

*  Charles  I»,  fils  d'Amédée  IX. 

*  Hellène  des  AUemans,  d'une  ancienne  famille  du  Dauphiné. 
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«Pierre,  mon  amy,  vons  allez  au  servkre  d'ung  gentil 
prince  :  d^aatant  que  mère  peult  commander  à  son  enfiint , 
je  vous  commande  trois  choses,  tant  que  je  puis^  et  si  tous 
les  faictes ,  soyez  asseuré  que  vous  vivrez  triumphamment  en 
ce  monde.  La  première,  c'est  que  devant  toutes  choses  vous 
aymez ,  craignez  et  servez  Dieu ,  sans  aucunement  Toffenser 
s'il  vous  est  possible.  La  seconde ,  c'est  que  vous  soyez  doulx 
et  courtois  à  tous  gentilz  hommes ,  en  ostant  de  vous  tout 
orgueil.  Soyez  humble  et  serviable  à  toutes  gens.  Ne  soyez 
maldisant  ne  menteur.  Fuyez  envye ,  car  c'est  ung  villain 
vice.  Soyez  loyal  en  faictz  et  diclz.  Tenez  vostre  paroUe. 
Soyez  secourable  à  povres  veufves  et  orphelins,  et  Diei\  le 
vous  guerdonnera.  La  tierce,  que  des  biens  que  Dieu  vous 
donnera ,  vous  soyez  charitable  aux  povres  nécessiteux  ;  car 
donner  pour  l'honneur  de  luy  n)apovrit  oncques  homme. ... 
Yelà  tout  ce  que  je  vous  encharge.  » 

Ces  simples  mais  sages  paroles  d'une  mère  chrétienne 
furent  la  règle  de  conduite  que  Bayard  suivit  pendant  sa  vie 
entière.  Il  partit  emportant  la  bénédiction  de  ses  bons  pa- 
rons, et,  monté  sur  un  cheval  que  lui  avait  donné  son  oncle, 
il  s'achemina  en  sa  compagnie  vers  la  Savoie ,  chevauchant 
auprès  de  sa  mule.  Il  eut  bien  quelque  regret  à  quitter  cette 
belle  vallée  du  Grabivaudan ,  que  domine  le  château  de  ses 
ancêtres ,  assis  en  face  de  l'Isère  ;  à  dire  adieu  à  ces  vertes 
montagnes  couronnées  de  neiges  que  chaque  soir  le  soleil 
teint  de  rose  en  se  couchant;  enfin ,  à  fuir  ce  qui  pour  lui 
était  la  patrie,  lé  théâtre  de  ses  premiers  jeux.  Mais  déjà 
l'avenir  lui  souriait;  et  ce  fut  le  cœur  plein  de  joie  qu'il  fit 
son  entrée  à  Chambéry,  où  le  duc  Charles  était  alors  et  le 
reçut. 

Un  trait  où  finit  la  jeunesse  de  Bayard  et  où  il  devint 
homme  pour  ne  plus  cesser  jamais  de  l'être ,  bien  qu'il  n'eut 
pas  atteint  vingt  ans,  mérite  d'être  rapporté,  parce  qu'il 
peint  un  côté  de  son  caractère  qui  n'a  pas  été  observé.  On 
serait  peut-être  enclin  à  penser  que  cette  humeur  si  égale  et 
cette  vertu  si  inébranlable  qu'on  admire  en  lui  étaient  favo- 
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risées  par  un  tempérament  heureux  qui  le  faisait  sortir  sans 
peine  des  épreuyes  difficiles  ;  mais  c'est  un^  grande  erreur. 
Bouillant  et  plein  de  pétulance  pendant  son  enfiince ,  ce  ne 
lut  qu'à  rage  où  h  réflexion  a  plus  d'empire ,  qu'il  modifia 
son  caractère.  La  seule  espièglerie  qu'on  ait  citée  de  lui  se 
rapporte  à  'Cette  première  période  de  sa  yie ,  et  depuis ,  on  n'y 
voit  {4us  rien  qui  ne  soit  grave,  plan  de  maturité  et  de 
sens. 

Bayard  avait  accompagné  son  mattre  à  Lyon ,  ou  il  était 
allé  faire  sa  cour  au  roi  de  France  Charles  \III ,  qui  y  don- 
nait des  fêtes  et  des  tournois  depuis  un  an.  Ce  prince  fut  si 
charmé  de  sa  honne  mine,  que  le  duc  de  Savoie, voyant  le 
désir  qu'il  avait  que  Bayard  fût  i  son  service,  le  lui  céda. 
Ce  succès,  qui  assurait  sa  fortune,  Hatta  le  jeune  page;  mais 
c'était  peu  auprès  de  ce  qu'il  ambitionnait.  Chaque  fois 
qu'un  chevalier  triomphait  dans  un  tournoi ,  il  sentait  son 
cœur  battre  d'envie,  et  c'étaient  des  révoltes  continuelles 
contre  son  âge  qui  l'excluait  de  ce  noble  jeu.  Cependant  le 
moment  vint  où  il  pensa  pouvoir  se  hasarder;  ce  fut  celui  où 
il  sortit  de  l'état  de  page.  Le  sire  de  Vaudrey ,  gentilhomme 
bourguignon  renommé,  avait  fait  publier  qu'il  ouvrait  un 
pas  d'armes,  et  fait  pendre  son  écn  a  l'entrée  de  la  lice  pour 
recevoir  les  défis.  Bayard  fut  le  premier  a  le  toucher  ;  mais 
à  peine  eut- il  accompli  cet  acte  important,  qu'il  fut  saisi 
4l'une  crainte  affreuse,  et  qu'il  courut  chez  un  sien  ami. 

K.Bellabre,  lui  dit-il  tout  centriste,  j'ay  touché  l'escu  de 
messire  de  Vauldray  ;  mab  ce  n'est  tout  d'avoir  désir  d'ap- 
prendre les  armes  avecques  ceulx  qui  me  les  peuvent  mons- 
trer,  e)  de  vouloir  faire  quelque  chose  pour  plaire  aux 
dames;  je  ne  scay  qui  me  fournira  de  harnoys  et  de  chevauix. 
—  Par  la  foy  de  mon  corps!  c'est  ton  oncle  de  Grenoble <» 
répondit  BeHabre,  garçon  Cort  délié.  —  Oh  !  s*il  estoit  icy,  il 
ne  me  laisseroit  de  riens.  Mais  il  est  en  son  abbaye  de  Sainct- 
Surnyn  à  Thoulouze  ;  c'est  bien  loin.  —  M'as-tu  pas  icy  près 
ung  autre  oncle  abbé  d'Esnay? —  Sy ,  mab  il  est  avare.  — 
Ce  n'est  que  ça?  laisse«moy  faire  !  » 
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Et  y  entrainé  par  son  ami ,  il  s'embarqua  aussitôt  avec  lai 
et  partit  pour  Esoay.  La  première  personne  qu'ils  rencon- 
trèrent fut  Tabbé,  qui,  peu  désireux  de  voir  Targent  de  ses 
pauvres  passer  en  joutes  et  en  tournob,  trouva  d'une  outre- 
cuidance extrême  qu'un  petit  «  maistre  breneux ,  »qui,  trois 
jours  passés ,  était  page,  voulût  se  donner  des  airs  de  gentil- 
homme. Cependant  les  deux  amis  furent  si  éloquens ,  Bel- 
labre  surtout,  que  l'abbé  consentit,  non  sans  peine,  à  donner 
cent  écus  à  son  neveu  pour  acheter  des  chevaux ,  et  à  écrire 
à  un  nommé  Laurencin,  nuu*chand  à  Lyon,  pour  qu'il 
fournit  les  habits  «  nécessaires.  » 

Le  triomphe  était  beau ,  et  nos  deux  petits  gentilshommes 
revinrent  en  toute  hâte  à  la  ville,  transportés  et  joyeux.  Mais 
il  y  en  avait  un  second  dans  ce  mot  a  nécessaires  »  du  billet 
à  Laurencin ,  que  l'abbé  d'Esnay  n'avait  apparemment  pas 
assez  bien  pesé  *,  et  lui  donnant  toute  l'extension  possible ,  ils 
firent  déployer  devant  eux  par  le  marchand ,  «  draps  d^or , 
«  d'argent,  satins  brochez,  veloux  et  autres  soyes,  »  dont  ils 
prirent  pour  la  valeur  de  sept  à  huit  cents  livres.  Mais  ils 
n'avaient  pas  accompli  leur  œuvre  maligne,  que  l'abbé,  qui 
n'avait  pas  entendu  donner  plus  de  n  cent  ou  six  vingtx 
«  francz,  »  se  ravisa,  et  dépécha  à  leurs  trousses  Nicolas, 
son  maître  d'hôtel.  Nicolas  arriva  trop  tard  chez  le  mar- 
chand ,  et  courut  chez  Bayard.  Mab  l'espiègle  avait  prévu  la 
chose,  et  l'on  répondit  qu'il  était  chez  monseigneur  de 
Ligny.  Bref,  il  en  fut  des  pas  du  maître  d'hôtel  comme  de 
l'argent  de  l'abbé ,  et  maître  Nicolas  retourna  a  Esnay  ayant 
perdu  son  temps  et  ses  peines» 

Les  chances  du  tournoi  furent  heureuses  pour  le  nouveau 
gentilhomme,  dont  la  bonne  grâce  et  la  valeur  ne  le  cédè- 
rent à  personne ,  et  quand ,  sa  visière  levée ,  il  faisait  le  tour 
de  la  lice  pour  saluer  les  dames,  celles-ci,  tout  étonnées  de 
voir  qu'il  n'eût  que  dix-huit  ans ,  et  qu'il  fut  pale  et  délicat  : 
«  Vey  vo  cestou,  »  disaient-elles  dans  leur  langage  lyonnais  ; 
«  il  a  mieulx  fay  que  tous  ios  autres.  » 
De  Lyon ,  Bayard  fut  envoyé  en  Picardie  pour  faire  partie 
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d'une  compagnie  appartenant  au  comte  de  Ligny ,  qui  tenait 
garnison  dans  la  petite  ville  d'Aire;  et  là,  ayant  trois  cents 
livres  de  gages  comme  gentilhomme  de  la  maison  de  ce  che- 
valier, et  trois  chevaux  aux  frais  du  même ,  il  continua  Fap* 
prentissage  qu'il  avait  si  bien  commencé. 

La  meilleure  part  de  la  vie  militaire  de  Bayard  appartient 
moins  au  règne  de  Charles  VIII  qu'à  celui  de  Louis  XII. 
Sous  le  premier,  il  ne  fit  que  la  campagne  d'Italie  (1494)9 
dans  laquelle  il  parvint  à  se  distinguer  malgré  Tobscurité  de 
son  rang';  mais,  sous  le  second  (1499),  commence  cette 
série  d'exploits  et  de  services  rendus  à  son  pays ,  qui  Tont 
illustré ,  et  qui ,  se  prolongeant  jusqu'à  François  I*'  (  1 5 1 5  ) , 
lui  ont  assigné  une  si  belle  place  dans  l'histoire.  Il  n'a  encore 
que  vingt  ans  lorsqu'il  rentre  en  Italie  à  la  suite  du  Roi , 
qui  vient  reconquérir  le  Milanais  dont  l'empereur  *  s'est  em- 
paré ,  et  déjà  tous  les  regards  sont  tournés  vers  lui.  Il  est ,  à 
partir  de  ce  moment,  ce  qu'il  sera  toute  sa  vie.  De  toutes 
les  entreprises  dangereuses,  il  n'en  est  aucune  dont  il  ne 
sorte  victorieux;  ou  s'il  échoue  et  qu'il  succombe,  c'est 
pour  faire  briller  ses  modestes  vertus  d'un  plus  vif  éclat. 
Ainsi,  dans  une  attaque  de  Milan ,  il  se  laisse  emporter  par 
sa  valeur,  et,  se  croyant  suivi  par  les  siens,  il  se  précipite 
dans  la  place  péle-méle  avec  les  ennemb ,  et  ne  s'aperçoit 
qu'il  est  seul  que  lorsque  dans  le  palais  même  de  Ludovic 
Sforce ,  il  reconnaît  qu'il  est  prisonnier.  Ce  prince  lui  de- 
manda comment  il  se  faisait  qu'il  fût  dans  la  ville.  9  Par  ma 
foy,  monseigneur,  répondit-il  naïvement,  je  n'y  pensoys 
pas  entrer  tout  seul,  et  cuydois  bien  estre  suyvy  de  mes  cin- 
quante compaignons,  lesquelz  ont  mieulx  entendu  la  guerre 
que  moy ,  car  s'ilz  eussent  fait  ainsy  que  j'ay ,  ilz  feussent 
comme  moy  prisonniers.  » 

Sforce  fut  si  charmé  de  la  franchise  de  cette  réponse , 
qu'il  renvoya  son  captif  sans  rançon  ;  ce  qui  lui  fit  pour  ie 


*I1  ent  deax  chevaux  tués  sous  lui  à  Foraoue. 
*  Blaiimilien. 
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moins  autant  d^honneur  que  Bayard  en  avait  acquis  lui* 
même. 

Les  vies  qui  abondent  en  faits  isolés  sont  celles  qui  exi- 
gent le  plus  de  développemens  pour  pouvoir  être  appréciées, 
ces  faits  ayant  besoin  d*étre  réunis  en.  faisceau  pour  que 
Tœil  puisse  en  saisir  Tensemble ,  et  distinguer  si  leur  rap- 
prochement ne  fait  ressortir  aucune  discordance.  Celle  de 
Bayard  offre  cet  inconvénient,  et  il  faudra  taire  bien  des 
coups  d'épée  glorieux ,  que  les  bornes  de  cette  notice  ne  per- 
mettent pas  de  raconter.  Que  de  traits  de  courage  et  de 
vertu  seront  passés  sous  silence  par  suite  de  cette  nécessité! 
Uni  seul  suffirait  à  illustrer  une  autre  vie ,  et  Ton  n*ose  pas 
les  compter!  et  pub,  comment  choisir  entre  tant  de  nobles 
actions? 

Les  ratreprises  de  Louis  XII  sur  les  États  de  Naples 
(i5oi)  eurent  une  issue  malheureuse,  mais  elles  fournirent 
à  Bayard  plus  d^une  occasion  de  se  montrer.  Inséparable  de 
Louis  d'Ars,  son  compatriote  et  son  ami,  il  lui  sauva  la  vie 
en  s^exposant  généreusement  pour  lui.  Plus  tard ,  il  fait  pri- 
sonnier, dans  une  rencontre  qu*il  a  provoquée,  le  capitaine 
don  Alonzo  de  Sotomayor,  proche  parent  de  Gonzalve  de 
Cordoue ,  auquel  il  donne  un  apparlemoit  dans  le  château 
de  Monervine  qu'il  habite  lui-même,  exigeant  pour  seule 
garantie  sa  parole  de  gentilhomme.  Mais  s*il  avait  mal  placé 
sa  confiance,  TEspagnol  fut  bien  puni  de  sa  déloyauté.  Pris 
une  seconde  fois,  il  ne  dut  sa  liberté  qu'a  la  forte  rançon 
qu'il  paya ,  et  n'en  ayant  fait  usage  que  pour  calomnier  son 
adversaire  trop  généreux ,  il  fut  appelé  à  un  combat  singulier 
ou  il  perdit  la  vie. 

On  sait  quelles  furent  la  générosité  et  la  délicatesse  de  sa 
conduite  envers  ses  hôles  de  Brescia.  Mais  ce  qui  le  peint 
mieux  que  le  récit  qu'on  pourrait  faire  de  sa  noble  action , 
ce  sont  ces  simples  paroles  de  d'Aubigny,  quand  il  apprit  le 
désintéressement  du  chevalier,  de  la  bouche  des  vertueuses 
filles  qu'il  avait  dotées  :  «  Oui,  oui,  dit-il  légèrement;  c'est 
sa  manière.  » 
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D'autres  fois ,  c'est  une  riche  rançon  dont  il  distribue  le 
prix  à  ses  soldats ,  ou  le  trésor  des  Espagnols  qu'il  enlève ,  et 
dont  il  fait  le  même  usage  sans  conserver  un  seul  ducat.  On 
peut  dire  que  ces  preuves  de  générosité,  c'est  presque  chaque 
jour  qu'il  les  donne.  Au  rapport  de  l'un  de  ses  historiens , 
«  oncqoes  n'eut  escu  qui  ne  feust  au  commendement  du 
«  premier  qui  en  avoit  à  besongner,  et  bien  souvent  en  se- 
«  cret  en  faisoit  bailler  aux  povres  gentils  hommes  qui  en 
«  avoient  nécessité ,  selon  sa  puissance.  »  Aussi  ne  laissera- 
t-il  en  mourant  qu'une  fortune  bien  médiocre  *.  L'or  n'avait 
de  prix  i  ses  yeux  qu'autant  qu'il  en  pouvait  faire  un  emploi 
utile ,  et  il  avait  coutume  de  dire  :  «  Ce  que  le  gantelet 
amasse,  le  gorgerin  le  dépense,  u 

Quelquefois  les  causes  les  plus  légères  amenaient  des  com- 
bats sérieux. 

Les  Français,  qui  battaient  en  retraite,  étaient  campés 
pour  passer  la  nuit  sur  les  bords  du  Garigliano ,  et  un  pont 
seul  les  séparait  de  l'ennemi.  Un  capitaine  espagnol ,  nommé 
Pedro  de  Pas,  d'humeur  assez  facétieuse,  bossu  et  si  petit, 
que,  «  quant  il  estoit  à  cheval,  on  ne  luy  voyoit  que  la  teste 
«  au-dessus  de  la  selle,  »  eut  l'idée  de  donner  l'alarme,  et, 
prenant  une  centaine  d'hommes,  il  passa  la  rivière  à  un  en- 
droit qu'il  savait  guéable,  pensant  que  l'armée  se  croyant 
tournée  abandonnerait  le  pont.  Il  réussit  parfaitement  ^  et , 
en  effet,  grande  fut  la  frayeur  :  mais  Bayard  ne  perdit  ni  le 
temps  ni  la  tête.  Comme  un  homme  qui  «  desiroit  tousjours 
«  estre  près  des  coups ,  »  il  s'était  logé  à  la  tète  du  pont.  Il 
fut  le  premier  à  s'y  porter.  «  Monseigneur  l'escuyer ,  mon 
amy  » ,  dit-il  à  un  gentilhomme  de  la  maison  du  Roi  qui 
Favait  accompagné ,  «  allez  vbtement  quérir  de  nos  gens 
pour  garder  ce  pont,  ou  nous  sommes  tous  perduz;  cepen- 
dant je  mettray  peine  de  les  amuser  jusques  à  vostre  venue,  u 
Disant  cela ,  il  s'élança  à  l'entrée  opposée  que  les  ennemis 
abordaient  déjà,  et  la,  «comme  ung  tigre  eschauffé,  il 

'  On  é\'altta  sa  succession  à  quatre  cents  livres  de  renie. 
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«  s'acuU  a  la  barrière  du  pont,  à  ce  qu'ilz  ne  gagnassent  le 
a  derrière,  et  à  coups  d*espèe  se  deffendit  si  très  bien ,  que 
(i  les  Espaignolz  ne  sça voient  que  dire,  et  ne  cuydoient  point 
a  que  ce  fust  ung  homme,  mais  le  diable*  » 

Ce  déyouement  romain  sauva  les  Français. 

A  la  bataille  d'Agnadel  (iSop),  placé  à  Tarrière-garde, 
et  favorisé  par  des  marais,  il  décida  la  victoire  par  une 
manœuvre  hardie.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  derniers  ser- 
vices importans  qu^il  rend  à  Louis  XII.  Après  un  court 
séjour  au  château  paternel,  qu^il  n'avait  pas  revu  depuis 
vingt-deux  ans ,  et  où  il  s'était  fait  transporter  pour  se  re- 
mettre des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  Ravenne  (i5ia),  et 
à  la  retraite  de  Pavie  (i5i3),  il  va  soutenir  sa  réputation 
dans  r Artois  et  la  Picardie  (i5i8)  menacés  par  les  An- 
glais. Là ,  il  a  la  douleur  d'être  témoin  de  la  honteuse 
déroute  de  Guinegale  (journée  des  éperons),  et  Thonneur 
d'être  fait  prisonnier  pour  n'avoir  pas  voulu  fuir.  La  même 
année,  il  avait  pris  part  aux  combats  qui  s'étaient  livrés 
en  Navarre,  par  suite  de  l'agression  de  Ferdinaud-Ie-Catho- 
lique. 

Certes,  après  trente  ans  de  fatigues  et  de  combats ,  et  l'on 
peut  dire  aussi  de  gloire,  Bayard  avait  bien  gagné  ce  titre  de 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  que  lui  donnèrent  ses 
contemporains  et  que  la  postérité  lui  confirme.  Ce|)endant , 
malgré  tant  de  services  éminens ,  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de 
sa  vie  que  Louis  XII  songea  à  le  i*écompenser.  Il  le  nomma 
lieutenant-général  du  Dauphiné.  Mais  il  est  à  remarquer 
que ,  comme  il  avait  comoundé  jusque-là  une  compagnie  de 
gens  d'armes ,  mais  au  nom  du  duc  de  Lorraine ,  qui  touchait 
les  appointemens,  ce  fut  encore  sans  honoraires.  Ce  qui 
prouverait  assez ,  s'il  en  était  besoin ,  qu'alors  comme  au* 
jourd'hui  et  comme  toujours,  l'homme  honnête  et  désinté- 
ressé était  une  sublime  dupe. 

Françob  l*'  se  montra  plus  reconnaissant  ;  il  voulut  que 
le  plus  grand  courage  et  la  plus  grande  vertu  fussent  récom- 
pensés par  l'honneur  le  plus  insigne  que  jamais  sujet  eût 
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reçu.  U  se  fit  armer  chevalier  par  Bayard  ;  c'était  à  Mari- 
gnan  (  i5i5  )•  Le  Roi  s*élait  si  bien  battu  qu'il  se  jugea  digne 
de  recevoir  Tordre  de  chevalerie.  Il  fit  appeler  Bayard ,  et  «  si 
luy  dit  :  —  Bayard ,  mou  amy,  je  veulx  que  aujourd'huy 
soye  faict  chevalier  par  vos  mains ,  pouroeque  le  chevalier 
qui  a  combattu  à  pied  et  à  cheval ,  en  plusieurs  batailles , 
entre  tous  les  aultres,  est  tenu  et  rëpùté  le  plus  digne  che- 
valier. —  Aux  paroUes  du  Roy  répond  Bayard  :  —  Sire , 
celuy  qui  est  couronné,  sacré  et  oingt  de  Thuile  envoyée  du 
ciel,  et  est  roy  d'ung  si  noble  royaulme,  le  premier  fils  de 
rÉglise  I  est  chevalier  sur  tous  les  aultres  chevaliers.  —  Si 
dit  le  Roy  :  Bayard,  dépéches^vous...  Alors  print  son  espée 
Bayard,  et  dist  :  —  Sire ,  autant  vaille  que  si  estoit  Roland 
ou  Olivier,  Gaudefroy  ou  Baudoyn  son  frère.  Certes,  vous 
êtes  le  premier  prince  que  oncques  fis  chevalier;  Dieu  veuille 
que  en  guerre  ne  prenes  la  fuyte.  —  Et  puys  après ,  si  cria 
hauttement,  Tespée  en  la  main  dextre  :  —  Tu  es  bien  heu- 
reuse d'avoir  aujourd'huy  à  ung  si  beau  et  puissant  roy 
donné  Tordre  de  chevalerie.  Certes,  ma  bonne  espée,  vous 
serez  mouk  bien  comme  relique  gardée ,  et  sur  toutes  aultres 
honorée....  Et  puis  feit  deux  saults^  et  après  remit  au  four- 
reau son  espée.  » 

Ce  fut  après  cette  bataille ,  qu'envoyé  à  Mézières,  que 
pressaient  vivement  les  impériaux  commandés  par  le  comte 
de  Nassau  et  le  fameux  Sickengen ,  il  rendit  à  ses  habilans  les 
services  dont  ils  ont  perpétué  le  souvenir  jusqu'à  nos  jours 
par  leur  reconnaissance  héréditaire. 

Ainsi  se  trouvaient  fidèlement  suivis  par  un  fils  vertueux 
les  sages  conseils  d'une  mère  pieuse  et  chrétienne.  Crainte  et 
amour  de  Dieu ,  loyauté ,  charité ,  telle  fut  la  devise  de  toute 
sa  vie.  Mais  ce  fut  surtout  dans  une  circonstance  trop  mé- 
morable pour  omettre  de  la  noter,  que ,  par  une  seule  action , 
il  fit  briller  de  tout  son  éclat  sa  vertu  si  pure  et  si  franche^ 
Il  n'est  pas  un  foyer  en  France  où  ceci  n'ait  été  raconté. 

Il  était  convalescent  à  Grenoble ,  et ,  pour  la  première  fois , 
il  connaissait  l'oisiveté.  Indomptable  dans  les  combats,  et 
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d'ailleurs  a  n^estant  pas  nng  sainct  n ,  comme  dit  son  histo- 
rien ,  il  se  laissa  vaincre  par  la  volupté.  Il  fit  part  de  son 
désir  à  son  valet  de  chambre  ,  et  comme  il  était  jour  encore, 
il  sortit.  Mais  quel  fut  son  étonnement  quand  étant  rentré 
chez  lui  un  peu  tard ,  il  vit ,  au  lieu  de  ce  qu'il  attendait , 
une  jeune  fille  de  quinze  ans  toute  tremblante,  qui,  les 
yeux  pleins  de  larmes ,  se  cachait  avec  une  pudeur  qui  lui 
donnait  Pair  d*un  ange!  «  Comment,  m*amye,  qu*avez- 
vous?  lui  demanda-t-il  ;  ne  savez-vous  pas  bien  pourquoy 
vous  êtes  venue  icy?  »  La  pauvre  enfant  se  mit  à  genoux  et 
lui  dit  :  «  Hélas ,  ouy  !  mon  seigneur,  ma  mère  m'a  dit  que 
je  feisse  ce  que  vous  vouldriez;  toutefois,  je  suys  vierge,  et 
ne  feiz  jamais  mal  de  mon  corps ,  ne  n'avoys  pas  voulonté 
d'en  faire,  si  je  n'y  feusse  contraincte  ;  mais  nous  sommes  si 
povres,  ma  mère  et  moy,  que  nous  mourons  de  faim;  et 
pleust  à  Dieu  que  je  feusse  morte ,  au  moins  ne  seroye  point 
au  nombre  des  malheureuses  filles,  et  en  deshonneur  toute 
ma  vie  !  » 

Ces  paroles  attendrirent  le  bon  chevalier ,  qui  dit  quasi 
larmoyant  :  «  Yrayment ,  m'amye,  je  ne  seray  pas  si  mes- 
chant  que  je  vous  oste  de  vostre  bon  vouloir.  »  Et ,  la  pre- 
nant par  la  main ,  il  la  couvrit  d'un  manteau ,  et  la  conduisit 
chez  une  dame ,  sa  parente,  à  qui  il  la  confia.  Le  lendemain 
matin  il  fit  appeler  la  coupable  mère  qui  lui  avait  vendu 
l'honneur  de  sa  fille,  lui  fit  sentir  par  des  paroles  sévères 
tout  l'odieux  de  sa  conduite ,  et  bien  convaincu  que  c'était 
la  misère  seule  qui  l'avait  poussée  à  cette  extrémité  :  «  Tenez , 
lui  dit-il  en  lui  donnant  une  bourse  qui  contenait  4oo  écus, 
velà  pour  marier  vostre  fille,  n  Et  il  ne  perdit  pas  de  vue  la 
pauvre  fille  qu'il  rendait  à  l'honneur,  qu'elle  n'eût  épousé  un 
jeune  homme  de  sa  classe  qui  l'aimait.  Ce  qui  eut  lieu  trois 
jours  après. 

Cependant  l'armée  d'Italie  était  perdue  par  les  fautes  de 
Bonnivet  (  t  5q4  )•  Blessé  et  forcé  de  se  retirer,  il  laisse  le  com* 
mandement  à  Bayard ,  auquel  il  remet  comme  au  plus  digne , 
entre  tant  d'illustres  chevaliers  qui  comptent  des  Saint-PftuI 
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et  des  I^  Palisse,  son  bâton  de  général.  Honneur  tardif,  mé- 
rité par  tant  de  valeur,  et  dont  le  brave  chevalier  doit  jouir 
si  peu!...  Dans  une  charge,  il  est  atteint  par  un  ooup  d*ar- 
quebuse  qui  lui  rompt  les  reins.  En  se  sentant  frappé  :  «Jésus, 
mon  Dieu  !  s'écria-t*il ,  je  suis  mort!  »  Et  prenant  son  épée 
par  la  poignée ,  il  en  baisa  la  croix  et  dit  tout  haut  :  Miserere 
met,  DeuSf  secundum  magnammisericorâiam  tuaml  Puis, 
pale  et  alFaibli  par  le  sang  qui  sortait  de  to  blessure,  il  cher^ 
cha  à  se  retenir  à  Tarçon  de  la  selle  de  son  cheval. 

Quand  le  connétable  de  Bourbon  apprit  cet  événement,  il 
accourut  auprès  du  terrier  mourant  qu'on  avait  déposé 
contre  un  arbre,  et  lui  témoigna  en  Tabordant  combien  il  le 
plaignait.  ^—  Mon  seigneur,  lui  répondit  Bayard ,  ce  n'est 
pas  moi  qu'il  faut  plaindre,  mais  vous,  qui  portez  les  armes 
contre  votre  roi ,  votre  patrie  et  vos  sermens. 

Et  il  expira  *  les  yeux  tournés  vers  Tennemi. 

Telles  furent  la  vie  et  la  fin  de  cet  homme  dont  Fran- 
çois I*%  qui  se  connaissait  en  bravoure,  devait  faire  Toraison 
funèbre  à  la  bataille  de  Pavie ,  quand  il  s'écria  :  «  Ah  !  che- 
valier Bayard  !  que  vous  me  faites  grande  faute  !  Âh  !  je  ne 
serais  pas  ici  !  » 

Son  épée  et  son  cœur  ne  furent  pas  seuk  utiles  à  son 
prince  et  à  son  pays.  Renommé  pour  sa  sagesse  et  la  pru- 
dence de  ses  avis ,  il  fut  employé  dans  plusieurs  négociations 
difficiles.  Homme  d'exécution,  il  le  fut  aussi  de  conseil. 
Ainsi  ce  fut  lui  qui  décida  le  duc  de  Nemours ,  qui  com- 
mandait l'armée  au  siège  de  Brescia ,  La  Palisse  ayant  été 
blessé,  à  faire  commencer  l'assaut  par  cent  on  cent  cin- 
quante hommes  d'armes ,  de  préférence  aux  gens  de  pied 
moins  bien  armés.  Un  inconvénient  seulement  rendait  la 
chose  difficile  \  l'attitude  des  assiégés  était  formidable ,  et  le 
duc  le  comprit  fort  bien,  m  Vous  dictes  vray,  monseigneur 
de  Bayard,  répondît-il;  mais  qui  est  le  capitaine  qui  se 

'  Le  5o  avril  \5i^ ,  près  de  la  Sésia. 
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vouldra  mettre  à  la  merci  de  leurs  hacquebutes?  —  Ce  sera 
moy,  s41  vous  plabt.  » 

Et  la  place  fut  emportée. 

Franc  et  loyal,  même  avec  ceux  qui  spéculaient  sur  sa 
droiture ,  jamais  il  ne  s^engagea  dans  des  Toies  tortueuses, 
n  ne  s*écarta  pas  non  plus  une  seule  fois  de  la  vérité  et  de  la 
justice;  et,  maître  un  jour  de  la  vie  du  pape  Jules  II,  qui 
avait  traîtreusement  négocié  sa  perte,  ce  ne  hit  qu*à  sa  cou- 
rageuse opposition  aux  projets  meurtriers  du  duc  de  Fer- 
rare,  que  ce  pontife  dut  de  n^étre  pas  empoisonné.  Cepen- 
dant c'était  un  ennemi  bien  acharné  contre  la  France! 

Cette  loyauté,  il  la  porta  jusque  dans  ses  amours.  Ayant 
aimé,  dans  le  séjour  qu'il  6t  à  Cantu,  petite  ville  entre 
Milan  et  Côme,  une  dame  '  attachée  à  ses  devoirs,  mais  trop 
tendre  pour  ne  pas  être  faible ,  il  jura ,  ne  pouvant  Tépouser, 
de  ne  contracter  jamais  aucun  autre  lien ,  et  fut  fidèle  à  son 
serment. 

Les  restes  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  furent 
revendiqués  par  son  pays  natal ,  et  déposés  dans  une  église 
des  Minimes,  à  un  quart  de  lieue  de  Grenoble,  après  avoir 
reçu  des  honneurs  funèbres  qu'on  n'avait  jamais  rendus 
qu'aux  princes  du  sang  royal  *•  Mais  le  temps  renversa  cette 
église,  et  ses  cendres  furent  regardées  long-temps  comme 
perdues.  Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  de  la  restau- 
ration ,  qu'un  paysan ,  labourant  autour  des  ruines  qui  en- 
combraient son  champ ,  découvrit  le  précieux  tombeau.  Il 
fut  transporté  avec  pompe  dans  une  chapelle  de  l'église 
Saint-André ,  et  c'est  là  que  le  peu  qui  reste  du  chevalier  est 
conservé  à  la  vénération  de  ses  compatriotes ,  en  face  même 
de  sa  statue. 


'  De  la  maison  de  Trecquc.  Il  en  eut  nne  fille  qa'il  nomma  Jeaone , 
et  qa^il  considéra  toujours  comme  légitime.  Elle  fut  mariée  à  François 
de  Bocsosel,  sieur  deChastelar. 

*  Non  ducali  modo,  sed regio  apparaiu. 


B  A  YARD.  15 

La  restauration 9  souvent  oublieuse,  ne  fut  pas  toujours 
ingrate.  L'illustre  chevalier  n'avait  laissé  aucun  héritier 
direct  de  son  nom  ;  mais  un  sang  tel  que  celui  des  Bayard , 
quels  qu'ils  fussent,  ne  pouvait  pas  être  indifférent  à  un  prince 
français.  M.  le  comte  d'Artois  voulut,  en  visitant  Grenoble 
en  1816,  s'assurer  si  la  source  n'en  était  pas  tarie.  Il  s'in- 
forma ,  et  l'on  reconnut  avec  étonnement ,  dans  une  famille 
de  paysans,  de  véritables  descendans  de  la  branche  de  Bayard, 
que  Chorrier  '  considérait  comme  éteinte  dès  le  milieu  du 
dix-septième  siècle. 

Ses  armes  furent  rendues  à  sa  famille  *,  et  des  brevets 
de  sous*lieutenans  furent  donnés  par  le  prince  lui-même 
à  deux  jeunes  gens  de  cette  maison ,  qu'il  tira  de  la  charrue 
pour  les  faire  entrer  dans  la  garde. 

Ernest  os  Ginodx. 


'  Nicolas  Chorrier,  Estât  politique  de  la  province  de  Dauphine'; 
1671. 

*  D'azur  au  chef  d'argent,  chargé  d'un  lion  naissant  de  gueules,  au 
filet  d'or  mis  en  bande  brochant  sur  le  tout. 
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Rabelais  est  le  type  populaire  du  cynisme  bouffon  ^  c'est 
à  ce  titre  que  sa  mémoire  est  chargée  d'une  foule  de  faits 
plaisans  dont  il  demeure  responsable  aux  yeux  de  la  posté- 
rité. Mais  ce  masque  n'est  qu'une  enveloppe  qu'il  faut 
percer  pour  passer  outre  et  atteindre  ce  qu'elle  recouvre. 
Or,  en  dépouillant  Rabelais  de  cet  étrange  costume,  on 
met  à  nu  l'érudition  la  plus  profonde  et  la  plus  variée, 
et  la  philosophie  la  plus  audacieuse.  Rabelais  ouvre  le 
seizième  siècle  comme  Voltaire  a  fermé  le  dix-huitième  ; 
c'est  la  même  étendue  d'intelligence,  la  même  audace 
contre  les  préjugés  :  tous  deux,  armés  du  ridicule,  aiguisé 
chez  l'un  par  la  colère ,  tempéré  chez  l'autre  par  la  gaité , 
ils  font  même  guerre,  et  tous  deux,  soit  prudence,  soit 
conviction ,  respectent  l'ordre  politique ,  et  se  font  de  la 
royauté  un  rempart  contre  les  ressentimens  du  clergé.  Tou- 
tefois ,  Rabelais  s'attaquait  à  plus  forte  partie ,  et  son  siècle , 
qu'il  voulait  éclairer,  ne  l'aurait  pas  protégé  dans  une  guerre 
ouverte*,  la  royauté  elle-même  l'eût  sacrifié,  bien  qu'à  re-- 
gret.  Il  ne  lui  suffisait  donc  pas  d'être  le  courtisan ,  il  fallait 
encore  qu'il  se  fit  le  fou  du  roi  et  de  la  nation  ;  la  vérité  ne 
pouvait  passer  qu'à  ce  prix  :  le  philosophe  devait  prendre  la 
marotte  et  les  grelots  de  Caillette  et  de  Triboulet  pour  écar- 
ter et  étourdir  ses  adversaires.  Voltaire  en  fut  quitte  à  meilleur 
compte  ;  il  lui  suffit  d'être  courtisan  déterminé ,  et  de  com- 
munier une  ou  deux  fois  authentiquement.  Je  vais  essayer 
dans  cette  courte  notice  de  faire  connaître  rhomme  et  l'écri- 
vain ;  l'homme  nous  expliquera  l'écrivain ,  et  l'écrivain ,  le 
siècle  tout  entier. 
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François  Rabelais  naquit,  en  i483 ,  près  de  Chinon,  pe- 
tite ville  de  Touraine,  à  la  Devinière ,  métairie  assez  consi- 
dérable qui  appartenait  à  son  père.  La  plupart  des  biographes 
de  Rabelais  font  de  sou  père  un  apothicaire ,  sans  doute  pour 
relever  la  race  de  leur  héros.  Si  ce  fait  est  vrai,  le  bonhomme 
cumulait ,  et  débitait ,  outre  ses  drogues ,  le  vin  du  crû  de  la 
Devinière ,  au  cabaret  de  la  Lamproie ,  rendez-vous  de  bon 
nombre  d^ivrognes  et  de  Joyeux  gausseurs,  qui  furent  sans 
doute  les  premiers  précepteurs  du  jeune  François.  Rabelais 
n*a  jamais  oublié  les  leçons  reçues  à  cette  école;  la  bruyante 
orgie  des  compagnons  de  Grangousier  pendant  les  couches  de 
Gargamelle ,  et  leurs  propos  bachiques ,  sont  un  fidèle  écho  des 
conversations  de  la  Lamproie ,  un  doux  souvenir  de  l'enfance 
de  Rabelais.  Cest  là  aussi  qu'il  entendit  pour  la  première  fois 
le  mot  de  la  Dwe^BouteiUe  donué  à  Panurge  comme  le  se- 
cret de  la  vie  au  terme  de  son  long  pèlerinage.  Rabelais 
n'avait  pas  attendu  l'oracle  pour  le  mettre  en  pratique.  Né 
au  bruit  des  verres ,  il  n'eut  pas  de  plus  douce  musique 
pendant  le  cours  de  sa  joyeuse  vie.  Du  cabaret  de  la  Lam- 
proie, Rabelais  passa  chez  les  moines  de  Sévillé*,  s'il  ne  pro- 
fita guère  de  leurs  leçons ,  son  séjour  auprès  d'eux  ne  fut 
pas  perdu  :  ces  moines  posèrent  devant  lui  comme  des  mo- 
dèles de  pédantisme  et  d'ignorance  ;  leur  élève  nous  les  pein- 
dra plus  tard  dans  la  personne  de  Jobelin  Bridé  et  de  Thubal 
Holopheme.  Nous  voyons  déjà  comment  la  Providence  amène 
sous  les  yeux  de  Rabelais  ceux  qu'il  doit  peindre  un  jour. 
Son  berceau  est  entouré  de  buveurs,  et  sa  première  école 
peuplée  de  pédans  ;  buveurs  et  pédans,  vous  resterez  dans  la 
mémoire  du  jeune  enfant  qui  écoute  vos  chants  et  qui  subit 
vos  leçons,  et  vous  vivrez  dans  un  livre  immortel.  De  Sévilié, 
Rabelais  passa  au  couvent  de  la  Bamette,  à  Angers.  Ce  qu'il 
y  vit  enracina  dans  son  cœur  le  mépris  des  pédans  ;  mais 
l'ennui  qu'il  y  éprouva  fut  au  moins  compensé  par  l'amitié 
des  frères  Du  Bellay,  qui  ne  l'oublieront  pas. 

Au  sortir  de  la  Bamette ,  Rabelais  entra ,  comme  religieux , 
dans  l'ordre  des  Cordeliers ,  à  Fontenay-le*G)mte.  C'est  là 
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que  commeBoent  pour  lui  de  sérîeuseft  études  et  de  plus 
rudes  épreuves.  Comme  Gargantua ,  ii  sort  ignorant  des 
mains  des  Jobelins  et  des  Thubals ,  qui  ont  pris  soin  de  son 
enfance.  Il  n'a  d'autre  ressource  pour  réparer  le  temps  perdu 
que  la  force  de  la  volonté  et  la  puissance  du  travail.  Cette 
puissance ,  qu'il  personnifia  plus  tard  sous  le  nom  de  Pono-* 
cratès ,  l'habile  instituteur  de  Gargantua ,  transforma  l'écolier 
indocile  de  Sévillé  et  de  la  Bamette.  En  quelques  années,  ii 
acquit  un  prodigieux  savoir,  et  il  compterait  aujourd'hui 
comme  le  plus  érudit  d^un  siècle  de  savans,  s'il  n'était  le  plus 
admirable  des  romanciers.  Une  lettre  grecque  de  Budée  nous 
s^prend  toutes  les  tribulations  du  studieux  novice  aux  prises 
avec  ces  cordeliers  brutaux  qui  ne  connaissaient  d'autre 
orthodoxie  que  la  crapule  et  l'ignorance.  C'est  sur  ce  ter- 
rain que  Rabelais  étudia  la  moinerie ,  et  qu'il  conçut  pour 
elle  l'amer  dédain  qu'il  exprima  plus  tard.  Rabelais ,  dans 
cette  caverne ,  n'avait  d'autre  dédommagement  que  sa  gaité 
féconde  en  tours  de  malice;  mais  son  humeur  bouffonne 
faillit  lui  coûter  cher.  Un  jour,  il  s'avisa,  pendant  un  pèle- 
rinage ,  de  se  substituer  à  l'image  de  saint  François ,  et  de 
recevoir  en  personne  les  hommages  que  les  paysans  adres- 
saient au  patron  des  cordeliers.  Le  saint  usurpateur  se  trahit 
par  un  éclat  de  rire.  Le  couvent  tout  entier  cria  au  sacrilège  ; 
le  délinquant  fut  fouetté ,  et  mis  in  pace  au  pain  et  à  l'eau 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Ce  régime  ne  convenait  guère  au 
tempérament  de  Rabelais.  Des  amis  du  dehors  intervinrent 
pour  mettre  un  terme  à  cette  vengeance  de  la  sottise  et  de 
l'ignorance  contre  l'esprit  railleur  et  le  savoir.  Oément  VII 
autorisa  Rabelab  à  passer  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Il 
entra  dans  l'abbaye  de  MaiUezais  \  mais  les  murs  du  couvent 
lui  pesaient  :  Rabelais  voulait  son  franc-marcher  comme  son 
franc-parler  ;  il  rêvait  déjà  la  délicieuse  abbaye  de  Thélème, 
où  la  volonté  n'est  point  contrainte ,  et  dont  l'enceinte  n'est 
point  fermée  de  murailles.  En  conséquence ,  il  décampa  pour 
courir  le  monde ,  emportant  avec  lui  la  haine  des  prisons 
claustrales  et  des  pieux  fainéans  qui  les  remplissent. 
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Voici  donc  Rabelais  en  liberté  !  Mais  ,  ayant  rompu  son 
ban ,  il  fallait  qu'il  trouvât  un  asile  à  peu  près  inviolable  ;  il 
se  dirigea  vers  Montpellier,  où  les  privilèges  de  la  Faculté  et 
les  licences  de  la  vie  d'étudiant  devaient  lui  donner  liesse 
et  sécurité.  Sur  ce  nouveau  théâtre ,  le  champ  de  la  science 
et  des  observations  morales  s'agrandit  sous  les  yeux  clair- 
voyans  de  Rabelais  ;  mêlé  aux  jeux  des  étudians ,  race  alors 
indisciplinable ,  railleuse ,  cruelle  dans  ses  plaisanteries ,  il 
en  rapporta  tous  ces  bons  tours  de  Panurge ,  qui  ne  sont  pas 
à  l'avantage  des  dames  de  Paris ,  qui  troublent  la  paix  des 
bourgeois  et  mettent  le  guet  au  désespoir.  Les  mœurs  et  con- 
ditions de  Panurge  sont  une  réminiscence  de  cette  époque 
de  licence  et  de  dérèglement ,  et  un  fidèle  tableau  de  la  vie 
que  menaient  alors  les  étudians  du  seizième  siècle ,  véritable 
peste,  mortelle  au  repos  des  bourgeois  et  à  l'honneur  des 
femmes,  et  au  prix  desquels  nos  étudians  sont  des  modèles 
d'innocence  et  d'urbanité.  Mais,  tout  joyeux  compagnon 
qu'il  était,  Rabelais  n'en  étudiait  pas  avec  moins  d'ardeur  : 
pressé  d'ailleurs  par  le  besoin  de  vivre,  il  fit  argent  de  sa 
science,  et,  avant  d'avoir  pris  ses  degrés*,  il  répétait  les 
leçons  des  professeurs  dans  des  cours  particuliers  qui  atti- 
raient un  grand  nombre  d'auditeurs  :  il  donna  en  outre  une 
édition  de  quelques  traités  iVJIippocrate  traduits  en  latin. 
En  même  temps,  il  étudiait  les  mœurs  des  médecins, 
et  tirait  le  portrait  de  Rondibilis,  ce  type  des  docteurs 
vulgaires,  qui  tendent  toujours  la  main  en  feignant  de  la 
retirer.  La  considération  que  le  fugitif  de  Maillezais  s'at- 
tira par  ses  travaux  et  la  supériorité  de  son  esprit ,  enga- 
gea la  Faculté  à  lui  confier  le  soin  de  ses  intérêts  dans 
une  circonstance  grave.  Le  chancelier  Duprat,  qui  sains 
doute  goûtait  peu  les  espiègleries  des  écoliers,  avait  jugé  à 
propos  de  suspendre  les  privilèges  de  la  Faculté  de  Mont- 


'  Rabelais  ne  fut  reçu  docteur  quVn  iSZ'j  ;  il  avait  alors  cloquante - 
quatre  ans.  Cest  par  anticipation  qu'il  prend  ce  titre  dans  deux  aima- 
nachs  bouffons  qu'il  paUia  pour  t553  et  i5S5. 
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pellier.  Or  y  des  privilèges  suspendus  sont  des  privilèges  per- 
dus. La  Faculté ,  Unit  émue ,  députa  Rabelais  vers  le  chan* 
celier  pour  obtenir  de  lui  que  son  gracieux  maitre  ne  se 
donnât  pas ,  avec  ses  parobemnis  précieux ,  le  plaisir  seigneu- 
rial que  prenait  le  jeune  Gargantua.  On  sait  quel  plaisant 
procédé  d'introduction  imagina  notre  ambassadeur.  Affublé 
d*une  robe  verte  et  d'une  longue  barbe  grise ,  il  va  se  pro- 
mener devant  Tbotel  du  ministre.  Son  étrange  costume  attire 
Tattention  \  alors  il  s'adresse  au  portier ,  et  lui  parle  latin. 
Le  portier ,  fort  peu  clerc ,  Taboucbe  avec  un  savant  du 
logis  ;  celui-ci  parlant  latin  ,  Rabelais  répond  en  grec  \  un 
helléniste  survient  y  Rabelais  parle  hébreu  \  enfin ,  lorsqu'il 
eut  mis  en  défaut  tous  les  linguistes  de  la  chancellerie, 
Duprat,  curieux  de  savoir  le  mot  de  i*énigne,  fit  amener 
devant  lui  le  député  polyglotte.  Une  requête  si  plaisamment 
introduite  ne  pouvait  que  réussir.  Le  chancelier  rit  beau- 
coup de  l'expédient ,  et  fut  désarmé.  Le  souvenir  de  ce  suc- 
cès, perpétué  par  la  tradition ,  s'appuie  encore  sur  l'usage , 
qui  revêt  à  Montpellier  de  la  robe  de  Rabelais  tous  ceux  qui 
prétendent  au  grade  de  docteur.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a 
contesté  l'authenticité  de  cette  anecdote,  et  qu'on  a  voulu 
en  trouver  l'origine  dans  la  scène  analogue  de  Panurge.  On 
ne  songeait  pas  que  Panurge  est  en  partie  Rabelais  lui-même , 
et  que  ce  n'est  pas  merveille  s'il  lui  prête  une  des  meil- 
leures bouffonneries  de  sa  jeunesse.  Il  lui  en  a  donné  bien 
d'autres. 

Ce  début  de  Rabelais  dans  la  vie  n'est  qu'une  lente  initia- 
tion ,  dont  tous  les  degrés  élèvent  son  intelligence  en  offrant 
une  riche  matière  à  son  esprit  observateur.  Ses  joies  et  ses 
épreuves  sont  également  fécondes.  Le  cabaret,  l'école,  le 
couvent,  l'université,  lui  mettent  sous  les  yeux  les  buveurs, 
les  pédans,  les  moines,  les  médecins  et  les  philosophes,  dont 
les  figures  enjouées,  ridicules,  odieuses^  achevées  par  sa 
puissante  imagination ,  viendront  se  mouvoir .  dans  la  vaste 
fantasmagorie  qu'il  prépare  de  longue  main.  La  destinée 
semble  le  conduire  par  la  main  aux  postes  les  plus  favorables 
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au  déTeloppement  de  son  génie,  mais  elle  ne  l'eût  servi 
qu'impar&itenient,  elle  eût  laissé  dans  son  entendement  une 
déplorable  lacune,  si  elle  ne  Teût  conduit  au  centre  même 
du  monde  catholique,  d'où  partaient  tous  les  rayons  qui 
avaient  déjà  frappé  ses  regards.  Pour  que  Rabelais  fût  com- 
plet ,  il  lui  fallait  un  voyage  à  Rome  ;  il  fiiUait  qu'il  vit  de 
ses  yeux  le  séjour  du  papegaut,  de  Toiseau  merveilleux  et 
unique,  dont  les  serres  puissantes  tenaient  le  fil  de  toutes  les 
marionnettes  dont  le  jeu  l'avait  si  fort  diverti.  Ce  voyage  néces- 
saire  à  l'achèvement  de  son  génie,  Rabelais  l'entreprit  sous 
les  auspices  d'un  de  ses  condisciples  du  couvent  de  la  Bamette , 
le  cardinal  Du  Bellay ,  ambassadeur  de  France  a  la  cour  de 
Rome.  Il  le  suivit  en  qualité  de  médecin.  Rabelais  avait  déjà 
publié  les  horribles  et  épouvantables  faits  et  prouesses  du  très 
renommé  Pantagruel,  et  la  vie  inestimable  du  grand  Gargan- 
tua^ père  de  Pantagruel ,  c'est-à-dire  le  second  et  le  premier 
livre  de  son  roman.  La  cour  de  Rome  n'avait  rien  à  re- 
prendre dans  ces  deux  livres ,  où  Rabelais  ne  songeait  pas  à 
l'attaquer  ;  aussi  fut-il  bien  venu ,  grâce  à  la  protection  de 
l'ambassadeur,  et  obtint-il  remise  entière  du  délit  qu'il  avait 
commis  en  s'échappant  incognito  de  Maillezais.  Il  parait 
toutefois  que  son  humeur  bouffonne  s'émancipa  quelque  peu 
aux  dépens  des  puissances  du  pays,  et  sans  ajouter  foi  aux 
voies  de  fait  qu'on  lui  attribue,  il  est  probable  qu'il  ne  laissa 
pas  chômer  sa  langue ,  et  qu'il  dut  par  mesure  de  prudence 
déguerpir  un  peu  brusquement.  Au  reste ,  sa  provision  était 
faite ,  il  avait  pris  la  mesure  du  papegaut  et  des  cardingaux , 
et  il  pouvait  faire  aborder  Panurge  à  l'Ile  Sonnante. 

C'est  à  son  retour  d'Italie  que ,  passant  par  Lyon ,  il 
commit ,  si  toutefois  la  tradition  n'est  pas  menteuse  sur  ce 
point ,  la  plus  imprudente  de  ses  bouffonneries.  On  dit  que 
se  trouvant  à  court  d'argent,  et  ne  pouvant  passer  outre,  il 
imagina  de  se  faire  conduire  à  Paris  aux  frais  de  l'État.  A 
cette  fin ,  il  étiqueta  de  petits  sachets  de  ces  titres  affrayans  : 
«  Poison  pour  faire  mourir  le  roi ,  poison  pour  faire  mourir 
la  reine ,  etc.  »  ;  et  il  eut  soin  de  les  faire  tomber  sous  la 


FRANÇOIS  RABELAIS.  7 

mAîn  des  magistrats.  On  Tarréte  ;  on  le  mène  à  Paris  »  où  le 
prétendu  régicide  raconte  en  riant  son  stratagème  an  grand 
désappointement  de  son  cortège  de  geôliers.  Cette  mystifica* 
tion  a  donné  cours  au  proverbe  du  quart-d'heure  de  Rabe- 
lais. Mais  quelle  que  soit  l'autorité  d'un  proverbe ,  il  est 
impossible  à  un  homme  de  sens  d'admettre  un  pareil  fait. 
Rabelais  était-il  bien  sûr  que  son  procès  ne  s'instruirait  pas 
sur  place,  et  qu'on  le  conduirait  ainsi,  bien  nourri,  bien 
voiture,  jusqu'à  Paris  ?  Il  s'exposait  au  moins  à  faire  le  voyage 
en  mauvais  équipage,  et  à  éprouver  quelques  traitemens  fâ- 
cheux de  la  population  des  villes  déjà  irritées  de  l'empoi- 
sonnement trop  réel  du  Dauphin.  £n  outre ,  s'il  manquait 
d'argent ,  je  suppose  que  ses  amis,  et,  en  désespoir  de  cause , 
le  libraire  François  Juste,  qui  avait  imprimé  plusieurs  an- 
nées auparavant  son  Gargantua,  et  qui  le  réimprima  plus 
tard ,  ou  les  Gryphes ,  éditeurs  de  son  Hippocrate,  lui  au- 
raient fait  volontiers  quelques  légères  avances.  Ajoutons  qu'il 
avait  alors  soixante-trois  ans. 

Désormais  la  lente  initiation  de  Rabelais  est  terminée ,  il 
n'a  plus  rien  à  voir,  il  ne  lui  reste  qu'à  se  reposer,  et  à 
peindre  à  loisir  ce  qu'il  a  vu.  L'amitié  du  cardinal  Du  Bellay 
lui  ménagea  une  douce  retraite  où  s'écoula  joyeusement  le 
reste  de  ses  jours.  Ce  fut  la  cure  de  Meudon  qu'il  réunit  à 
une  prébende  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Maur-les- 
Fossés.  Dans  cette  retraite ,  Rabelais  ne  cessa  de  boire  et  de 
s'ébaudir  ;  il  fut  le  médecin  de  ses  ouailles  et  le  curé  de  ses 
malades.  Il  réalisa ,  comme  curé  de  campagne ,  le  rêve 
favori  de  quelques  publicistes  de  nos  jours,  grands  ennemis 
de  l'intolérance ,  et  qui  veulent  qu'un  pasteur  vive  au  gré 
de  sa  paroisse ,  s'accommode  au  temps  qui  court ,  donne  le 
branle  aux  danses  sur  le  parvis  de  son  église,  et  mêle  quel- 
quefois par  tolérance  sa  voix  aux  chansons  des  buveurs.  Son 
presbytère  devint  une  maison  de  plaisance,  consacrée  à  Bac- 
clius  plutôt  qu'au  Christ ,  où  quelques  déserteurs  de  la  cour 
venaient  en  pèlerinage  goûter  les  bons  mots  et  savourer  le 
bon  vin  du  curé  de  Meudon.  Ce  fut  là  que  Rabelais  écrivit 
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le  quatrième  livre- du  Pantagruel,  qu'il  publia,  et  le  cin- 
quième ,  qu'il  garda  manuscrit  pour  mourir  en  paix  ;  car 
dans  cette  Odyssée  du  bon  vieillard  rallégorie  est  singulière- 
ment diaphane ,  et  ses  plastrons  sont  de  bien  grandes  puis- 
sances :  les  financiers ,  le  pape  et  le  parlement.  Si  cette 
œuvre  audacieuse  eût  vu  le  jour,  la  vie  joyeuse  de  Rabelais 
se  serait  dénouée  tragiquement  :  le  bûcher  qui  avait  dévoré 
son  ami  Dollet,  se  serait  allumé  pour  lui*  Mais  Rabelais 
n'était  pas  d'humeur  à  affronter  le  martyre,  il  redoutait  trop 
les  griffes  des  chats-fourrés  et  du  terrible  Grippeminaud,  qui 
ne  lâchaient  leur  proie  que  pour  la  livrer  au  bourreau.  Ainsi 
ce  puissant  railleur,  qui  n'avait  épargné  aucun  des  ordres  de 
rÉtat ,  et  qui  n'avait  échappé  à  l'hérésie  que  par  l'irréligion , 
mourut  paisiblement  dans  l'exercice  d'une  fonction  sacrée , 
entouré  de  Testime  de  ses  contemporains  et  de  la  vénération  de 
ces  braves  paysans,  qui  avaient  vu  en  lui  le  médecin  des  âmes 
et  du  corps.  A  son  lit  de  mort ,  il  reçut  un  page  du  cardinal 
Du  Bellay ,  et  voici  ce  qu'il  le  chargea  de  dire  à  celui  qui 
l'envoyait  :  <(  Dis  à  monseigneur  l'état  où  tu  me  vois ,  je 
m'en  vais  chercher  un  grand  peut-être.  Il  est  au  nid  de  la 
pie  ;  dis-lui  qu'il  s'y  tienne.  Pour  toi ,  tu  ne  seras  jamais 
qu'un  fou.  Tire  le  rideau,  la  farce  est  jouée.  »  Rabelais  de- 
vait mourir  ainsi ,  et  tenir  ce  langage  ;  s'il  eût  fini  sur  le 
bûcher,  il  aurait  eu  au*delà  de  ses  mérites ,  car  il  n'avait  pas 
prétendu  réformer  le  monde  ;  s'il  fût  mort  en  confessant  la 
religion,   il   eût  démenti  sa   vie   tout  entière.   Cette   fin, 
telle  qu'on  la  raconte ,  est  le  dénouement  naturel  de  sa  vie  ; 
sceptique,  il  n'a  cru  qu'au  plaisir,  et  il  a  vécu  en  consé- 
quence ;  le  grand  peut-être  qu'il  va  chercher  ne  l'effraie  pas , 
à  ses  yeux  son  bonheur  n'est  pas  un  crime  capital  ;  la  farce 
est  jouée,  il  ne  reste  qu'à  tirer  le  rideau. 

Rabelais  mourut  à  soixante-dix  ans  en  i553,  et  fut  en- 
terré a  Paris  dans  le  cimetière  de  l'église  de  Saint-Pftul ,  au 
pied  d'un  arbre  qu'on  a  long-temps  conservé  par  respect 
pour  sa  mémoire. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  l'homme,  ta- 
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chons  de  mettre  en  lumière  récrivain  el  le  dessein  de  son 
ouvrage.  Jamais  auteur  n'a  donné  plus  de  besogne  aux  com- 
mentateurs. On  a  voulu  voir  dans  cette  oeuvre  allégorique  et 
symbolique  une  histoire  complète  de  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  et  on  s*est  donné  beaucoup  de  peine  pour 
substituer  aux  noms  de  ses  héros  des  noms  contemporains. 
Cette  vue ,  qui  nous  parait  complètement  fausse ,  a  égaré  de 
nos  jours  deux  commentateurs  fort  érudits ,  qui  ont  rempli 
huit  gros  volunies  de  conjectures  plus  ou  moins  vraisembla- 
ble9 ,  mais  également  malheureuses.  Rabelais  a  fait  le  tableau 
et  non  rhbtoire  de  son  siècle.  Pour  le  comprendre ,  il  suf- 
fisait de  suivre  les  indications  qu'il  a  données  lui-même. 
«  Il  vous  convient,  dit-il  à  ses  lecteurs,  être  sages  pour  fleu- 
rer ,  sentir  et  estimer  ces  beaux  livres   de  haute  gresse , 
légers  au  pourchas ,  et  hardis  à  la  rencontre.  Puis  par  cu- 
rieuse lection  et  méditation  fréquente  rompre  Tos ,  et  sucer 
la  substantifique  moelle,  c'est-à-dire  ce  que  j'entends  par 
ces  symboles  pythagoriques,  avec  espoir  certain  d'être  faits 
escorts  et  preux  à  ladite  lecture.  Car  en  icelie  bien  autre  goût 
trouverez  et  doctrine  plus  absconse,  laquelle  vous  révélera 
les  très  hauts  sacremens  et  mystères  horrifiques,  tant  en  ce 
qui  concerne  notre  religion  que  aussi  l'état  politique  et  vie 
économique.  »  L'historien  de  Thou  ne  s'y  est  pas  trompé , 
et  il  a  donné  en  quelques  mots  la  seule  clef  raisonnable  du 
Gargantua  et  de  Pantagruel  :  Scriptum  eéUdit  ingenio^ 
sissimum,  quo  vitœ  regnique  cunctos  ordines^    quasi  in 
scenam,  subfictis  nominibus  produxit  et  populo  deridendos 
propinatnt,  Rabelais  a  donc  voulu  peindre  les  classes  et  non 
les  individus ,  et  s'il  lui  arrive  d'emprunter  à  ses  contempo- 
rains quelques  traits  pour  les  faire  entrer  dans  la  physiono- 
mie de  ses  personnages ,  il  ne  faut  pas  que  cette  ressemblance 
partielle  et  inévitable  nous  porte  à  transformer  en  portrait 
individuel  le  type  d'une  condition  ou  d'un  ordre  social. 
Ainsi  Rabelais  a  mis  en  scène  la  royauté  sous  les  noms  de 
Grangoufier,  de  Gargantua  et  de  Pantagruel^    faudra-t-il 
voir  dans  les  trois  personnages ,  comme  le  veulent  certains 
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commentateun ,  Louis  XBf ,  François  I*' ,  et  Henri  II  ;  non 
certes  ;  car  il  faudrait  d'une  part  que  François  I"  fût  le  fils 
de  Louis  XII  comme  Gargantua  Test  de  Grangousier,  et  de 
l'autre  que  Rabelais  eut  deviné  le  régne  de  Henri  II ,  posté- 
rieur à  la  publication  de  la  plus  grande  partie  de  son  ou- 
vrage ;  il  faudrait  en  outre  qu'il  y  eût  identité  entre  leurs 
faits  et  gestes ,  et  c'est  à  peine  si ,  à  grand  renfort  d'induc- 
tions, d'hypothèses  et  d'allusions  on  y  découvre  quelque 
analogie.  Il  est  beaucoup  plus  simple  de  penser  que  ces  trois 
figures  sont  des  symboles  de  la  royauté  telle  que  Rabelais  la 
voyait  ou  la  voulait,  et  qu'ayant  réalisé  dans  Grangousier  la 
bonté,  la  force  dans  Gargantua  et  Tintelligence  dans  Panta- 
gruel ,  il  ait  emprunté  au  bon  Louis  XU  quelques  traits  pour 
en  former  la  douce  et  bienveillante  figure  de  Grangousier,  et 
que  Gargantua  ait  eu  naturellement  quelques  rapports  avec 
le  valeureux  vaincu  de  Pavie.  Quant  à  Pantagruel  qui  devait 
compléter  l'idée  de  la  royauté,  l'inexorable  chronologie 
nous  défend  de  le  rattacher  en  quoi  que  ce  soit  à  Henri  H. 
Nous  accorderons  seulement  que  le  genre  d'interprétation 
que  nous  combattons  dans  son  application  générale  convient 
à  quelques  personnages  secondaires  que  Rabelais  a  voulu  at- 
taquer par  voie  d'allusion. 

Je  crois  donc  avec  de  Thou  que  le  but  principal  de  Rabe- 
lais a  été  de  mettre  en  scène  sous  des  noms  inventés  les  diifé- 
rens  ordres  de  l'Etat  et  les  diverses  conditions  de  la  société. 
En  cela  il  a  fait  œuvre  de  poète  ^  il  a  atteint  le  dernier  terme 
de  l'art  en  réalisant  dans  des  types  vivaus  les  idées  généra- 
les qu'il  avait  tirées  de  l'observation.  Les  portraits  même  les 
plus  fidèles  me  paraissent  avoir  une  valeur  bien  moindre  que 
les  types.  Il  suffit  pour  un  portrait  de  reproduire  ce  qu'on  a 
vu.  Le  type  est  une  création  véritable  qui  a  son  point  de  dé- 
part dans  l'observation ,  son  origine  dans  l'abstraction,  et  son 
achèvement  dans  l'imagination  \  en  efiet,  les  traits  dont  il  se 
compose  donnés  par  l'observation ,  dégagés  par  l'abstraction, 
sont  mis  en  œuvre  et  vivifiés  par  l'imagination.  L'art  ne  va 
pas  au-delà;  aussi  les  créateurs  de  types,  ces  génies  puissans 
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qui  donneol  une  âme  et  un  corps  à  de$  idées  abstraites,  sont* 
ils  placés  au  premier  rang  par  Tadmiration  des  siècles;  c'est 
à  ce  titre  que  Cervantes ,  Richardson ,  Molière  et  Corneille 
s'élèvent  au*dessus  de  tous  les  romanciers  et  de  tous  les  poè- 
tes dramatiques.  Rabelais  n*est  pas  un  des  moindres  des  gé- 
nies de  cette  famille. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  donner  l'analyse  do  livre  de  Ra- 
belais ;  ce  serait  peine  perdue»  Elle  serait  inutile  à  ceux  qui 
l'ont  lu ,  et  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  doivent  s'empresser 
de  le  lire.  J'aime  mieux  passer  en  revue  les  principales 
figures  qu'il  a  fait  mouvoir,  et  expliquer  chemin  faisant 
quelques  uns  de  ses  symboles  pythagoriques.  Nous  avons 
déjà  vu  que  la  royauté  était  représentée  par  ses  trois  géans 
doués  de  qualités  diverses  dont  l'assemblage  formerait  un 
monarque  modèle.  Rabelais  veut  une  royauté  bienveillante, 
forte  et  éclairée;  il  donne  pour  compagnons  à  Pantagruel, 
Panurge,  ou  la  capacité  qui  s'applique  à  tout ,  Épbtémon  ou 
la  science,  Carpalim  ou  la  promptitude,  Eusthènes  ou  la 
force  bien  dirigée,  et  frère  Jean  des  Entommeures  dont  le 
nom  indique  suffisamment  la  spécialité  ;  avec  cet  entourage , 
la  royauté  triomphe  de  tous  les  obstacles,  met  à  la  raison  les 
Dipsodes  et  les  géans  avec  Loupgarou  leur  capitaine,  et  dé- 
confit bien  subtilement  six  cent  soixante  chevaliers.  Gio- 
guené  a  pensé  que  l'intention  de  Rabelais  était  de  montrer 
l'inconvénient  des  rob  en  faisant  les  siens  grands  buveurs  et 
grands  mangeurs.  Je  n'en  crois  rien  ;  Rabelais  n'était  pas 
économbte,  et  n'avait  pas  calculé  rigoureusement  ce  que  rap- 
porte et  ce  que  dévore  la  royauté.  Quant  au  grand  appétit  et 
à  la  soif  inextinguible  de  ses  héros ,  c'étaient  des  vertus  tou- 
tes pantagruéliques  qu'il  prisait  fort  et  dont  il  se  glorifiait 
pour  sa  part.  A  ses  yeux,  Grangousier ,  Gargantua  et  Panta- 
gruel sont  les  modèles  et  les  dignes  représentans  du  pouvoir 
souverain  ;  le  mauvab  càté  de  la  royauté ,  il  le  personnifie 
dans  Picrochole,  tyran  violent  et  ambitieux  livré  à  ses  pas- 
sions et  aux  flatteries  de  ses  courtisans  imbécilles.  Rabelais 
veut  donc  la  royauté ,  il  se  place  volontiers  sous  son  égide,  et 
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pourvu  qu'à  Tombre  du  pouvoir  il  puisse  gausser ,  s'ébaudir 
et  s'enivrer,  il  ne  lui  en  demande  pas  davantage.  Panurge  à 
ce  prix  sera  le  fidèle  sujet  et  Tami  dévoué  de  Pantagruel. 

Après  la  royauté  Rabelais  a  personnifié  la  magistrature 
dans  deux  types  singulièrement  divers  suivant  les  juridic-* 
lions  :  la  justice  civile  et  la  justice  criminelle  \  Bridoie  aïeul 
du  Bridoison  de  Beaumarchais  et  Grippeminaud.  Bridoie  est 
peut-être  la  plus  plaisante  figure  du  roman  de  Rabelais.  Qui 
de  nous  n'a  pas  ri  cent  fois  de  la  naïve  bonhomie  de  ce  digne 
magistrat  qui ,  ayant  passé  sa  longue  vie  à  appointer  des  pro- 
cès à  la  grande  satisfaction  des  plaideurs ,  se  voit,  sur  la  fin 
de  sa  carrière,  appelé  à  donner  les  motifs  d'un  arrêt  contre 
lequel  on  s'est  inscrit.  Bridoie  n'y  comprend  rien  -,  il  a  dans 
ce  cas  comme  dans  tous  les  autres  appliqué  la  méthode  dont 
il  s'est  si  bien  trouvé  ^  cependant,  il  se  ravise;  peut-être  se 
sera-t-il  trompé  de  dés.  A  ce  mot,  ses  juges  se  récrient  :  «  Des 
dés  !  Qu'est-ce  à  dire?. . .  expliquez- vous.  »  Le  bon  Bridoie  s'ex- 
plique en  disant  comme  quoi  il  a  deux  sortes  de  dés,  de  gros 
et  de  petits  selon  l'importance  des  procès  ;  il  assure  que  sa 
longue  expérience  lui  a  démontré  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  sûr 
moyen  de  juger  sainement  les  causes,  et  qu'il  pense  que  tous 
ses  confrères  et  ceux-là  même  qui  lui  demandent  compte  de 
sa  conduite  n'en  usent  pas  autrement.  Que  si  cette  fois  il  y  a 
eu  erreur,  elle  ne  porte  pas  contre  sa  méthode,  au  fond  ;  c'est 
une  simple  méprise  dans  la  forme,  une  malheureuse  confu- 
sion de  dés  que  Ton  doit  pardonner  à  son  grand  âge.  Il  faut 
avouer  que  la  satire  ne  s'est  jamais  montrée  ni  plus  vive,  ni 
plus  douce ,  ni  plus  ingénieuse.  C'est  une  bonne  fortune  de 
la  galté  de  Rabelais.  Il  est  vrai  qu'ici  elle  était  complètement 
à  Taise  et  parfaitement  désintéressée ,  puisque  notre  auteur 
eut  la  destinée  du  monde  la  moins  processive.  Mais  il  faut 
voir  comme  son  humeur  s'altère  et  comment  sa  verve  bouf- 
fonne se  mélange  d'indignation,  lorsque  voulant  représen- 
ter le  parlement,  instrument  fanatique  et  vénal  de  toutes  les 
persécutions  religieuses  et  politiques,  il  nous  introduit  dans 
l'antre  des  chats-fourrés,  et  qu'il  nous  montre  sur  son  siège 
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le  terrible  Grippeminaud  leur  archiduc ,  procédant  à  un  in- 
terrogatoire. -  Je  ne  sais  pas  d'image  plus  effrayante  et  plus 
fidèle,  de  cette  justice  haineuse  et  passionnée,  ardente  à. 
trouver  des   coupables  partout  où  elle  voit  des  prévenus, 
heureuse  de  frapper  au  moindre  soupçon ,  implacable  dans 
ses  ressentimens.  Ici  Rabelais  se  venge  ;  il  a  sur  le  cœur  les 
arrêts  homicides  qui  ont  envoyé  au  bûcher  tant  de  nobles  vic- 
times; il  se  souvient  aussi  d'une  censure  contre  certain  livre 
mauvais  exposé  en  vente  sous  le  titre  de  quatrième  livre  de 
Pantagruel,  inscrite  aux  registres  du  parlement,  à  la  date 
du  i"mars  i55i,  et  tout  frémissant  encore  d'avoir  entrevu  la 
griffe  des  chats-fourrés,  il  trace  avec  une  incroyable  énergie 
cet  admirable  symbole ,  témoin  de  sa  haine  et  de  ses  terreur». 
Quelques  critiques  ont  regardé  frère  Jean  des  Entom- 
meures  comme  le  représentant  de  la  moinerie.  C'est  une 
grave  erreur.  Le  joyeux  et  robuste  compagnon  de  Pai^urge 
et  de  Pantagruel ,  le  sauveur  du  clos  de  Sévillé,  homme  de 
main  et  parfois  de  bon  conseil ,  ne  répond  nullement  à  l'idée 
que  Rabelais  s^était  faite  des  moines  eh  vivant  avec  eux.  En 
faisant  sortir  des  murs  d'un  cloître  cet  homme  courageux , 
et  en  le  rendant  à  la  vie  séculière,  où  il  joue  un  rôle  actif  et 
brillant ,  Rabelais  a  voulu  sans  doute  faire  la  satire  indirecte 
des  couvens,  qui  enlevaient  à  la  société  tant  de  bras  qui 
auraient  manié  éocrgiquemeiit  la  charrue  ou  l'épée.  Cette 
conception  me  parait  fort  heureuse ,  et  plus  l'auteur  donne 
de  qualités  à  cet  échappé  de  couvent ,  plus  il  fait  sentir  le 
dommage  que  causent  à  l'État  ces  retraites  ouvertes  à  l'oisi- 
veté. La  critique  s'est  donc  étrangement  méprise  à  l'égard 
de  ce  personnage ,  et  si  elle  a  fait  pis  encore ,  c'est  en  vou- 
lant y  retrouver ,  sur  de  faibles  analogies,  le  cardinal  Du 
Bellay ,  adroit  et  savant  diplomate,  qui  n'avait  pas,  que  je 
sache,  le  bras  indomptable  ni  les  allures  martiales  du  brave 
frère  Jean ,  prêt  à  faire  le  coup  de  main  en  toute  occasion , 
et  surtout  à  mettre  k  sac  le  repaire  des  Chats-Fourrés.  Ce 
personnage,  conçu  dans  de  hautes  proportions,  serait  pres- 
que constamment  épique,  si  son  langage  et  certaines  habi- 
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tudes  communes  à  tous  les  héros  de  Rabelais  ne  mettaient  sa 
puissante  physionomie  en  harmonie  avec  l'ensemble  de  Tou- 
yrage. 

De  toutes  les  créations  de  Rabelais,  la  plus  originale  est 
sans  contredit  Panurge,  qui  devient  le  personnage  principal 
et  la  cheville  ouvrière  du  roman  aussitôt  qu'il  a  fait  son  en- 
trée. Mais  qu'est-ce  que  Panurge?  quel  est  le  sens  de  cette 
singulière  figure?  que  représente  ce  personnage  si  divers,  ce 
savant  en  toutes  langues ,  cet  ourdisseur  d'intrigues ,  courti-» 
san  délié,  et  frondeur  impitoyable  de  la  société  tout  entière? 
Panurge ,  c'est  l'homme  d'esprit  nécessiteux ,  c'est  la  supério* 
rite  intellectuelle  placée  au  bas  de  l'échelle  sociale  par  la 
naissance  et  la  fortune,  et  cherchant  à  prendre  son  rang  ou 
à  se  venger  des  supériorités  que  le  hasard  a  placées  aurdessus 
de  sa  tête.  C'est  le  représentant  de  cette  classe  nombreuse 
qui  surgit  et  se  fait  jour  toutes  les  fois  que  la  société  se  re- 
mue et  cherche  un  nouvel  équilibre.  Panurge,  c'est  l'oppo- 
sition au  seizième  siècle  ^  Panurge  se  taira  quand  un  ordre 
nouveau  se  sera  assis  sur  les  ruines  de  la  féodalité  ;  quand 
Pantagruel  sera  Louis  XIV,  Panurge  demeurera  muet  \  il  ne 
reprendra  la  parole  que  lorsque  la  monarchie  s'ébranlera  sur 
ses  fondemens,  et  alors  il  trouvera  un  nouveau  parrain  :  ce 
parrain  sera  Beaumarchais,  et»Panui^e  s'appellera  Figaro. 

Voyez  comment  les  mœurs  de  Panurge  découlent  naturel- 
lement de  sa  condition.  Livré  par  sa  naissance  à  la  tyrannie 
d'autrui ,  il  est  obligé  de  se  tirer  à  force  d'adresse  des  mains 
des  Turcs ,  qui  veulent  le  rôtir.  Mais  en  fuyant  il  lance  à  son 
rôtisseur  un  tison  qui  le  dévore.  C'est  ainsi  que  Rabelais  se 
produisit ,  en  échappant  à  ses  persécuteurs  de  Fontenay-le- 
Comte ,  vrais  Turcs  en  capuchon ,  et  son  tison  fut  l'amère 
raillerie  qu'il  attacha  à  leur  manteau ,  et  qui  les  a  consumés. 
A  peine  dégagé  de  ses  liens ,  il  vient  s'offrir  à  Pantagruel , 
dont  la  protection  lui  fera  raison  de  ses  méchans  adversaires; 
fort  de  ce  patronage ,  il  tournera  sa  rancune  contre  les  belles 
dames  et  les  sergens.  Le  souvenir  de  sa  détresse  passée 
ne  l'empêchera  pas  de  manger  son  bled  en  herbe',  et  lui 
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inspirera  Téloge  des  debteurs  et  des  emprunteurs,  que  le 
riche  Pantagruel  déteste  en  homme  de  bien  et  légitime 
propriétaire.  Mais  sa  grande  affaire,  ce  sera  le  mariage; 
il  y  pens^a  toujours ,  et  ne  se  mariera  jamais.  Le  pauvre 
Panurge  peut*il  se  marier  ?  fera-t-41  souche  de  misérables , 
et  affirontera-t-il  sans  compensation  les  quinze  joies  du 
mariage  ?  Non ,  le  rusé  n'entrera  pas  dans  la  nasse  ;  il 
restera  le  fidèle  suivant  de  son  maître,  et  il  entreprendra 
avec  lui  cette  longue  et  plaisante  Odyssée  pendant  laquelle  tous 
les  ordres  de  la  société  civile  et  politique  passeront  sous  ses 
yeux  et  par  sa  langue.  Admirable  voyageur ,  qui  ne  s'arrête 
qu'autant  qu'il  faut  pour  bien  voir  et  médire  à  bon  escient , 
et  trouve  enfin ,  au  terme  de  sa  course ,  le  mot  de  l'énigme 
de  la  vie.  Le  choix  de  ce  personnage  était  merveilleusement 
approprié  au  dessein  de  Rabelais  ;  Panurge  complètement 
heureux  eût  été  optimiste  ;  misérable  ,  il  aurait  eu  trop  de 
bile;  dans  sa  position  mixte,  brillante,  mais  précaire ,  il 
sera  assez  mécontent  pour  devenir  malin ,  et  assez  heureux 
pour  demeurer  plaisant.  Il  aura  plus  de  gaité  que  de  fiel ,  et 
il  fera  la  seule  satire  qui  puisse  plaire  aux  esprits  délicats  et 
aux  cœurs  honnêtes. 

Je  pourrais  prolonger  cette  symbolique  de  Rabelais ,  mais  il 
suffit  d'avoir  indiqué  ce  point  de  vue.  D'ailleurs  ce  système , 
appliqué  à  tout ,  deviendrait  subtil  et  faux.  Souvent  Rabelais 
a  donné  carrière  à  son  humeur ,  et  ses  fictions  n'ont  alors 
d'autre  raison  que  sa  fantaisie.  On  se  perdrait  en  voulant 
tout  expliquer  par  symboles  et  par  allégories,  comme  on 
s'est  égaré  en  interprétant  tout  par  allusions.  Dans  son  sens 
général,  le  roman  de  Rabelais  est  ou  symbolique  ou  allégo- 
rique ;  les  allégories  sont  assez  diaphanes  pour  qu'on  ne  se 
donne  pas  le  soin  de  les  éclaircir  ;  les  symboles ,  plus  enve- 
loppés ,  sont  livrés  à  la  sagacité  des  lecteurs.  Je  remarquerai 
en  passant ,  à  l'honneur  de  Rabelais,  qu'il  fait  agir  ses  types, 
et  qu'il  se  contente  de  montrer  ses  allégories.  Sans  doute 
Rabelais ,  qui  se  moque  de  tout  le  monde ,  a  donné  quelques 
énigmes  qui  n'ont  point  de  mot.  C'est  un  piège  tendu  à  la 
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vanilé  et  à  l'érudition.  Il  faut  se  garder  d*y  tomber,  et  de 
prendre  au  sérieux  des  fanfreluches  antidotées.  Je  pense 
toutefois  que  la  lecture  de  Rabelais ,  entreprise  dans  Tesprit 
que  nous  indiquons ,  sera  plus  profitable  et  plus  divertissante 
que  si  Ton  s'arrête  à  Tenveloppe  sans  prétendre  voir  au-delà, 
ou  que  si ,  dans  Tespoir  d'y  retrouver  une  histoire  complète, 
on  substitue  à  des  noms  forgés,  et  à  des  faits  imaginaires , 
des  noms  contemporains  et  des  faits  historiques. 

Rabelais,  considéré  comme  philosophe  et  comme  réfor- 
mateur ,  a  été  trop  bien  apprécié  par  Ginguené  et  par 
M.  Guizot  pour  que  nous  essayions  de  montrer  ce  càté  de 
son  génie.  Je  n'ai  voulu  que  mettre  en  relief  ce  qu'on  avait 
le  moins  remarqué  dans  cet  homme  prodigieux ,  et  j'aurai 
atteint  mon  but  si  les  lecteurs  de  cette  notice  partagent  l'ad- 
miration que  m'inspire  le  représentant  le  plus  original  de 
l'esprit  français. 

Géruzvz. 
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MARGUERITE  DE  VALOIS, 

REINE  DE  NAVARRE, 

NiE  ▲  AlfOGULEMB,  LE  lO  ▲VBIt.  l49^  9  HOKTB  EU  BIOOBRE, 
AV  CHATEAU  d'aUDOS,  LE  al  DÉGEUftE  l549* 


VinwhvKNCt  des  femmes  s'est  fait  puissamment  sentir  à 
chaque  règne  de  la  monarchie  française ,  se  montrant  tour 
à  tour  heureuse  ou  funeste,  suivant  le  caractère  de  celles 
qui  Texerçaient  :  c'est  une  reine ,  c'est  une  femme  ' ,  qui 
répand  dans  les  Gaules,  encore  païennes,  la  religion  du 
Christ  \  ce  sont  deux  femmes ,  Frédegonde  et  Brunehaud , 
qui  poussent  à  s'entre-égorger  des  princes  issus  du  même 
sang  *,  plus  tard ,  une  femme  gouverne  la  France  avec 
sagesse,  durant  la  minorité  d'un  saint  Roi.  Quelques  règnes 
après,  Isabeau  de  Bavière,  oubliant  l'exemple  de  Blanche  de 
Castille ,  livre  aux  étrangers  le  royaume  de  son  fils  ;  mais 
une  autre  femme ,  une  simple  bergère,  parait  et  sauve  la 
France,  A  oàté  de  cette  belliqueuse  et  céleste  influence  de 
Jeanne  d'Arc ,  celle  d'Agnès  Sorel  se  fait  sentir  plus  mou-* 
daine. et  moins  chaste,  mais  digne  aussi  d'éloge,  car  la 
vierge  guerrière  et  la  maîtresse  timide  coopèrent  à  la  même 
amvre,  à  la  délivrance  de  leur  patrie. 

Sous  Louis  XI ,  sous  cette  volonté  de  fer ,  il  n'y  avait  point 
d'accès  à  la  puissance  de  la  femme,  puissance  souple  et 
habile  qui  s'insinue  et  ne  s'impose  pas.  Mais  il  meurt) 
Anne  de  Beaujeu  hérite  de  son  esprit  et  gouverne  au  nom 
de  sQu  frère.  Anne  de  Bretagne  vient  après  :  épouse  adorée 
de  Louis  XII ,  elle  partage  avec  lui  le  pouvoir  et  lui  fait 

'  Ciotiide,  femme  de  Glovis. 
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presque  oublier  que  les  intérêts  de  son  cœur  ne  sont  pas 
ceux  de  son  peuple.  Sous  François  I*%  Louise  de  Savoie^ 
sa  mère,  et  Marguerite,  sa  soeut,  inspirent  leurs  panions  et 
leurs  goûts  à  la  nation  qu'elles  dirigent.  Sous  Henri  II ,  Ca- 
therine de  Médicis,  dont  Tambition  fermente  en  silence, 
abandonne  le  maniement  du  pouvoir  royal  à  Diane  de  Poi- 
tiers, qui  commande  à  la  cour,  mais  dont  le  bras  n'est  pas 
assez  fort,  la  pensée  assee  profonde,  pour  influer  sur  les 
masses.  Ce  règne  s'écoule,  et  Catherine  de  Médicis  a  grandi  : 
forte  et  hypocrite,  résolue  et  machiavélique,  elle  tient  ses 
fils  en  tutelle  durant  trois  règnes ,  et  lutte  contre  la  moitié 
de  la  France ,  qui  Texècre  et  la  combat.  Sous  Henri  lY  Tin- 
fluence  des  femmes  est  douce  et  riante  ^  mais  sans  vigueur. 
A  sa  mort,  Marie  de  Médicis  devient  régente;  le  sang  italien 
a  pâli  dans  ses  veines ,  elle  a  le  nom  de  Catherine  sans  en 
avoir  la  fermeté  ;  Richelieu  lui  fait  expier  dans  Texil  ses  vel-» 
léités  de  pouvoir.  Richelieu,  comme  Louis  XI,  vcfot  régner 
seul  ;  aussi ,  sous  Louis  XUI ,  les  femmes  ne  peuvent-elles 
rien  dans  Tétat.  Après  lut,  Anne  d'Autriche  essaie  du  far^ 
deau  de  la  royauté  ;  mais  la  couronne  fait  plier  sa  léte ,  el 
elle  s'en  décharge  sur  Mazarin.  Enfin  le  grand  règne  a'ouvn^ , 
et  dans  cette  ère  resplendissante  où  la  puissance  du  trône  est 
contrebalancée  par  celle  du  génie,  l'influence  des  femmes 
s'étend  et  s'agrandit;  on  la  découvre  dans  le  gouvernement, 
dans  la  religion,  dans  les  lettres,  dans  les  arts;  et  just|u'4 
nos  jours,  sous  différentes  formes,  elle  se  propage  ardente 
et  vivace,  descendant  jusqu'au  peuple,  sortant  du  peuple 
même  (madame  Roland),  à  mesure  que  le  peuple  est  devenu 
un  pouvoir. 

Cette  influence  est  digne  de  l'attention  de  l'historien ,  et 
elle  méritait  d'être  signalée  en  comihençant  la  vie  de  cetie 
noble  et  poétique  Reine  i  laquelle  nous  devon»  la  ^len- 
deur  que  les  arts  et  la  littérature  répandirent  sur  le  règne 
de  François  I*'. 

Sœur  de  ce  monarque  si  français ,  si  chevaleresque,  Mar- 
guerite de  Valois,  dont  le  vrai  nom  était  Marguerite  d'An- 
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goulémei^lâit  aussi  la  nièce  de  ce  Charles  d'Orléans  qui  tira, 
des  preoftiers  bégayemens  de  notre  poésie  nationale,  des  vers 
pleins  d6  naïveté ,  de  grâce  et  d'karmonie.  Nous  signalons 
ùHtB  parente  parce  que  Marguerite,  poète  elle*méme,  sem^ 
Uait  avoir  hérité  de  Tesprit  et  des  gouis  littéraires  de  son 
oncle.  FiUe  de  Charles ,  duc  d*Angouléme ,  réputé  le  plus 
homme  de  bien  entte  les  princes  du  sang  y  et  de  Louise  de 
Savoie^  elle  fut  élevée  avec  un  soin  extrénae  à  la  cour  de 
Louis  XI1|  on  lui  apprit  Thébreu  et  le  latin ,  et  elle  parlait 
avee  perfection  Tespagaol  et  Vitalien*  Sa  beauté  était  remar- 
quable ^  mais  ses  grâces  et  son  esprit  Tétaient  plus  encore  ; 
elle  avait  une  àoie  à  la  fois  fière  et  courageuse ,  douce  el 
compatissante*  Tinis  les  actes  de  sa  vie  nous  montreront  le 
développement  de  ee»  grandes  qualités.  François  I"  avait 
pour  elle  la  plus  tendre  amitié  :  il  appelait  cette  sœur  chérie 
sa  mignonne^  il  aimait  sa  conversation  vive  et  enjouée,  et 
souvent  il  passait  ses  heures  de  loisir  à  étudier  avec  elle. 

Elle  fut  mariée  en  xSôg,  à  Charles  IV  duc  d^Aleneon ,  pre- 
mier prince  du  sang^  qui  n'avait  point  l'esprit  et  le  noble 
caraetère  que  Marguerite  au^it  toulu  trouver  dans  son 
épdux*  Ce  mariage  se  fil  malgré  elle,  et  elle  chercha  plus  que 
jamais,  dans  les  distractions  de  l'étude,  b  bonheur  qu'elle 
ne  pouvait  trouver  dans  une  pareille  union.  Agée  alors  de 
vingt-trois  ans,  fort  libre  dans  ses  propos,  mais  très  réservée 
dans  sa  conduite,  selon  les  Mémoires  du  temps,  elle  était 
admirée  et  adorée  à  la  cour  desob  frère,  dont  elle  faisait  l'or^ 
nement.  Touft  les  s^vans  et  tous  les  poètes  de  l'époque  lui 
adressaient  leurs  ouvrages  et  rq>pelaient  leur  Mécène.  Elle 
était  leur  protecttiee  auprès  du  trône,  et  laisait  partager  au 
Roi  la  pafl^n  qu'elle  avait  pour  les  lettres. 

Souvent  François  I*'  la  chargeait  de  recevoir  a  sa  place 
les  ambassadeurs  ^  il  s'en  rapportait  à  la  profondeur  de  sa 
sagesse  et  à  la  sagacité  de  son  esprit  pour  déjouer  les  rusiK 
de  la  diplomatie  d'alors,  et,  dit  Brantâme  :  «  Elle  les  scavoit 
«  fort  bien  entretenir  et  contenter  de  beaux  discours,  et  estoit 
«  fort  habile  à  tirer  les  vers  du  nez  d'eux.  » 
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Douée  de  toutes  les  séductions  d'une  intelligence  supé- 
rieure et  de  tous  les  charmes  de  la  beauté,  Marguerite,  mal- 
gré son  rang  qui  imposait,  ne  pouvait  manquer  d'inspirer 
des  sentimens  plus  passionnés  que  ceux  de  Tadmiration  et  du 
respect.  Deux  des  hommes  les  plus  haut  placés  à  la  cour 
de  son  frère,  Charles  de  Bourbon,  depuis  connétable,  et 
Guillaume  de  Gouffier,  seigneur  de  Bonnivet,  conçurent 
pour  elle  une  vive  passion  ;  mais  elle  ne  leur  accorda  en  re- 
tour que  cette  bienveillance  gracieuse  qu'elle  répandait  sur 
tous  ceux  qui  l'entouraient.  Cependant  Bonnivet,  objet  de  la 
faveur  du  Monarque  et  de  sa  maîtresse  (madame  de  Chateau- 
briand), plein  de  hardiesse  et  de  bonheur  auprès  des  femmes, 
oublia  le  respect  qu'il  devait  à  Marguerite  et  chercha  une 
occasion  favorable  pour  satisfaire  son  amour  insensé.  La  cour 
était  allée  passer  quelques  jours  dans  le  château  de  ce  favori  ; 
il  s'était  efforcé,  par  les  fêtes  les  plus  somptueuses,  de  fixer 
l'attention  de  la  sœur  de  son  maître,  et,  trompé  par  quelques 
paroles  de  bonté  qu'elle  avait  accordées  à  son  empressement , 
dans  sa  présomptueuse  folie,  il  eut  une  nuit  l'audace  de  s'in- 
troduire dans  la  chambre  de  Marguerite.  Éveillée  par  cet 
homme ,  qui  tentait  de  l'outrager ,  elle  puisa  des  forces  dans 
son  indignation  et  repoussa  vivement  Bonnivet,  qui,  empor- 
tant les  traces  de  la  lutte  qu'il  avait  eu  à  soutenir,  feignit  une 
maladie  pour  se  dispenser  de  paraître  devant  le  Roi. 

La  conduite  de  Marguerite,  en  cette  circonstance,  ne 
pouvait  être  ignorée  de  Brantôme*,  pourtant,  en  parlant 
d'elle ,  il  a  dit  «  qu'en  fait  de  joyeusetés  et  de  galanterie , 
H  elle  montroit  qu'elle  sca voit  plus  que  son  pain  quotidien,  n 
Nous  remarquerons  toutefois  que  ces  paroles  ne  se  trouvent 
point  dans  la  vie  de  cette  princesse ,  que  BrantÀme  a  écrite 
parmi  les  Dames  illustres  françaises  et  étrangères.  Dans  cette 
vie,  la  vertu  de  Marguerite  n'est  pas  mise  un  instant  en  doute  *, 
et ,  selon  nous ,  tout  ce  que  les  auteurs  contemporains  dirent 
d'elle  doit  faire  penser  qu'elle  ne  partagea  pas  les  moeurs 
dissolues  de  son  siècle ,  dont  elle  se  fit  le  spirituel  historien 
dans  ses  Nouvelles. 
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Miirgaerile  n'eut  pas  d'enfans  du  duc  d'Alençoa,  et  bientôt 
la  mort  vint  lui  enlever  un  époux  si  peu  fait  pour  la  com- 
prendre et  Tapprécier.  Ce  prince,  chargé  du  commande- 
ment de  Taile  gauche  à  la  bataille  de  Pavîe,  ayant  tait  son- 
ner la  retraite  avant  la  fin  du  combat,  fut  accusé  d'avoir 
causé  la  défaite  de  Tarmée  française.  Couvert  de  honte,  hu- 
milié par  les  reproches  que  lui  adressa  Marguerite,  il  revint 
k  Lyon,  ou  il  mourut  de  chagrin  (ii  avril  i5^5).  Dans  cette 
même  bataille  le  jeune  roi  de  Navarre ,  Henri  d'Albret,  qui 
plus  tard  épousa  Marguerite,  se  couvrit  de  gloire  et  fut  fait 
prisonnier  avec  François  P'. 

La  France,  privée  de  son  Roi,  était  livrée  aux  troubles  qui 
éclatent  presque  toujours  sous  une  régence;  la  réforme  de 
Luther  commençait  à  y  faire  des  progrès.  Les  premiers  sec- 
taires français  ne  parurent  d'abord  que  les  disciples  zélés 
d'Erasme,  attaquant  comme  lui  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  l'église,  mais  paraissant  respecter,  k  son  exemple,  les 
bases  fondamentales  de  la  religion.  Eprise  d'une  doctrine 
qui  semblait  éclairer  et  agpandir  la  raison  humaine,  Mar- 
guerite, sans  se  déclarer  encore  la  protectrice  des  novateurs, 
les  accueillit  avec  empressement;  elle  aimait  leur  système 
d'investigation,  et  mêlait  à  leurs  diatribes  contre  les  moines 
les  saillies  piquantes  de  son  esprit  fin  et  enjoué. 

Mais  le  cœur  de  cette  princesse  était  trop  péniblement 
préoccupé  de  la  captivité  de  François  1**,  pour  qu'elle  pût 
prendre  alors  une  part  active  aux  dissensions  naissantes  de  la 
religion  en  France.  Aimée  de  tous  les  partis,  elle  chercha  à 
les  concilier,  puis  ne  songea  .plus  qu'à  rendre  la  liberté  à 
son  frère. 

Jusqu'alors  toutes  les  négociations  à  ce  sujet  avaient  été 
vaines;  Charles- Quint  persistait  à  imposer  à  son  illustre 
prisonnier  des  conditions  auxquelles  il  ne  pouvait  souscrire 
sans  déshonneur.  François  I*'  languissait  dans  les  fers  sans 
que  l'Empereur  eut  daigné  le  visiter  une  seule  fois;  il  tomba 
malade  de  chagrin  :  Marguerite  l'apprend,  elle  sollicite  de 
Charles-Quint  un  sauf-conduit  de  trois  mois,  l'obtient,  et, 
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chargée  <lea  pleins  pouvoirs  de  sa  mère  (Loaise  de  Savoie, 
alors  régente)^  elle  s'embarque  k  Aigu6s*Morteset  voie  en  Es- 
pagne pour  Iraiter  de  la  liberté  de  son  frère. 

En  arrivant  à  Madrid,  elle  trouva  le  Rot  mourant  :  l'idée 
que  sa  détention  ne  finirait  pas  avait  ruiné  ses  forces.  Mar* 
guérite  lui  prodigua  ses  soins,  elle  employa  toutes  les  res* 
sources  de  son  esprit  pour  le  distraire  ;  mais ,  comme  elle  ne 
pouvait  lui  rendre  un  espoir  qu'elle  ne  conservait  plus,  de- 
puis qu'elle  avait  observé  la  politique  qui  dirigeait  la  cour 
d'Espagne,  il  retomba  bientôt  dans  un  découragement  pro- 
fond et  dans  une  telle  langueur  que  Ton  crut  sa  mort  pro* 
chaine. 

Alors  Marguerite,  cherchant  des  consolations  dans  cette 
religion  qu'on  l'accusait  d'avoir  abandonnée,  par  un  effort  de 
courage  que  la  foi  seule  peut  donner ,  voulut  assister  elle- 
même  aux  derniers  momens  de  ce  frère  qu'elle  chérissait. 
Un  autel  fut  dressé  dans  la  chambre  du  Roi  \  sa  sœur  et  tous 
ses  serviteurs,  disposés  à  recevoir  leur  Dieu,  se  mirent  à  ge- 
noux autour  du  lit,  et  l'archevêque  d'Embrun,  qui  avait 
accompagné  Marguerite  en  Espagne,  commença  le  sacrifice 
de  la  messe.  Au  moment  de  la  communion ,  le  prélat  se  pen- 
cha vers  le  Roi  et  lui  dit  de  fixer  ses  regards  sur  l'hostie.  Le 
mourant,  qui  jusqu'alors  avait  été  plongé  dans  une  sorte  de 
léthargie,  se  réveilla  tout  à  coup  :  «  Mon  Dieu,  dit-il,  me 
H  guérira  l'âme  et  le  corps  :  je  vous  prie  que  je  le  reçoive.  ii 
Ce  retour  à  la  vie ,  qui  semblait  avoir  quelque  chose  de  mira- 
culeux, rendit  l'espérance  à  l'àroe  de  Marguerite;  dès  lors 
François  V'  cessa  d'être  eu  danger  et  son  désespoir  fit  place 
à  la  résignation. 

En  chargeant  sa  fille  d'une  négociation  en  Espagne,  la 
Régente  avait  pensé  que  la  beauté  et  l'esprit  de  Margue- 
rite pourraient  faire  impression  sur  l'Empereur,  et  qu'un 
mariage  rendrait  pent*élre  la  paix  à  la  France  et  la  liberté 
à  son  Roi.  Marguerite  vit  Charles*Quint,  et,  sans  lui  in- 
spirer les  sentimens  sur  lesquels  sa  mère  avait  compté  pour 
la  réussite  de  sa  mission ,  elle  parvint  pourtant  à  lut  faire 


WAAfiUËIDrE  OE  VAM>S$;  7 

cjo^r^dre  Ifis  swt^  que  pofurrair  avoir  ï0n  indigne  con*^ 

duita  contre  le  Roi  ^ou  frère.  «  Elle  lut  pcorlA  m  hravemenft 

/i  qu'il  en  fut  içut  estoimé ,  l^i  req^MisIraat  son  ingratîiade 

«  et  félonie,  dont  il  usoit,  lui  vassal,  envers  son  seigneur, 

A  à  cause  de  FUndres.  Puis  lui  reprocliA  U  dorelâ  de  son 

((  cœur  poUiT  e^tre^i  peu  pileux  à  Tendmit  d*un  si  grand  Roy 

«  et  si  hon^  et  qu'usant  de  cetfe  façoa ,  ce  n*estoit  point  gair 

«  gner  un  ci^ur  si  poble  et  si  royal  ;  et  quand  bien  même  il 

«  mourroit  pour  son  rigoureux  traidement ,  la  mort  n'en  de* 

ft  meureroil  impunie  f  ayant  des  eofans  qui ,  quelque  jour, 

«  devieadroient  grands,  qui  eu  feroient  U  vengeance  signa* 

K  lëe.  Ces  parolier  prononcées  de  m.  grosee  colère  donnèrent 

«  à  songer  a  TEuipereur,  si  bien  qu'il  s'amodéra  et  visita 

«  le  Roy,  et  luy  promist  force  belles  choses*... •  Ne  soa* 

H  gluant  à  l'expiration  de  son  sauf-conduit  et  passeport,  elle 

41  ne  prenoit  garde  que  son  terme  s'eii  approcboît.  Elle  en 

«  sentit  quelque  vent  que  l'Empereur,  aussi  tost  le  terme 

«  e^cbeu ,  la  vouloit  arre^ler  ;  mais  elle ,  toute  courageuse  ^ 

«  monte  à  cheval ,  fait  des  traittes  en  huit  joui»  qu'il  en  faU 

«  loit  bien  pour  quinze,  et  s'esvertua  si  bien ,  qu'elle  arriva 

«c  «ur  la  frontière  de  France  le  soir  biea  tard  du  jour  que  le 

«  terme  de  son  passepprt  expiroit;  elj,  pour  ainsy^  fut  bien 

<L  trompée  sa  caosarée  majesté,  qui  l'eust  retenue  sans  doubte, 

K  si  elle  eust  voulu  enjamber  sur  un  autre  jour  hors  de  son 

«  84|uf*cDnduit.  Elle  lui  sceut  aussi  bim  mander  et  bien 

K  escrire  après ,  et  luy  en  frire  la  guerre  lorsqu'il  passa  par 

«  France '•  » 

D'autrep>  disent  que  le  connétable  de  Bourbon ,  alors  traître 
à  la  France,  et  au  s«ffvice  de  Charles^Quint,  se  souvenant 
^cnr^  du  sentiment  passionné  que  lui  avait  inspiré  Margue- 
rite,  lui  donna  avis  du  projet  qu'avait  l'Empei-euv  de  la  faire 
arrêter,  et  lui  facilita  les  moyens  de  sortir  d'Espagne. 

De  retour  en  France,  Marguerite  aida  la  Régente,  sa 
mère,  à  pacifier  les  esprits  et  à  gouverner  le  royaume  ;  l'élé* 

'  Btuntàmc. 
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vation  de  son  âme  et  les  grâces  de  sa  personne  lui  don- 
naient un  grand  empire  sur  les  princes,  les  grands  et  la 
-noblesse,  qui  étaient  alors  le  peuple,  et  qu'il  fallait  tenir  en 
bride. 

Lorsque  François  I*'  eut  recouvré  sa  liberté,  il  n'oublia 
pas  tout  ce  qu'il  devait  à  sa  sœur ,  à  cette  princesse  géné- 
reuse qui  était  allée  le  consoler  dans  sa  prison ,  qui  avait  été 
prête  à  lui  sacrifier  ses  goûts  en  consentant  à  épouser  Charles- 
Quint,  et  qui  s'était  exposée  pour  lui  aux  plus  grands  dan- 
gers. Un  an  après  sa  délivrance,  il  la  maria  à  Henri  d'Al- 
bret,  roi  de  Navarre  (le  'x^  juin  i5a7),  lui  donna  en  dot  l'è 
duché  de  Berry  et  le  comté  d'Armagnac ,  et  promit  aux  deux 
époux  de  leur  faire  recouvrer  leur  royaume  de  Navarre,  qui 
était  tombé,  en  partie,  au  pouvoir  de  Charles-Quint. 

Marguerite,  alors  âgée  de  trente-cinq  ans,  trouva  dans 
cette  union  un  bonheur  qu'elle  n'avait  pu  connaître  durant 
son  premier  mariage.  Elle  eut  deux  enfans^  l'ainé ,  qui  était 
un  61s,  mourut  à  Alençon ,  en  i53o  \  l'autre ,  qui  fut  Jeanne 
d'Albrct,  monta  sur  le  trône  de  Navarre,  et  devint  la  mère 
de  Henri  IV. 

Toujours  tendrement  attachée  à  son  frère,  Marguerite  vi- 
vait tantôt  à  la  cour  et  tantôt  dans  le  Béarn ,  et  partout  la 
gaité  et  les  plaisirs  semblaient  suivre  ses  pas.  Avide  d'in- 
struction, voulant  tout  apprendre  et  tout  pénétrer,  elle 
charmait  son  esprit  par  la  culture  de  la  poésie  et  élevait  son 
âme  par  l'étude  de  la  science.  Elle  continuait  à  accueillir 
les  novateurs,  dont  les  vues  neuves  et  larges  la  séduisaient, 
et  qui  avaient  pour  elle  une  respectueuse  admiration ,  espé- 
rant trouver,  en  cas  de  persécution ,  un  asile  dans  ses  états. 

Marot,  dont  elle  appréciait  le  talent,  quitta  le  service  de 
François  P'  pour  s'attacher  à  elle  et  fut  comblé  de  ses 
bienfaits.  Il  lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  la  célébrant 
dans  ses  vers  et  en  l'appelant  la  Marguerite  des  Marguerites  ; 
d'autres  fois  il  la  nomma  sa  maîtresse ,  expression  toute  na- 
turelle puisqu'il  était  son  serviteur.  C'est  cependant  sur  un 
fait  aussi  puéril  qu'on  a  basé  les  amours  imaginaires  de 


HAAfiUERnEBSYiliOB.  9 

Marat  6t  de  k  teiam*  4e  Navarte  :  Tamour  des  leltMS  était,  le 
.seul  qvi  les  liât.  Marguerite  fut  seuvenl  la  rhale  heurause 
de  Marot  en  poésie  ^  elle  Tégalait  pour  la  grâce  et  la  nai^eté, 
et  parfois  le  surpassait  par  le  sentiawnt  et  surtout  par  la 
feroe  de  la  pensée. 

Dans  son  Miroir  de  Tâme  pëclMresse  on  trouve-  des  Ters 
pleins  de  senaîbililé,  tels  que  ceux-ci  : 

Triste  j'éstois  qvand  voua  aviex  tristesse , 
Si  mal  avîea  oa  m*  Toyoit  aorirl 

et  des  passages  où  notre  poésie  naissante  s'exprimait  avec 
de  franches  allures  ;  nous  citerons  le  suivant  : 
Cest  Dieu  qui  parle  : 


Qaî  A  créé  daua  la  mer  la  baleiae, 
£t  les  poissons  vivants  an  fond  de  Teau  ? 
Qni  a  créé  Téléphant  en  la  plaiue , 
Bf  qoi  a  mit  an  cerf  et  an  taorean 
Cornes  aa  front?  Qoi  défond  le  rotean 
De  Taspre  vent  ?  Qui  le  cèdre  ruine  ? 
Qui  fait  le  bean  laid  estre ,  et  le  laid  beau , 
Le  jonr  serein  et  Tespesse  bmine  ? 
C'est  mey  tout  seol  sans  nul  y  appeler, 
Poui^noi  chaona  doit  avoir  cognoisaaace 
Que  je  peux  tout.  Le  muet  fais  parler; 
Le  sonrd  onir;  en  mon  obéissance 
Je  tient  la  mort  et  loi  donne  puissanoe 
Coaune  je  veox«  et  fais  ce  qui  me  plaist; 
De  chacun  veux  avoir  reconnoissance 
D'estre  son  Dieu ,  celoy  tout  seul  qui  est! 

Tout n^est pas  comme  ce  fragment,  il  faut  en  convenir^ 
la  poésie  de  Marguerite  est  trop  souvent  empreinte  d'un  mys- 
ticisme affecté,  presque  inintelligible,  et  très  fastidieux.  Ce« 
pendant  Tesprit  et  le  langage  ascétiques  de  ce  livre  lui  don- 
nèrent une  grande  vogue  lorsqu'il  parut.  Il  fut  accueilH 
avec  enthousiasme  par  les  protestans,  dont  il  reflétait  les 
idées;  Tauteur  n*y  parlait  ni  des  saints,  ni  du  purgatoire  , 
uviission  qu'on  pouvait  alors  considérer  comme  fort  ré- 
préhensible,  puisque  c'étaient  les  points  de  doctrine,  qui,  aux 
yeux  du  vulgaire ,  marquaient  le  plus  la  différence  des  opi- 
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nie»»  relîgieiiSBa«  La-fiarbonae  condniaa  la  livfb  sttiA«ttti- 
^oer  TauteUr  \  Margoenle  se  ptai^nk ,  et  obliat  fie  oa  «brpa 
religieux  ^  toul  poissant  aiora ,  une  sorte  de  déeaveu. 

GepeMiADt  elle  eantinuail  à  receToir  dans  ses  états  les 
noYateurs  persécutés.  Louis  Berquin ,  Tun  daa  plus  aada«> 
eîenx ,  avait  été  brûlé  vif  à  Paris  le  àa  avril  lï^g ,  et  ses 
partisans,  craignant  le  même  sort,  accoururent  en  feule 
auprès  de  la  reine  de  Navarre ,  qui  mit  un  noble  orgueil  à 
secourir  des  opprimés ,  et  prit  hardiment  leur  défense  lors- 
qu'on voulut  les  poursuivre.  Elle  ne  concevait  aucune 
défiance  de  ces  hommes,  qui,  lui  cachant  leurs  senlimens 
secrets,  adoptaient  ses  propres  idées  avec  empressement, 
partageaient  ses  goûts,  l'aidaient  dans  ses  études,  et  sem- 
blaient lui  ouvrir  toutes  les  sources  de  ta  science  ;  elle  en- 
tretenait des  relations  avec  leurs  amis  des  pays  étrangers , 
et  favorisait  les  écoles  qu'ils  ouvraient  clandestinement 
pour  préparer  les  peuples  à  leur  doctrine. 

Le  Roi,  instruit  de  cette  conduite ,  voulut  avoir  une  ex- 
plication avec  elle  ;  il  la  fit  venir  à  la  cour  et  lui  reprocha 
son  imprudence.  Mais  elle  se  justifia  facilement  auprès  d'un 
frère  dont  elle  était  chérie;  et,  de  retour  dans  le  Béaro, 
elle  continua  à  accueillir  les  novateurs,  et  reçut  avec  faveur 
Jean  Calvin  leur  chef.  Si  François  P'  Tent  moins  aimée , 
elle  eût  pu  lui  paraître  coupable ,  ou  du  moins  suspecte  ; 
mais  elle  trouvait  sa  justification  dans  le  cœur  d'un  frère 
pour  lequel  elle  s'était  dévouée ,  et  à  qui  elle  avait  rendu 
les  plus  grands  services.  Cependant  les  apparences  étaient 
contre  elle,  et  le  connétable  de  Montmorenci  osa  la  citer 
un  jour  au  Roi  p^rmi  les  personnes  puissantes  qui  avaient 
adopté  les  nouvelles  doctrines ,  et  dont  il  fallait  se  défier» 
François  ne  le  laissa  pas  achever  :  «  Ne  parlons  point  de 
«  cela,  dit-il,  elle  m'aime  trop  :  elle  ne  croira  jamais  que 
«  ce  que  je  croirai,  et  ne  prendra  jamais  de  religion 
«  qui  préjudicie  à  mon  estât....  Donc,  oncques  puis  elle 
«  n'aima  jamais  M.  le  conncstable,  Tayant  seu^  et  luy  aida 
<c  bien  k  sa  desfavenr  et  son  bannissement  de  la  cour.  Si 
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qu^  le  jour  qite  «wid—w  k  piincean  de  Navarre  m 
«  611e  *  f «I  mariée  avec  le  âne  de  Clevea  a  Chitelferaak , 
«  atnsy  qu'il  la  fallust  vkeBer  à  réglve,  d'autant  qu'elle  eslolt 
K  ii  cbargëe  de  pierreries  et  de  robe  d'or  et  d'argent^  et 
«  pour  00)  pow  la  foibkaae de  aon  corps,  nVosl  eceu  mer»- 
«  çh»v^  le  Koy  comniaBda  i  M.  le  ONmeaiaUe  de  prendre  ta 
«  petite  AÎépce  au  col,  et  la  porter  à  l'église  ;  dont  toute  la 
«  cour  s'en  estonna  fort,  pour  estre  Hue  charge  peu  conve^ 
n  aable  et  Honorable  en  telle  cérémonie  pour  connestable, 
«  et  qu  eUe  te  poUYoît  bien  donner  à  ung  autre  ;  de  quoy 
a  la  reyne  de  NuTarre  n*eo  fust  nullement  desplaiaante ,  et 
a  dit  ;  «  Voilà  celuy  qui  me  vouloit  ruiner  autour  du  Roy 
a  mon  frère ,  qui  maintenant  sert  à  porter  m%  fille  à  Tes^ 
«  glise*.  » 

Si  Marguerite  se  rengea  du  connétable  de  Montmorenci , 
elle  fut  plus  indulgente  pour  les  professeurs  du  collège  de 
Navarre,  qui  eurent  l'audace,  au  mois  d'octobre  i533,  de 
la  jouer  publiquement  sur  leur  théâtre  à  Paris ,  et  de  là 
désigner  comme  une  insensée  que  l'esprit  de  secte  avait 
égarée.  Le  Roi  voulut  faire  arrêter  les  ayteurs  et  les  acteurs 
de  cette  comédie  scandaleuse;  mais  le  principal,  à  la  tête 
de  ses  écoliers,  repoussa  à  coups  de  pierres  les  officiers  du 
prince,  dont  Marguerite  eut  la  générosité  de  fléchir  Tindi- 
gnation. 

Malgré  ces  attaques  publiques ,  la  reine  de  Navarre  ne 
s'était  jamais  montrée  ouvertement  protestante;  la  bien- 
veillance qu^elle  accordait  aux  novateurs  était  le  fruit  de  la 
tolérance  d'un  esprit  éclairé  par  la  science  et  l'élévation  de 
ses  vues.  Elle  s'efforça ,  de  concert  avec  le  Roi ,  de  rappro- 
cher les  protestans  des  catholiques,  et  le  pape  Adrien  avait 


'  Jeanne  d'Albret,  qui  n'avait  alors  qae  douze  ans.  Ce  mariage  ne 
fut  point  consommé  :  on  le  cassa  plus  tard  pour  lui  faire  épouser  An- 
toine de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme,  qui  devint  voi  de  Navarre  par  ce 
mariage,  et  fut  le  père  de  Henri  IV. 

*  Sraotoiae. 
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pour  elle  tant  de  considératioii ,  q«*il  la  pria  de  seconder 
le  désir.  qu*il  avait  d'apaiser  entre  les  princes  chrétiens  les 
dissensions  de  Téglise  et  de  TEurope. 

Les  divertissemens  de  la  petite  conr  de  la  reine  de  Na- 
varre étaient  toujours  Texpression  du  goût  passionné  que 
cette  princesse  avait  pour  les  lettres;  elle  composa  des  co* 
médies,  des  moralités  et  des  pastorales,  où  les  mœurs  des 
moines  étaient  censurées  et  tournées  en  ridicule.  Ces  scènes 
diverses  étaient  représentées  sous  ses  yeux ,  par  ses  gens ,  par 
ses  filles  d*honneur  et  par  les  poètes  qui  Tentouraient* 

Lorsqu'elle  allait  en  voyage ,  elle  écrivait  dans  sa  litière 
ses  poésies  et  ses  Nouvelles ,  «  dont  le  style  est  si  doux ,  si 
4c  fiuant  et  plein  de  si  beaux  discours  et  belles  sentences. 
«  Je  Tay  ouy  ainsi  conter,  ajoute  Brantôme,  à  ma  grand*- 
«.  mère ,  qui  alloit  toujours  avec  elle  dans  sa  litière ,.  comme 
a  sa  dame  d'honneur,  et  luy  tenoit  Tescritoire  dont  elle 
«  escriyoit,  et  les  mettoit  (les  Nouvelles)  par  escript  aussi- 
ce  tost  et  habilement  ou  plus  que  si  on  lui  eust  dicté.  Cestoit 
«c  aussi  la  personne  du  monde  qui  faisoit  mieux  les  devises 
tt  en  François  et  latin  et  autres  langues  qui  fût  point,  comme 
«  il  y  en  a  une  infinité  en  nostre  maison ,  en  des  lits  et  ta* 
«  pisseries ,  qu'elle  a  composées.  » 

L'emblème  que  Marguerite  avait  adopté  était  le  souci, 
fleur  qui  se  tourne  toujours  vers  les  rayons  du  soleil,  qui  se 
ferme  à  l'ombre  et  s'ouvre  à  la  lumière  \  elle  l'avait  entouré 
de  cette  devise  :  Non  inferiora  secutus  (  il  ne  s'arrête  pas  aux 
choses  d'ici-bas).  La  reine  de  Navarre  protégeait  aussi  les 
arts,  et  répandait  ses  munificences  sur  tout  ce  qui  souffrait; 
elle  fit  bâtir  et  décorer  le  palais  de  Pau,  et  l'entoura  de  féeri- 
ques jardins;  elle  dota  les  hôpitaux  d'Alençon  et  de  Mor- 
tagne-au- Perche,  et  elle  fonda  en  i538,  à  Paris,  l'hospice 
des  Orphelins. 

Heureuse  par  la  science ,  la  poésie  et  les  arts ,  heureuse 
par  son  époux  qu'elle  adorait,  l'existence  de  Marguerite 
fut  tout  à  coup  troublée  par  la  nouvelle  des  souffrances 
de  son  frère.  Il  venait  d'être  atteint  de  la  maladie  dont 
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il  mourut;  son  caractère  en  fat  altëré,  une  tristesse  pro- 
fonde s^empara  de  lui.  Marguerite  accourut ,  mais  les  soins 
de  cette  sœur  bien  aimée  et  les  distractions  dont  elle  Ten- 
toura  furent  quelquefois  sans  effet  pour  adoucir  son  état. 
Il  se  plaignait  amèrement  des  femmes ,  qu'il  avait  tant  ai- 
mées ^  et  changeait  en  épigrammes  les  gracieux  compli- 
mens  qu'il  leur  avait  prodigués  autrefois.  Un  jour,  à  Cham- 
bord ,  Marguerite  le  combattait  à  ce  sujet  avec  une  douce 
gailé;  il  la  laissa  long^temps  parler,  mais  il  ne  répondit  à 
son  apologie  qu'en  écrivant  avec  un  diamant,  sur  une  vitre, 
les  deux  vers  suivans  : 

SoQTent  femme  Tarie, 
Bien  fol  cet  qui  ê*j  fiel 

François!*'  languit  encore  plusieurs  années,  et  Margue- 
rite ,  vivant  tour  à  tour  auprès  de  lui  et  dans  le  Béarn , 
répandait  partout  ses  bienfaits  sur  les  opprimés  et  sur  les 
hommes  supérieurs  de  son  siècle.  Quand  le  Roi  tomba  ma- 
lade pour  ne  plus  se  relever,  elle  était  malheureusement  en 
Béarn  ;  elle  témoigna  une  vive  douleur,  et  déplora  qu'un 
grand  éloignement  ne  lui  permit  pas  d'être  sur-le-champ 
auprès  de  lui.  Cependant^  comme  on  lui  avait  déguisé  le 
danger,  elle  ne  perdit  pas  tout  espoir.  «  Quiconque ,  »  dit-elle 
aux  personnes  qui  l'entouraient,  ic  quiconque  viendra  à 
«  ma  porte  m' annoncer  la  guérison  du  Roy  mon  frère ,  tel 
«  courrier,  fût*il  las,  barrasse,  fangeux  et  malpropre,  je 
«  Tirai  baiser  et  accoler  comme  le  plus  propre  prince  et  gén- 
ie tilhomme  de  France;  et  qu'il  auroit  faute  de  lit  et  n'en 
«  pourroit  trouver  pour  se  délasser,  je  lui  donnerois  le 
«  mien ,  et  coucherois  plutôt  sur  la  dure  pour  telles  nou* 
«  velles  qu'il  m'apporteroit.  )» 

Les  mêmes  seotimens  se  trouvent  exprimés  dans  ces  fra* 
gmens  de  ses  poésies  : 

Je  r^ardc  de  toue  eoalM 

Poor  Toir  •*!!  n'arrire  periénde. 

Priant  tant  cette,  n'en  dootes, 
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Diea  ^it  MMé  •  mon  Eol  dscuM , 
Quand  oal  ne  T07 ,  r<eil  j'abandonne 


A  plenrer.... 

Oh!  que  la  lettre  sera  belle. 
Qui  le  pourra  cain  affermer!... 
Oh!  qa*U  tera  le  bien  ¥ento 
Celai  foi,  frappant  à  mm  porte» 
Dira  le  Roy  est  rereno 
Kn  sa  santé  très  bonne  et  forte  ! 
Alon  sa  seMr,  pins  tnal  qne  morte, 
Oovm  bafiser  le  meâMgir.^. 


Puis,  s'adressant  à  Dieu  et  Timplorant  pour  son  frère,  elle 


s'écrie 


C'est  celni  qne  tous  ares  oint 

Roi  de  France,  par  rotre  grâce; 

C*est  celai  qat  a  son  ccrar  joint 

A  YOtts,  quoi  qn^îl  die  et  qn*il  fasse; 

Put  maladie  et  par  prison. 

Par  envie  et  par  trahison , 

N'a  en  en  tous  moindre  espérance; 

Par  ini  êtes  cottnn  en  France 

Mhmat  qaa  abêties  an  temps  passé. 

Il  est  ennemi  d'ignorance. 

Son  scsToir  tout  autre  a  passé; 

De  tontes  ses  grâces  et  dons 

A  vous  eeol  il  a  rende  gloife; 

Ponr  qDoi  les  mains  à  tovs  leBdoBS , 

Afin  qn'ayex  de  loi  mémoire. 

Puisqu'il  Toas  plaist  me  faire  boire 

▼olre  calyce  de  doutent, 

Donnea  à  natare  victoiio 

De  son  mal  et  notre  malhcnr.  ^ 

Elle  se  disposait  k  partir,  lorsqu'elle  apprit  que  son  frère 
n^ezistait  plus.  Elle  ne  se  consola  jamais  de  sa  mort  ;  soti 
esprit,  si  vif  et  si  enjoué,  devint  sombre  et  méditatif;  sa 
poésie ,  sous  une  forme  bizarre ,  n'exprima  plus  qne  des  idées 
funèbres.  En  face  de  la  tombe  encore  fraîche  de  François  V' , 
elle  écrivait  : 

L'odeur  de  mort  est  de  telle  irigaeor. 
Que  désirer  doit  faire  la  Kqnenr 
De  ce  morecaa  que  ne  peot  avaler 
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Ii'bomie  «{«••l{  Icquol  fee  ptnl  âlbr 
Qnt  par  la  mort  au  lien  de  tout  honneor. 
14a  mort  du  frère  a  changé  dans  la  tœur 
Ea  grand  déilr  de  ttoH  k  etainte  «c  {leur. 
Et  la  rend  prevple  avec  lot  d'arriar 
Vodevr  de  mort  l 

Et  plus  loilfi  : 

En  terre  gyt  aani  clarté  ni  Inmière 
L*lme  cliéiive,  esclareet  prisonnière. 

L^ifllage  de  itotre  nidM  la  pourouivaîl,  et  souTent  elle 
em  à  Ittlter  avec  le  doUte^  cet  entiemi  fatal  des  âmes  ardentes 
qui  ODt  tdat  approfondi»  Quand  on  parlait  devant  elle  de 
Fimmortalité  de  Fâme  :  ci  Tout  cela  esl  vrai ,  dîsait^^e 
«  aTec.un  iriate  sourire  y  mais  nous  démolirons  si  long-teuips 
m  st)Us  terre  avant  qne  d'en  tenir  là  !  » 
,  «c  Une  de  ses  fiUes  de  ehambre  qu'elle  aymoit  fort 
«  estant  près  de  la  mort,  la  voulut  voir  mourir;  et  tant 
a  fpi'elle  fut  aux  abois  et  au  rommeau  de  la  mort ,  elle  ne 
«  bongea  d'auprès  d'elle,  la  regarda  %î  fixement  au  visage^ 
«  que  jamab  elle  n'en  osta  le  regard  jusqu'après  sa  mort* 
%  Aucunes  de  ses  dames  plus  privées  lui  demandèrent  à  quoy 
«  elle  amusoit  tant  sa  vue  sur  ceste  créature  trespassante. 
n  Elk  respondit  qu'ayant  ouy  tant  discourir  à  tant  de  scavaas 
a  docteurs  que  Tàme  et  l'esprit  sortoient  du  corps  aussitoet 
n  ainsi  qu'il  trespassoîl,  elle  vouloit  voir  s'il  en  sortiroU 
%  quelque  vent  ou  bruit ,  ou  le  moindre  resonnement  du 
a  monde  ^  au  desloger  et  sortir,  mais  qu'eUe  n'y  avoit  rien 
n  apperçti  y  et  adjousta  que  si  elle  n^eatoil  bien  ferme  en  la 
a  foy  )  elle  ne  sauroit  que  penser  de  ce  deslagement  et  dé* 
a  parlement  du  corps  et  de  Tàme  '.  « 

Oh  I  dans  cette  àme  qm  venait  ainsi  demandera  la  mori  la 
révélation  du  mystère  d'une  vie  Aiture  >  ce  n'était  plus  l'esprit 
du  catbolicismeet  l'esprit  de  la  réibrinequt  luttaient  ensemble; 
c'était  plus,  c'était  la  foi  ou  l'incrédulité,  la  vie  ou  le  néant, 

*  Brantôme. 
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Dieu  ou  rien  ;  et  pourtant  elle  voulut  croire,  car  à  cette  nature 
grande  et  belle  il  fallait  des  espérances  au-delà  de  la  tombe. 
Renonçant  aux  illusions  qui  Tavaient  éblouie  sans  Tégarer, 
elle  se  retira  pendant  quelque  temps  dans  un  couvent  en  An- 
goumois,  où ,  se  livrant  à  des  pratiques  de  piété,  elle  trouva 
les  seules  consolations  qui  pussent  adoucir  le  chagrin  qui 
Taccablait  depuis  la  mort  de  son  frère.  Un  contemporain 
raconte  qu*il  tyvit  souvent  faire  V  office  d'abesse,  et  chanter 
auec  les  religieuses  à  leurs  messes  et  à  leurs  vespres. 

Elle  mourut  deux  ans  après  son  frère ,  dans  le  château 
d'Andos,  en  Bigorre  ;  elle  était  âgée  de  cinquante-sept  ans. 
S*il  (aut  en  croire  Brantôme,  sa  mort  fut  causée  par  un 
catarrhe  qu'elle  prit  en  regardant  une  comète. 

On  fit  pour  elle  une  infinité  d'épitaphes,  grecques,  latines, 
italiennes  et  françaises;  «  si  bien,  dit  Brantôme,  qu'il  y 
«  a  un  livre  encore  en  lumière  tout  complet,  et  qui  est  très 
«  beau.  » 

Si  le  siècle  de  Marguerite  rendit  hommage  à  son  grand 
caractère,  les  âges  qui  Tout  suivi,  plus  éclairés  et  mieux 
placés  pour  la  comprendre ,  doivent  la  glorifier  et  Télever 
au  premier  rang  de  nos  illustrations  nationales.  Elle  fut ,  pour 
ainsi  dire,  la  personnification  de  ce  beau  règne  de  Fran- 
çois I**  :  espit  chevaleresque ,  soif  de  la  science ,  goût  des 
arts  et  des  lettres,  manières  nobles  et  courtoises  d'alors ,  tout 
était  en  elle;  et  la  tolérance  de  ses  idées  sages  et  progressives 
semblait  avoir  passé  dans  Tesprit  du  gouvernement  de  son 
frère.  Mais  quand  François  I*'  et  sa  sœur  s'éteignirent ,  on 
eut  dit  que  leur  grandsiècle  s'éteignait  avec  eux.  A  la  belle  et 
riante  figure  de  Marguerite,  qui  en  était  l'image,  succéda 
la  figure  sombre  et  froide  de  Catherine  de  Médicis ,  —  a 
rhenreuse  influence  d'une  âme  française,  pleine  de  bonté,  de 
franchise  et  de  lumière ,  l'influence  funeste  de  cette  âme  ita« 
lienne,  pleine  de  cruauté,  d'astuce  et  de  superstition. 

Louise  Colet,  née  Rbvoiu 


LE  CARDINAL  DU  BELLAY 

(JEAN), 

HÉ   AU   CHATEAU    IXE  GLATIGVY  ,    BARS   LE   VERCHB  ,    EN    1 492  ; 
MORT    A   EOME,    LE    16    FÉVRIER    1560. 


C*E8T  un  nom  triplement  célèbre  que  celui  du  cardinal  Du 
Bellay  :  les  lettres ,  la  politique  et  la  guerre,  ont  fait  de  cette 
famille ,  singulièrement  douée,  une  des  plus  hautes  illustra- 
tions du  seizième  siècle.  Par  une  rare  fortune ,  sur  quatre 
frères  de  ce  nom,  il  y  en  avait  trois,  Guillaume,  Jean  et 
Martin  Du  Bellay,  dont  le  moindre  était  déjà  chargé  de  trar 
vaux  et  de  gloire ,  tandis  qu'au  fond  de  TAnjou  un  jeune 
gentilhomme  du  même  sang,  Joachim  Du  Bellay,  assez  mal 
dirigé  dans  son  enfance ,  mais  possédé  de  la  fièvre  de  savoir, 
et  fasciné  par  Téclat  de  son  nom ,  fécondait  les  loisirs  d'une 
longue  maladie,  et  tuait  son  corps  en  fortifiant  son  âme.  Le 
sort ,  devenu  moins  clément ,  voulut  que  celui  de  tous  qui 
avait  porté  le  plus  haut  ce  nom  éclatant  mourut ,  pour  ainsi 
dim  dans  Texil ,  après  avoir  vu  s'éteindre  le  dernier  flamheau 
de  sa  race.  Nous  ne  séparerons  point  ceux  que  la  vie  et  k 
mort  se  sont  plu  ainsi  à  réunir. 

S'il  est  vrai ,  comme  on  le  dit ,  qtie  les  circonstances  fassent 
les  hommes ,  il  faut  avouer  que  Jean  Du  Bellay  et  ses  frèros 
se  trouvèrent  jetés  en  d'heureux  temps.  A  peine  sortis  de 
l'extrême  jeunesse ,  au  moment  où  Fnuiçois  I*'  m<Mitait  sur 
le  trône ,  ils  eurent  le  rare  bonheur  d'arriver  dans  une  de 
ces  époques ,  aussi  laborieuses  pour  les  masses  que  fécondes 
pour  les  individus,  où  tout  est  remis  en  question ,  religion , 
politique,  sciences  et  arts  \  où  la  rude  naïveté ,  la  foi  aveugle , 
vont  faire  place  en  toute  chose  à  la  ruse ,  à  la  souplesse ,  à 
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l'examen ,  au  doute.  L'habileté  substituée  à  la  force ,  la  diplo- 
matie à  Tépée,  tout  ce  système  étroitement  et  tacitumement 
exploité  par  Louis  XI ,  Charles-Quint  allait  le  divulguer,  le 
rendre  européen.  Déjà  la  révolte  était  prête  à  sortir  tout  armée 
du  cerveau  de  Luther.  Déjà  Tart ,  cet  étemel  symbole  de  la 
pensée  humaine ,  lentement  déshérité  de  la  foi ,  devenait  de 
jour  en  jour,  à  la  perfection  près,  de  chrétien  qu'il  était, 
païen,  romain  et  grec.  L'étude  remplaçait  Tinstinct,  la  re- 
cherche étoufiait  le  sentiment,  Tart  universel  se  rappetissait  à 
l'individu  :  on  était  en  pleine  renaissance. 

Dans  l'art  de  la  guerre ,  la  révolution  n'était  pas  moins 
palpable.  Toute  la  chevalerie  de  Bayard,  toute  la  fougue  de 
François,  ne  pouvaient  guère  contre  l'astuce  italienne  et 
espagnole.  Pour  lutter  avec  la  politique  vénale  de  Rome, 
avec  la  tortueuse  avidité  de  Charles  V,  qu'était-ce  qu'une 
épée?  C'était  pourtant  la  seule  arme  du  Roi  chevalier  :  mais 
son  bonheur  voulut  qu'il  trouvât  sous  sa  main  des  généraux 
pnidens ,  des  négociateurs  habiles ,  des  Trivulce ,  des  Lau- 
trec ,  des  Langey ,  des  Du  Bellay. 

Jean  Du  Bellay,  le  second  des  trois  frères  ',  fut  poussé 
par  ses  goûts  autant  que  par  l'ordre  de  sa  naissance  vers  les 
dignités  ecclésiastiques.  Tous  trois,  chose  rare  en  ce  temps, 
rare  surtout  en  si  bon  lieu ,  nourrirent  leur  esprit  de  fortes 
études  et  de  sérieuses  pensées.  Fort  jeunes  encore ,  ils  avaient 
familières  les  plus  belles  choses  de  l'antiquité  grecque  et  la- 
tine. Jean  surtout  se  faisait  remarquer  par  une  gravité,  une 
préoccupation  des  choses  de  l'esprit,  qui  n'étaient  pas,  il 
faut  bien  le  dire ,  le  défaut  de  la  noblesse  d'église.  Mais,  ce 
qui  était  à  ses  yeux  une  nécessité  d'état,  aux  yeux  d'autnii 
un  goût  excusable,  devenait  chez  ses  frères  une  véritable 
singularité  *,  et  nul  doute  qu'il  ne  fallût  alors  toute  la  bra- 
voure d'un  Bayard  pour  faire  passer  la  science  d'un  Érasme. 


*  Gnillamne,  conna  sons  le  nom  de  Langey,  était  né  en  1491.  On 
ignore  Tannée  de  la  naissance  de  Martin,  et  de  lenr  quatrième  frère, 
]\ené,  savant  et  saint  homme,  mort  évêqne  du  Mans ,  en  i546. 
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Heureusement  la  bravoure ,  pas  plus  que  la  science ,  ne  leur 
faisait  faute.  De  Taveu  même  du  marquis  del  Guasto,  Tépée 
du  plus  excellent  capitaine  de  Tépoque  reposait ,  côte  à  côte 
avec  les  G)mmentaires  de  César ,  sous  la  tente  du  sieur  de 
Langey  :  c'est  le  nom  qu'avait  pris  Guillaume ,  Taîné  de  la 
famille. 

Ils  parurent  à  la  cour  vers  Tan  1515,  eu  même  temps  que 
le  nouveau  Roi  y  apportait  cette  estime  de  Tart  et  du  savoir 
assez  peu  commune  chez  les  esprits  royaux  pour  être  louée 
en  celui-ci.  C'est  assurément  chez  le  prince  un  bien  réel 
mérite,  si  Von  en  juge  par  sa  rareté ,  que  de  savoir  découvrir, 
accepter  même,  celui  de  ses  sujets;  et ,  quelle  que  soit  sa  va- 
leur, François  P'  ne  le  noya  jamais  au  fond  de  ses  débauches. 
Aussi  distingua-t-il  bientôt ,  et  voulut-il  élever  à  son  intimité , 
ces  trois  jeunes  hommes  dont  le  front  sérieux  se  déridait,  au- 
tant qu'il  le  fallait ,  dans  les  joyeuses  nuits  des  Tournelles. 

Mais  c'était  surtout  à  Jean  qu'il  était  réservé  de  prendre 
sur  l'esprit  du  Roi  une  influence  dont  sa  rare  capacité  le  ren- 
dait digne ,  comme  aussi  c'était  lui  qui  avait  dirigé  et  devait 
diriger  toute  sa  vie  les  études  et  les  travaux  de  ses  frères.  Tou- 
tefois, il  ne  se  trouva  pas  aussitôt  qu'eux  lancé  dans  la  vie 
publique.  Pendant  que  Martin  ramassait  sa  part  de  gloire 
sur  le  champ  de  bataille  de  Marignan  ^  et  qu'il  assistait  avec 
son  frère  lûné  à  la  malheureuse  journée  de  Pavie,  pendant 
que  Langey  traversait  toute  l'Espagne,  au  risque  de  la  vie,  pour 
voir  un  quart  d'heure  le  Roi  captif,  Jean ,  recueilli  dans  la 
paix  de  quelque  canonicat ,  commençait  à  s'entourer  de  cette 
cohorte  d'érudits  et  de  gens  de  lettres  qui  devait  un  jour , 
sous  sa  tutelle ,  illuminer  la  science. 

Une  première  fois,  en  1527,  chargé  de  différentes  mis- 
sions auprès  de  la  cour  de  Londres ,  il  avait  interrompu  ses 
profondes  méditations.  Mais  ce  fut  seulement  quatre  ans 
^près  qu'il  renonça  entièrement  au  métier  paisible  d'érudit. 
Lorsque  son  frère  Langey  fut  envoyé  d'Angleterre  en  Alle- 
magne ,  Jean  Du  Bellay  le  remplaça  auprès  de  Henri  VHI,  et 
entra  irrévocablement  dans  cette  vie  d'agitations  politiques 
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au  milieu  desquelles  son  esprit  y  singulièrement  actif,  trou- 
vait encore  le  temps  de  revenir  aux  chères  études  de  sa  jeu- 
nesse. II  était  alors  fort  avant  dans  la  carrière  épiscopal'e. 
Évéque  de  Bayonne  d'abord ,  ensuite  évéque  de  Paris  (1 532) , 
il  devait  monter  rapidement  aux  plus  hautes  dignités  dé 
Téglise. 

Lorsque  Du  Bellay  débarqua  pour  la  seconde  fois  en  An- 
gleterre ,  le  schisme  de  Henri  VDI  était  près  d'éclater.  Ce 
prince  bizarre  et  violent ,  dégoûté  de  sa  femme ,  Catherine 
d*Aragon,  après  dix-huit  ans  de  mariage,  voulait  persuader 
aux  autres  et  à  lui-même  que  son  mariage  était  impie ,  con- 
traire à  la  loi  divine,  absolument  nul,  malgré  la  dispense 
papale  ,  Catherine  étant  veuve  de  son  frère.  La  vérité ,  c'est 
que  le  Roi ,  follement  épris  d'une  jeune  fille  de  vingt-deux 
ans,  Anne  Boleyn ,  voulait  arriver  au  divorce  pour  l'épouser. 
Contre  son  attente,  et  contre  les  habitudes  de  la  cour  de 
Rome,  le  pape ,  voué  par  peur  à  Charies  V,  fit  de  sérieuses 
difficultés.  En  même  temps  il  se  trouva  un  docteur  fameux, 
Thomas  Cranmer,  qui  avait  touché  en  Allemagne  les  réfor- 
mateurs ,  et  qui  conseilla  à  Henri  VED  de  porter  sa  cause  de- 
vant l'église  universelle,  représentée  par  les  difiSrentes  uni- 
versités européennes.  L'afiaire  s'envenimait.  Le  Roi  paraissait 
décidé  à  ne  plus  garder  aucun  ménagement ,  lorsque  l'habi- 
leté de  Du  Bellay  produisit  un  résultat  inespéré  ;  Henri  VIH 
consentit  à  attendre  la  sentence ,  et,  ce  qui  était  du  reste  peu 
probable ,  à  s'y  soumettre  quelle  qu'elle  fat.  C'était  dix  fois 
plus  qu'on  n'eut  droit  d'attendre  d'un  caractère  aussi  indomp- 
table. Ivre  de  son  succès ,  Jean  part  sur-le-champ  pour  Rome, 
au  cœur  de  l'hiver,  par  un  temps  affreux,  par  des  chemins 
tout  au  plus  praticables.  Au  moment  où  il  arrive,  le  consis- 
toire va  prononcer  la  sentence ,  —  c'est-à-dïre  la  condamna- 
tion du  Roi,  car  l'Empereur  a  mis  son  épée  dans  la  balance. 
Tout  est  perdu  s'il  ne  gagne  du  temps.  En  politique ,  du 
temps  gagné  c'est  presque  la  cause  gagnée  :  une  demi-conces- 
sion du  Roi ,  une  demi-concession  de  FEmpereur ,  un  rien 
peut  prévenir  de  grands  maux,  un  scandaTe  affreux.  H  le 
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sait,  et  obtient  à  grand'  peine  un  court  délai ,  suffisant  tout 
juste  pour  envoyer  à  Londres  un  courrier,  un  homme  à  lui* 
Mais  le  délai  s'écoule,  le  jour  fatal  arrive,  et  le  courrier  ne 
revient  pas.  En  vain  Du  Bellay  demande  encore  une  semaine, 
un  jour,  quelques  heures^  les  créatures  de  TEmpereur  ma- 
nœuvrent si  bien,  que  le  jugement  est  prononcé,  le  mariage 
du  Roi  maintenu,  son  union  avec  Anne  Boleyn  annulée, 
réprouvée,  et  anathéme  sur  les  coupables  s'ils  ne  viennent  à 
résipiscence,  -~  Deux  jours  après ,  le  courrier  de  Du  Bellay, 
retardé  par  le  mauvais  état  des  chemins,  arrivait  avec  les 
pouvoirs  nécessaires.  Mais  il  était  trop  tard ,  trop  tard  sur- 
tout pour  Rome ,  qui  venait  de  se  retirer  à  tout  jamais  l'An- 
gleterre. 

Du  Bellay  désormais  n'avait  que  faire  à  Londres.  Il  de- 
meura à  Rome  pendant  plusieurs  années,  chargé  des  afiaires 
de  France  auprès  du  pape  Clément  YII,  et  de  son  successeur 
Paul  in,  qui  le  fit  cardinal  en  1535. 

L'année  suivante  (1536),  François  I*'  commettait  impru- 
dences sur  imprudences;  la  France  était  envahie;  Charles- 
Quint  forçait  la  Provence ,  traversait  les  rues  désertes  d'Aix , 
et  assiégeait  Marseille.  La  place  du  cardinal  n'était  plus  à 
Rome.  Rappelé  en  France  par  le  danger  de  la  patrie,  — 
pendant  que  Langey  donnait  en  Allemagne  les  mêmes  preuves 
d'adresse ,  de  sang-froid  et  d'intrépidité ,  qu'il  avait  données 
dans  le  voyage  aventureux  de  Madrid,  et  que  Martin  aidait 
à  repousser  l'invasion ,  —  Jean  Du  Bellay  recevait  l'ordre 
de  rester  à  Paris  avec  le  titre  de  lieutenant-général.  Il  ne 
plia  point  sous  ces  fonctions  insignes.  La  France ,  à  petn» 
sauvée  au  midi ,  venait  d'être  entamée  au  nord ,  et  Ton 
apprit  bientôt  que  l'ennemi  était  devant  Péronne.  Cette  nou- 
velle mit  Paris  en  grande  rumeur.  La  plupart  se  préparaient 
déjà  à  déserter  leurs  foyers.  Il  fallut  au  cardinal  des  efforts 
d'adresse  et  une  prodigieuse  fermeté  pour  rendre  un  peu  de 
cœur  à  ces  pauvres  bourgeois ,  un  peu  de  calme  à  cette  ville 
pleine  de  tumulte  et  d'épouvante.  En  quelques  jours  il  trouva 
moyen  de  l'approvisionner,  de  pourvoir  à  sa  défense  par  des 
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boulevards  dont  la  ligne  existe  encore  aujourd'hui  ^  et  (elCui 
so»  ascendant  qne  les  Parisiens  t,  la  veille  en  fuite ,  osèrent 
détadier  des  troupes  pour  renforcer  Tanaëede  Picardie  et 
secourir  Përonne  assiégée.  i 

A  la  paix ,  le  Roi  fit  pleuvoir  les  honneurs  sur  cette  famille^ 
à  laquelle  il  devait  tant.  Il  garda  auprès  de  lui  Martin  Du 
Bellay,  et  le  cardinal  Jean,  qu'il  nomma  plus  tard  évoque 
de  Limoges  (1541),  archevêque  de  Bordeaux  (1^44),  évoque 
du  Mans  (1546);  Langey  eut  le  gouvernement  de  Turin. 
Également  propres  à  l'administration,  à  la  diplomatie,  à  Ut 
guerre,  de  tek  hommes  ne  pouvaient  jouir  d'aucun  nepos.*— 
Langey,  dont  la  pénétration  était  d'aîlleiurs  bien  servie  /par 
de  nombreux  et  habiles  espions ,  eut  deux  foi3  le  bonheur 
inutile  d'éventer  les  trames  impériales.  U  avait  pressenti  la 
défection  de  l'amiral  génois ,  André  Doria  ;  il  signala  les 
embâches  où  Du  Guast  M  pouvait  manquer  de  faire  tomber 
les  envoyés  de  France ,  Rincon  et  Frégose,  s*ils  se  hasardaient 
à  traverser  son  gouvernement.  Mais  on  fit  aussi  peu  de  cas  du 
second  avertissement  que  du  premier  ^  et  nos  ambassadeuiB 
donnèrent  tête  baissée  dans  l'infâme  guet-apens  qui  remit  l'Eu- 
rope en  émoi  (1541).  Plus  heureux  fut-il,  mab  point  encore 
assez ,  dans  cette  douloureuse  aventure  de  Gabrière  et  Mé* 
rindol.  U  avait  réussi  du  moins ,  de  concert  .avec  le  ver* 
tueux  Sadolet ,  à  suspendre  le  fer  et  la  flamme ,  et  il  revenait 
en  France,  perclus  de  tous  ses  membres  au  service  du  Roi , 
lorsqu'il  mourut  presque  subitement ,  frappé  par  une  attaque 
de  goutte ,  à  Saint-âymphorien ,  près  de  .Lyon ,  le  9  jan* 
vier  1543.  Ses  frères,  Martin  et  Jean,  lui  élevèrent  un  mau- 
solée dans  la  cathédrale  du  Mans. 

Ainsi  fut  enlevé  ce  vaillant  homme ,  qui ,  selon  la  propre 
parole  de  Charles-Quint ,  lui  avait  «  fait  plus  de  mal  que  tous 
les  Français  ensemble,  «n  •—  Parole  bien  croyable ,  lorsqu'on 
songe  à  l'activité ,  à  l'audace  et  à  l'habileté  vraiment  rares 
de  Langey-,  habileté  telle,  dit  Brantôme,  «  qu'estant  en  Pié- 
mont ,  il  mandoit  et  envoyoit  au  Roy  avertissement  de  ce  qui 
se  fnisoit  ou  devoit  faire  vers  la  Picardie  ou  la  Flandres,  si 
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qu^  le  Rdy,  qui  en  estoit  plus  ps^s  et  voisin,  n'en  savoit 
rien  ^  et  puis  après ,  en  venant  à  savoit  le  vray,  s'esbahiasoil 
comment  il  pouvoit  découvrir  ces  secrets.  )>  Il  est  assez  sin-« 
gulier  qu'un  si  rusé  capitaine  ait  fait  un  si  mauvais  coui>« 
tisan  :  «  Il  se  couvre  et  s'assied  devant  François  I*',  »  écri- 
vait-on encore  de  lui*,  «  il  ne  açait  ni  quand  lé  Roy  se 
lève,  ni  quand  il  se  couche^  mais  il  sçait  bien  où  sont  les 
ennemis.  » 

Le  Roi  perdait  beaucoup,  mais  il  lui  restait  beaucoup. 
Quelles  que  fussent  la  bravoure  et  la  ânesse  de  Lanf^ey ,  le 
cardinal  joignait  aux  mêmes  qualités  une  supériorité  de  sa- 
voir et  une  profondeur  de  vues  qui  en  faisaient ,  sans  contre 
dit,  le  plus  excellent  bomme  de  ce  nom. 

Il  y  avait  un  an  que  Langey  n'était  plus ,  lorsque  com- 
mença la  désastreuse  campagne  si  glorieusement  ouverte  par 
Tarmée  du  duc  d'Enghien  (1544).  Telle  était  la  fatalité  atta- 
chée à  nos  armes  delà  les  Alpes!  A  quelques  mois  de  la 
brillante  affaire  de  Cérizoles ,  l'armée  d'Enghien  était  ruinée, 
dispersée,  et  Cbarles-Quint  était  aux  portes  de  Paris.  Si  Teifrot 
avait  été  grand  en  1536,  il  fut  bien  autre  à  cette  t^rible 
nouvelle  :  il  fiM  tel  que  les  bourgeois ,  fatigués  d'ailleurs  des 
étemelles  bravades  et  des  éternek  revers  de  François  I",  em* 
barquaient  déjà  leurs  meubles  sur  ia  Seine.  C'était  encore  le 
cardinal  qui  se  trouvait  chargé  de  la  défense  de  cette  grande 
ville;  et  peu  s'en  fallut  que  tous  ses  efforts,  uniis  à  ceux  du 
Roi,  ne  réussissent  pas  à  la  sauver.  Il  était  temps  que  la 
guerre  prit  fin,  lorsque  la  triste  paix  conclue  à  Crépy  vint 
remplir  de  joie  les  Parisiens ,  à  qui  toute  paix  semblait  bonne 
après  tant  d'agitations. 

Le  cardinal  arrivait  au  terme  de  sa  carrière  politique  en 
même  temps  que  déclinaient  la  vie  et  la  gloire  de  François  I*'. 
Le  Roi  mort  (1547),  la  faveur  se  retira  de  lui.  L'homme  qui 
avait  donné  à  son  pays  ses  plus  belles  années  et  la  vie  d'un 
frère,  fut  contraint  de  reculer  devant  un  nouveau  règne  et 
des  hommes  nouveaux  :  c'était  le  tour  des  Guises ,  des  Cha&- 
tillons.  Les  cardinaux  français  ayant  reçu  l'ordre  de  se  rendre 
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à  Rome ,  pour  balancer,  disait-on ,  au  conclave ,  Tinfluence 
impériale,  mais,  en  réalité,  pour  éloigner  ceux  qui  faisaient 
ombrage  au  cardinal  de  Lorraine,  Jean  prit  cet  ordre  pour 
un  exil  et  ne  revint  plus. 

Martin  Du  Bellay  partagea  la  disgrâce  de  son  frère.  S'étant 
renfermé  dans  son  château  de  Glatigny,  berceau  des  pre- 
mières études  et  des  premiers  jeux  de  leur  enfance ,  il  crut 
tromper  la  solitude  du  triste  manoir  en  vivant ,  au  moins  par 
une  communauté  de  travaux ,  avec  ceux  qui  n*y  étaient  plus. 
Il  recueillit  ce  qu'il  put  des  Mémoires  que  Langey  avait 
écrits,  d'abord  en  latin,  puis  en  français,  sur  le  règne  et 
d'après  Tordre  de  François  I"  ;  il  essaya  de  les  compléter, 
d'une  manière  trop  étroite  et  tro{)  hâtée  pour  être  par- 
faite ,  et  mourut  après  avoir  accompli  cette  tâche ,  le  9  mars 
1559. 

Ces  Mémoires,  que  Langey  avait  intitulés  Ogdoades,  à 
cause  de  leur  division  de  huit  en  huit  livres ,  et  dont  une 
bien  faible  partie  a  été  publiée ,  brillent  surtout  par  une  naï- 
veté piquante.  Malheureusement,  tout  ce  qui  touche  aux 
personnes  royales ,  aux  questions  délicates  de  la  politique  et 
des  influences  de  cour,  a  été  traité  avec  une  telle  délicatesse , 
que  bien  des  pages,  celles-là  même  qui  devraient  palpiter 
d'intérêt,  n'ont  pas,  tant  s'en  faut,  celui  que  devra  avoir 
pour  nos  neveux  une  feuille  de  nos  journaux  officiels.  L'an- 
naliste a  été  plus  courtisan  que  le  courtisan. 

Montaigne  a  fait  de  ces  Mémoires  une  sévère  critique,  sans 
oublier  toutefois  la  part  de  l'éloge  :  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  le  laisser  parler  :  «  C'est  toujours  plaisir,  dit-il , 
de  voir  les  choses  escrites  par  ceux  qui  ont  essayé  comme  il 
les  faut  conduire  ;  mais  il  ne  se  peut  nier  qu'il  ne  se  découvre 
évidemment  en  ces  deux  seigneurs  icy  un  grand  déchec  de  la 
franchise  et  liberté  d'escrire  qui  reluit  ez  anciens  de  leur 
sorte  :  comme  au  sire  de  Joinville,  domestique  de  Saint- 
Louis,  Éginhard,  chancelier  de  Charlemagne,  et,  de  plus 
fresche  mémoire ,  en  Philippe  de  Comines.  C'est  icy  plus  tost 
un  playdoyer  pour  le  roy  François  contre  l'empereur  Charles 
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cfaMpiiteM ,  qu'une  histoire.  Je  ne  Tettc  pas  cmire  qti^lsr  aient 
rien  changé  quant  au  gros  du  faict  ;  mais  de  contourner  le 
jugement  de»  étrénemens  y  aouvcut ,  codttie  ndson ,  à  nostre 
adrantage,  et  d*obmettre  tout  œ  qu'il  y  a  de  chatouilleux  en 
la  vie  de  leur  maistre ,  îb  en  font  mestier  :  tesmoing  tes  recu-^ 
kniens  de  messîewrs  de  Blontinevency  et  de  Brion ,  qui  y  sont 
oubliés  9  Toire  le  seul  nom  de  madame  d'Estampes  ne  s'y 
trouve  point*  Oa  peut  couvrir  les  actionsr  secrètes ,  mais  de 
taire  ce  que  tout  le  monde  sçait ,  et  ies  choses  qui  ont  tiré  des 
effects  publics  et  de  telle  conséquence,  c'est  un  défaut  inex- 
cusable*  Somme,  pour  avoir  l'entière  cognoissance  du  roi 
François  et  des  choses  advenues  de  son  temps ,  qu'on  s'efforce 
ailleurs,  si  on  m'en  croit  s  ee  qu'on  peut  faire  icy  de  profit , 
c'est  pat  la  déduction  particulière  de  batailles  et  exploicts  de 
guerre  où  cea  gentibhomtnes  se  sont  trouvés ,  quelques  pa« 
rôles  et  adions  privées  d'aucims  princes  de  leur  temps ,  et 
les  pratiques  et  négociations  conduites  par  le  sieur  de  Langey, 
où  il  y  a  tout  plein  de  choses  dignes  d'estre  sceues  et  des  dis-* 
cours  0on  vulgaires.  »  Un  exemple  devemi  vulgaire  de  cette 
naïveté  ^irituelle  dont  nous  perhons ,  c'est  le  récit  qu'il  fait 
de  l'entrevue  du  camp  du  drap  d'or,  où  là  dépense  des  sei- 
gneurs fut  telle,  <c  que  [rfusieurs  y  portèrent  leurs  moulins , 
leurs-  forêts  et  leurs  prés  sur  les  épamles  ' .  » 

Betiré  à  Rome ,  le  cardinal  Du  Bellay,  après  si'étre  démis 
de  l'évéché  de  Paris  et  de  l'archevêché  de  Bordeaux,  fut 
nommé  évéque  d'Ostie  et  tint  rang  de  doyen  des  cardînan. 
Le  palais  qu'il  fit  bâtir,  palais  splendîde  et  ouvert  à  tous , 
devint  bientôt  le  rendez-vous  des  savans ,  des  artistes ,  et  des 
grands  personnages  de  toute  sorte  qui  jetaient  alors  un  si 
vif  éclat  sur  la  ville  éternelle.  La  considération  dont  il  jouit 
fut  telle,  qu'après  la  mort  de  Marcel  H,  il  fut  sérieu^meni 
question  de  le  faire  pape^  Glorieuae  canditature,  plus  glo-' 
rieuse  que  la  tienre  elle-même  !  Car  la  France  ou  l'Empire 


'  Langey  ar  biisé  encore  plosieurs  onrrages,  entre  autres  VEpitome  de 
r  Antiquité  des  Gaules  et  de  France. 
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Ce  fut  dorant  cet  exil  volontaire  qu'il  fut  bruit  jusqu'au 
palais  du  cardinal  d'un  jeune  chanoine  de  Téglise  de  Paris , 
dont  les  poésies  rivalisaient  avec  celles  même  du  divin 
Ronsard*  Ce  jeune  homme  t  dont  les  premiers  essais  avaient 
charmé  François  I*'  et  sa  sœur  Marguerite ,  protectrice  née 
des  talens  naissans ,  s'appelait  Joachim  Du  Bellay.  Le  car- 
dinal l'appela  auprès  de  lui  et  le  garda  trois  années.  De  re- 
tour en  France ,  Joachim  apprit  qu'on  l'avait  desservi  auprès 
de  son  parent,  et  la  douleur  qu'il  en  ressentit  acheva  de 
ruiner  un  corps  naturellement  débile ,  usé  d'ailleurs  par  le 
travail  autant  que  par  les  maladies.  Il  mourut  d'apoplesie , 
le  1"  janvier  1560,  à  peine  âgé  de  trente^sîx  ans,  au  mo- 
ment même  où  le  cardinal  allait  se  démettre  en  sa  faveur  de 
l'archevêché  de  Bordeaux* 

Quant  à  lui ,  frappé  tour  à  tour  dana  ses  trois  frères  et 
dans  celui  qu'il  avait  aimé  comme  un  fils ,  n'ayant  plus  rien 
à  quoi  se  rattacher  sur  terre ,  saturé  de  science  et  d'honneurs, 
il  ne  survécut  que  d'un  mois  à  ce  triste  événement. 

T«  Hadot. 


ANNE  DE  MONTMORENCI, 

CONNÉTABLE, 
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Ve&8  i5o6  se  voyait,  à  Cognac ,  un  château  avec  créneaux 
et  tourelles  d^où  pendaient  des  bannières  aux  armes  écar- 
telées  de  France  et  de  Savoie.  Là,  se  trouvaient  réunis  de 
jeunes  enfans  qui  appartenaient  aux  plus  grandes  et  aux  plus 
illustres  maisons  du  royaume.  Leur  temps  se  passait  à  lutter 
entre  eux,  à  tendre  des  filets  aux  bétes  fauves,  à  tirer  de  la 
serpentine  dans  un  rond  fait  a^^ec  du  blanc  sur  une  porte,  à 
construire  de  petits  forts  qu'ils  assaillaient  ensuite  à  coups 
d'épée  ou  de  lance  dont  plusieurs  furent  souvent  meurdris , 
ou  pensèrent  être  affolés. 

Le  plus  adroit,  le  plus  hardi  de  ces  jeunes  seigneurs  était 
François,  comte  d^Angouléme ,  que  sa  naissance,  la  mort  des 
deux  fils  de  Louis  XII ,  et  la  faible  santé  de  ce  prince ,  pla* 
çaient  sur  les  premiers  degrés  du  trâne.  Il  le  savait ,  et  bien 
le  savaient  aussi  ses  gentils  compagnons.  Un  jour  que ,  dans 
les  ébattemens  du  jeune  âge ,  ils  rêvaient  ensemble  les  plai- 
sirs, les  honneurs  et  les  charges  de  la  royauté ,  «  Que  voulez- 
«  vous  être  à  ma  cour  ?»  dit -il  à  trois  ambitieux  de  douze 
ans  qui  étaient  ses  plus  chers  favoris.  «  Moi ,  »  dit  Monchenu , 
garçon  friand  qui  avait  toujours  prunes  confites  en  son  dra- 
geoir,  «  je  veux  être  maître  d*hôtel.  —  Et  toi ,  Brion  ? — Ami- 
H  rai  !  »  Quand  ce  fut  au  tour  du  troisième,  Anne  de  Mont- 
morenci,  à  qui  le  souvenir  de  ses  aieux  enflait  le  cœur, 
«  Moi ,  dit-il ,  je  veux  être  connétable  !  —  Soit ,  reprit  le 
«  jeune  prince;  vous  serez  tous  un  jour  appointés  selon  vos 
«  souhaits.  »  Et  de  fait ,  le  roi  de  France  acquitta  plus  tard 
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les  engagemens  qu'avait  pris,  dit-on,  le  comte  d^Angouléme 
encore  enfant. 

Possible  que  le  conte  ait  été  fait  après  rëvénement  :  je 
n*en  voudrais  jurer.  Mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être,  Anne  de 
Montmorenci  était  d'une  naissance  et  d'un  nom  qui  moti- 
vaient assez  ses  espérances.  Que  des  deux  fils  de  Bouchard  I*', 
lige  connue  de  cette  illustre  race ,  l'un  s'appelât  Bouchard ,  dit 
le  Barbu,  l'autre  Thibaud ,  surnommé  File-Éioupes ,  l'his- 
toire en  tiendra  peu  de  compte.  Ce  qu'il  importe  de  savoir, 
c'est  qu'en  978,  lorsque  l'armée  d'Othon,  après  avoir  ruiné 
le  château  de  Montmorenci ,  fut  défaite  par  les  Françab  » 
Bouchard  I*^  enleva  quatre  enseignes  aux  troupes  impériales; 
c'est  que  plus  tard  Mathieu  de  Montmorenci  conquit  de  même 
douze  étendards  à  la  célèbre  journée  de  Bouvines.  En  mémoire 
de  ces  drapeaux  conquis ,  les  seigneurs  de  Montmorenci  pla- 
cèrent seize  aiglettes  t  ou ,  comme  on  dit  en  termes  héraldiques , 
seize  alérions  d'azur  dans  leurs  armes ,  qui  sont  d'or  à  la  croix 
de  gueules.  Un  de  leurs  aïeux  épousa  la  veuve  de  Loui»-le-Gro8, 
roi  de  France.  Il  existe  des  chartes  qui  parlent  d'accord  fait 
en  présence  de  madame  Adèle  Reine  et  de  M.  Mathieu  de 
Montmorenci  son  époux.  Leur  famille,  si  Duchesne  est  exact , 
a  compté  six  maréchaux  de  France ,  trois  amiraux  et  six  con- 
nétables. Que  de  grandeurs  dans  une  seule  maison  l  Et ,  toute 
espèce  de  préjugés  à  part,  qui  donc  ne  serait gbrieux  d'une 
suite  d'aieux  si  célèbres  ! 

Assurément ,  Anne  de  Montmorenci  n'était  pas  insensible 
à  tant  d'illustration.  Son  père  était  chevalier  d'honneur  de 
Louise  de  Savoie,  mère  du  jeune  comte  d'Angouléme.  «  Le 
Cl  3  août  i5o8 ,  du  temps  du  roi  Loub  XII,  »  dit  cette  prin- 
cesse dans  le  journal  qu'elle  a  laissé ,  «  mon  seigneur,  mon 
«  César  et  mon  fik,  partit  d'Amboise  à  quatorze  ans  pour  être 
«  homme  de  cour,  et  me  laissa  toute  seule,  »  Montmorenci, 
qui  avait  une  année  de  plus ,  suivit  le  jeune  prince ,  proba- 
blement aussi  pour  être  homme  de  cour.  On  sait  comment 
se  fit  le  mariage  du  comte  d'Angouléme  avec  Claude  de 
France,  fille  de  Louis  XII ;  comment  ce  roi  si  sage  ne  put, 
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après  la  mort  d^Anne  de  Bretagne ,  résister  au  désir  de  don- 
ner des  héritiers  au  trône  -,  comment  il  épousa  la  belle  Marie 
d^Angleterre,  qu'aimait  en  secret  le  duc  de  Suffolk ,  favori  du 
roi  Henri  VIII  ;  comment  son  amant  fiit  chargé  de  la  con» 
duire  à  son  époux,  et  comment  trop  de  beauté  dans  la  jeune 
princesse ,  trop  d'infirmités  dans  le  monarque ,  conduisirent 
en  deux  mois  Tune  au  veuvage ,  Tautre  au  tombeau. 

François  I",  parvenu  au  trâne ,  ne  rêva  que  gloire  et  con- 
quêtes. Toutes  ces  jeunes  épées  qu'il  avait  près  de  lui ,  pour 
me  servir  d'une  vive  expression  de  BrantAme,  ne  deman- 
daient qu'à  sortir  du  fourreau.  Anne  de  Montmorenci  avait 
déjà  fait  un  noble  usage  de  la  sienne ,  puisqu'il  combattit , 
bien  jeune  encore ,  à  Ravenne ,  où  Gaston  de  Foix  mourut 
enseveli  dans  son  triomphe.  Le  début  de  François  P'  fut  plus 
heureux.  Mon  intention  n'est  point  de  retracer  Téclat  de  ses 
premiers  succès,  sa  longue  rivalité  contre  un  grand  prince , 
sa  captivité ,  ses  revers  et  ses  fautes  :  son  règne  est  un  des 
plus  connus  de  notre  histoire.  Des  faits  d'armes,  tantôt  bril- 
lans,  tantôt  malheureux,  en  ont  signalé  la  durée.  Sous  un 
règne  si  belliqueux ,  la  vie  des  camps  offrait  des  mœurs  et  des 
usages  qu'on  ne  saurait  laisser  dans  l'ombre  en  crayonnant  la 
biographie  d'un  connétable. 

On  touchait  à  une  de  ces  époques  de  l'histoire  où  l'art  de 
la  guerre  devient  incertain  entre  un  système  ancien  dont 
on  reconnaît  les  imperfections,  et  de  nouveaux  systèmes  qui 
n'ont  pas  encore  acquis  leurs  développemens.  La  cavalerie , 
armée  de  toutes  pièces ,  avait  cessé  de  décider  seule  du  sort 
des  combats.  Les  Suisses ,  et ,  à  leur  exemple ,  les  soldats  alle- 
mands qu'on  appelait  lansquenets,  combattaient  à  pied  ,  ar- 
més de  longues  piques  et  formés  en  bataillons  épais.  Les  ar- 
quebuses ,  qu'on  tirait  appuyées  sur  des  fourchettes ,  furent 
inventées  vers  iSai.  On  en  fit  usage  alors,  comme  d'une 
nouveauté ,  aux  approches  du  siège  de  Milan.  On  n'en  était 
déjà  plus  au  temps  où  le  roi  Henri  VIH  avait ,  en  i5i3 ,  au 
siège  de  Térouanne,  douze  pièces  de  canon  seulement,  qu'on 
appelait  ses  douze  apôtres. 
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François  P' ,  entrant  deux  ans  après  en  Italie ,  marchait 
avec  soixante-quinze  pièces  de  gros  calibre  à  sa  suite.  Deux 
mille  cinq  cents  pionniers  accompagnaient  ses  munitions  et 
son  artillerie ,  que  traînaient  quatre  mille  chevaux.  La  guerre 
se  faisait  alors  avec  des  cruautés  dont  nous  n^avons  plus 
d'idée  aujourd'hui.  Les  troupes  allemandes  ne  quittaient 
point  de  logemens  qu'elles  n'y  missent  le  feu.  Quelquefois , 
de  part  et  d'autre ,  on  massacrait  les  prisonniers ,  ce  qui  s'ap- 
pelait ^ire  la  mausfaise  guerre ^  et  cependant  un  sentiment 
de  religion  parlait  encore  à  ces  cœurs  endurcis.  Les  lansque- 
nets ,  par  un  mouvement  pieux ,  baisaient  la  terre  au  moment 
de  baisser  leurs  piques  et  de  charger.  Chacun  courait  à  con- 
fesse la  veille  d'un  assaut.  «  Lors ,  eussiez  vu  merveille ,  n  dit 
l'historien  de  Bayard,  «  car  lesprestres  estoient  retenuz  à  poix 
«  d'or  à  confesser,  pour  ce  que  chascun  se  vouloit  mettre  en 
«  bon  estât  ;  et  y  avoit  plusieurs  gens  d'armes  qui  leurbailloient 
«  leur  bourse  à  garder  \  et  pour  cela  ne  fault  faire  nulle  doubte 
«  que  messeigneurs  les  curez  n'eussent  bien  vouluque  ceulx  dont 
((  ilz  avoient  l'argent  en  garde  fussent  demourez  à  l'assault.  » 

Par  un  reste  des  préjugés  du  vieux  temps,  et  peut-être  aussi 
à  cause  de  l'éclat  des  armures ,  les  gentilshommes  servaient 
encore  de  préférence  dans  la  cavalerie  *,  mais  soit  bravoure , 
soit  désir  de  donner  l'exemple,  des  seigneurs  du  plus  grand 
nom  combattaient  quelquefois  dans  les  rangs  des  fantassins  ; 
et  même  au  moment  où  les  Suisses  vinrent  à  l'improviste  at- 
taquer François  P'  à  Marignan ,  ce  prince ,  quand  Fleurange 
lui  en  donna  la  première  nouvelle ,  essayait  un  harnois  éCAl- 
lemaigne  pour  combattre  à  pied ,  lequel  harnois  étoit  si 
merveilleusement  fait  quon  ne  Veut  sçu  blesser  éCune  ai- 
guille ou  d*une  épingle. 

Il  ne  combattit  point  cependant  avec  cette  invincible  ar- 
mure. A  Marignan,  où  François  I*'  reçut  un  coup  de  pique, 
à  Marignan,  où  les  Français  montrèrent  une  valeur  bril- 
lante, les  Suisses  un  courage  opiniâtre,  dans  cette  bataille 
qui  dura  deux  jours  ,  et  que  le  vieux  La  Trémouille  appelait 
un  combat  de  géans,  Montmorenci  était  lieutenant  d'une 
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compagnie  de  cent  hommes  d'armes.  François  P',  après  la 
yictoire ,  le  nomma  gouverneur  de  Novarie.  Mais  Charles- 
Quint  ,  qui  commençait  à  s'effrayer  des  succès  du  roi  de 
France  en  Italie,  avait  porté  la  guerre  sur  les  bords  de  la 
Meuse.  Bayard  défendait  Mézières.  Un  jeune  homme  de 
grand  cœur,  dit  Du  Bellay,  courut  s'y  renfermer  avec  lui  : 
c'était  Montmorenci ,  qui,  dans  un  de  ces  combats  singuliers 
auxquels  se  provoquaient  alors  les  chevaliers  de  parti  con- 
traire ,  rompit  une  lance  avec  le  comte  d'Egmont.  Mézières 
fut  délivré.  Le  jeune  homme  de  grand  cœur  repassa  bientôt 
les  Alpes;  et  quand  l'insubordination  des  Suisses  engagea  le 
malheureux  combat  de  la  Bicocque ,  Montmorenci ,  qui  les 
commandait,  voulut  marchera  pied  dans  leurs  rangs,  ayant 
près  de  lui  le  fils  aine  du  comte  de  Laval ,  qui  voulait  hon" 
neur  acquérir.  L'honneur  et  les  périls  ne  leur  firent  faute. 
Montmorenci ,  [descendu  dans  les  fossés  de  la  place ,  y  fut 
renversé  et  blessé  :  lui  et  les  gentilshommes  qui  l'entouraient 
justifièrent  ces  belles  paroles  que  leur  avait  adressées  Lapalice 
en  mettant  pied  à  terre  avec  eux  :  Or  sus!  combattez  donc, 
puisquon  le  veut;  on  verra  quen  tel  cas  périlleux  la  for-- 
tune  vous  a  manqué,  mais  non  pas  le  courage. 

Si  Montmorenci  fut  à  Pavie  du  nombre  de  ceux  qui  con- 
seillèrent imprudemment  la  bataille ,  on  peut  le  citer  parmi 
les  guerriers  qui  méritaient  de  vaincre.  Détaché  la  veille 
avec  un  corps  de  trois  mille  hommes,  il  accourut  au  bruit 
du  canon  qui  grondait;  il  fut  enveloppé  avec  ses  troupes,  et 
pris.  Le  Roi,  qui,  pour  être  mieux  vu,  combattit  couvert  d'une 
cotte  d'armes  en  toile  d'argent ,  avec  de  grands  panaches  flot- 
tant jusque  sur  ses  épaules  ;  qui  tua  de  sa  main  trois  cheva- 
liers, et  qui  ne  se  rendit  que  renversé  sous  son  cheval ,  ayant 
reçu  trois  blessures  ;  qui  eut  sa  cuirasse  tout  enfoncée  d'ar- 
quebusades,  dont  le  préserva,  dit  Brantôme,  un  morceau  de 
la  vraie  croix  qu'il  portait  pendu  à  son  cou ,  le  Roi ,  suivi 
d'Anne  de  Montmorenci ,  entra  dans  la  grande  Chartreuse  au 
moment  où  l'on  prononçait  à  l'autel  ces  paroles  du  psalmiste  : 
a  C'est  bien  raison ,  Seigneur,  que  tu  m'aies  abaissé ,  afin  que 
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«  je  puisse  désormais  mieux  connaître  et  mieux  craindre  ta 
«  justice.  » 

Alors  commença  pour  Montmorenci  un  nouveau  cercle 
de  services.  Ce  fut  lui  que  le  Roi  chargea  de  venir  consoler 
en  France  la  régente  ;  lui  qui  hâta  le  traité  auquel  consentit 
Henri  Vin  pour  arrêter  les  projets  trop  ambitieux  de  Charles- 
Quint  ^  lui  qui  courut  retrouver  à  Madrid  son  roi  captif;  lui 
que  l'empereur  plaçait  au  nombre  des  douze  capitaines  qu'il 
demandait  au  Roi  pour  àtages  en  lui  rendant  la  liberté  ;  lut 
enfin  que  François  I**  chai^ea  d'aller  cimenter  son  alliance 
nouvelle  avec  le  roi  d'Angleterre,  en  lui  portant  l'ordre  de 
Saint-Michel.  Montmorenci  reçut  à  Londres  le  plus  hono- 
rable accueil,  a  Le  jour  de  la  feste  Saint-Martin  lui  fut  fait 
«  par  le  roi  d'Angleterre  un  festin  autant  magnifique  qu'on 
«  en  vit  oncques ,  tant  de  service  de  table  que  de  momme- 
«  ries,  masques  et  comédies ,  auxquelles  comédies  estoit  ma- 
«  dame  Marie  sa  fille,  jouant  elle-mesme  lesdites  comédies.  «> 
Certes  ce  ne  fut  point ,  en  efiet,  une  des  moindres  singularités 
de  ce  voyage  que  de  voir  la  dévote ,  la  cruelle  Marie ,  celle 
que  les  Anglais  ont  nommée  depuis  la  sanglante  reine,  jouant 
des  comédies  en  masque ,  pour  amuser  un  ambassadeur  de 
France. 

Cependant  la  paix  conclue  entre  Charles-*Quint  et  Fran- 
co» P'  avait  à  peine  laissé  respirer  l'Europe  que  la  guerre  se 
ralluma  plus  vive  que  jamais.  Charles-Quint,  vainqueur  de 
Barberousse  en  Afrique ,  ne  crut  plus  rencontrer  d'obstacle  à 
ses  desseins.  Montmorenci  rendit  alors  à  son  pays  le  plus 
signalé  service  :  il  sut  vaincre  l'ardeur  imprudente  des  Fran- 
çais, et  sauva  la  Provence,  dont  l'empereur  avait  entrepris 
l'invasion.  Il  descendait  les  Alpes  à  la  tête  d'une  armée  de 
vieux  soldats ,  commandés  par  les  premiers  généraux  de  l'Eu- 
rope. De  nouvelles  recrues,  des  soldats  sans  confiance  daris 
des  généraux  sans  renommée ,  composaient  seuls  au  contraire 
l'armée  de  la  France.  Comment,  avec  de  pareilles  troupes, 
exposer  le  royaume  aux  hasards  d'une  bataille!  On  usa  des 
ressources  qu'emploie  la  faiblesse  contre  un  ennemi  trop  re- 
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doutable.  La  Provence  fut  méthodiquement  livrée  à  la  dé- 
vastation ,  et  les  Français  se  firent  par  patriotisme  bien  plus 
de  mal  qne  n'aurait  osé  leur  en  faire  Tennemi  le  plus 
acharné.  On  vit  des  gentikhommes  brûler  eux-mêmes  leurs 
granges  et  leurs  greniers ,  défoncer  leurs  tonneaux ,  abattre 
leurs  moulins ,  briser  leurs  meules.  Des  soldats,  sous  les  yeux 
de  leurs  chefs,  exécutaient  en  tous  lieux  les  mêmes  ravages, 
et  Charles-Quint  ne  poursuivit  sa  route  qu'à  la  lueur  des  in- 
cendies qu'allumaient  les  troupes  françaises  en  se  repliant 
devant  lui. 

Montmorenci ,  qui  avait  concerté  ce  plan  de  défense  avec 
François  P%  traçait ,  sous  les  murs  d'Avignon ,  l'enceinte 
d'un  camp  destiné  à  protéger  l'armée  française  contre  les 
vieilles  bandes  espagnoles.  Un  historien  fait  en  ces  mots  le 
récit  des  travaux  entrepris  par  Montmorenci  pour  former  ce 
camp.  «  Le  Rhône  y  portait  des  vivres  en  abondance  ;  la 
tt  Durance  en  formoit  la  barrière  du  coté  de  Tennemi.  De 
«  tous  côtés,  il  étoit  entouré  d'eau  ou  d'un  fossé  sec  et  très 
«  profond  large  de  vingt-quatre  pieds  ;  en  deçà  des  fossés  , 
«  Montmorenci  avoit  fait  faire  des  plates-formes  garnies 
«  d'artillerie.  Sa  tente,  placée  dans  un  endroit  élevé,  lui  mé- 
fc  nageoit  une  inspection  facile  sur  tous  ces  travaux.  Mais 
«  son  activité  ne  se  bornoit  pas  à  cette  inspection  éloignée  et 
ft  tanquille  ;  il  étoit  sans  cesse  à  cheval ,  parcourant  avec  ses 
«  principaux  officiers,  tantôt  tous  les  dehors,  tantôt  tous  les 
(c  quartiers  du  camp,  pressant  les  travailleurs,  encourageant 
«  les  soldats,  animant  et  flattant  les  officiers,  afiable ,  cares- 
«  sant ,  cherchant  tous  les  moyens  d'être  agréable  à  l'armée 
«  afin  d'être  utile  à  son  maitre.  » 

L'empereur  tira  d'abord  avantage  d'un  pareil  système  de 
défense.  Suivant  lui ,  la  seule  présence  de  ses  armes  ôtait  aux 
Français  les  moyens  et  la  volonté  de  combattre.  L'événe- 
ment prouva  bientôt  qu'il  n'osait  lui-même  les  attaquer  dans 
leurs  retranchemens.  Mi  ses  entreprises,  ni  ses  défis,  ni  ses 
ruses,  ne  purent  forcer  Montmorenci  d'en  sortir.  On  l'accu- 
sait d'un  excès  de  prudence  ;  il  eut  le  rare  courage  de  braver 


8  LE  PLDTARQUE  FRANÇAIS, 

ces  clameurs.  Des  moiDCs,  qui  lui  servaient  d'espions,  lui 
faisaient  connaître  heure  par  heure  les  projets  de  Charles- 
Quint,  et  la  situation  de  ses  troupes.  Montmorenci  savait  que 
trois  terribles  alliés,  la  maladie,  la  misère  et  la  faim,  com- 
battaient contre  elles  en  faveur  de  la  France.  Cette  formi- 
dable armée  de  soixante  mille  hommes  n'en  comptait  déjà 
plus  que  vingt*cinq  mille  ,  mais  épuisés ,  sou&ans ,  décou- 
ragés. 

Cependant  Charles-Quint  hésitait  encore  entre  la  honte  et 
la  nécessité  de  fuir  :  la  nécessité  l'emporta.  Martin  Du  Bel- 
lay, chargé  d'observer  les  mouvemens  de  l'empereur,  vint 
annoncer  qu'on  suivait  sa  marche  à  la  trace  des  morts  et  des 
malades  restés  sur  son  passage.  L'infection  répandue  par 
tant  de  cadavres  augmentait  encore  la  contagion.  L'armée 
suivait  en  partie  cette  route  escarpée,  sinueuse  et  pénible  qui 
se  replie  mille  fois  de  Nice  à  Gènes,  dominée  d'un  côté  par 
les  Alpes,  et  pressée  de  l'autre  par  les  flots  de  la  mer.  A 
chaque  pas  les  mourans ,  les  harnais ,  les  bagages ,  les  armes 
qu'on  abandonnait  sans  honte,  embarrassaient  encore  la  mar^ 
che.  Nos  troupes  légères  attaquaient  les  traînards ,  enlevaient 
les  convois ,  et  pressaient  sans  relâche  les  derniers  rangs , 
tandis  que  les  paysans  françab,  qui  s'étaient  saisis  des  défilés 
et  des  hauteurs ,  en  détachaient  des  quartiers  entiers  de  roc 
qu'ils  précipitaient  sur  les  fuyards.  A  la  moindre  alarme, 
ces  soldats  intimidés  se  pressaient ,  se  foulaient  dans  leur 
étroit  passage ,  et  les  gémissemens  des  blessés ,  des  mourans , 
répondaient  seuls  aux  cris  de  ceux  qui  roulaient  dans  les 
flots. 

Jamais,  jusqu'à  ce  jour,  désastre  plus  complet  n'avait 
marqué  d'expédition  plus  pompeusement  annoncée.  Chacun 
comprit  alors  la  sagesse  du  plan  qu'avait  conçu  Montmo- 
renci. Dans  ce  siècle  d'érudition ,  on  lui  donna  les  noms  de 
Cunctator,  de  Fabius  Français  y  et  l'on  bénit  à  la  fois  sa 
discipline  sévère,  sa  vigilance  infatigable,  et  sa  victorieuse 
lenteur.  Plus  tard,  par  sa  valeur,  il  reprit  Hesdin  ,  secou- 
rut Térouanne,  et,  repassant  en  Italie,  parvint  à  forcer 
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le  pas  de  Soze.  Il  avait  atteint  alors  au  plus  haut  degré  de 
gloire;  il  allait  arriver  au  comble  des  honneurs.  «  Le  Roi,  » 
dit  Du  Bellay,  «  voulant  récompenser  Anne  de  Montmorencî, 
«  pour  les  grands  et  insignes  services  qu'il  lui  avoit  faits  de* 
a  puis  trente  ans,  Thonora  d'un  estât  de  connétable,  » 

A  ceux  qui  prétendent  qu'on  n'achetait  point  autrefois  les 
honneurs  par  les  services,  la  vie  du  connétable  pourrait  ser- 
vir de  réponse.  Il  n'avait  point  obtenu  de  distinctions  qu'elles 
ne  fussent  le  prix  d'un  trait  de  dévouement  ou  de  courage. 
Après  la  bataille  de  Marignan ,  il  fut  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  et  gouverneur  de  la  Bastille.  Son  père  avait 
eu  ce  commandement  avant  lui.  La  Bastille  n'était  pas  alors 
une  prbon  d'état ,  mais  un  château  royal  :  quand  les  ambas- 
sadeurs du  roi  d'Angleterre  vinrent  saluer  François  I*'  à  Pa- 
ris,  en  i5i8 ,  il  donna  pour  eux ,  dans  la  cour  de  la  Bastille, 
gui  était  tendue  dessus,  dessous,  de  tous  côtés,  un  repas  ma- 
gniBque  qui  dura  toute  la  nuit ,  et  qu'éclairaient  deux  mille 
fiambeittix,  La  belle  conduite  de  Montmorenci  dans  Mé- 
zières ,  et  des  actions  d'éclat  en  Italie ,  le  firent  nommer  ca- 
pitaine-général de  seize  mille  Suisses.  Il  souffrait  encore  des 
blessures  reçues  à  la  Bicocque  quand  Gaspard  de  Coligny , 
son  beau-frère,  étant  mort,  il  obtint  sa  maréchaussée,  expres- 
sion qui  parait  étrange  aujourd'hui  pour  désigner  le  bâton  de 
maréchal  deFrance.  Puis  le  Roi  le  nomma  gouverneur  deLan- 
guedoc  en  i5a4*  P^  »  après  les  services  qu'il  rendit  à  Fran- 
çois I*'  captif,  il  fut  nommé  grand-maitre.  Puis,  déjà  placé 
si  haut,  il  fut  concierge  et  garde  de  la  tour  et  château  de 
Beauté^sur^Mame.  Enfin ,  il  faut  lire  avec  quel  cérémonial 
il  reçut  l'épée  de  connétable.  On  aime  à  comparer  ces  us  et 
coutumes  des  vieux  temps  avec  la  simplicité  du  nôtre. 

«  Le  grand-maitre  Anne  de  Montmorenci  étoit  vêtu  d'une 
«  robe  de  velours  cramoisi  bordée  d'un  bord  de  porpbilure 
«  d'or  et  d'argent.  Le  Roi ,  arrivé  dans  la  grande  salle,  s'assit 
«  dedans  un  siège  où  étoit  un  petit  bane  orné  d'un  petit  tapis 
a  de  drap  d'or  et  sur  icelui  la  vraie  croix  sur  laquelle  M.  le 
«  chancelier  commanda  au  grand*maitre  de  Montmorenci  de 
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«  mettre  U  main  pour  prêter  serment ,  comme  il  fit.  Le  Roi 
n  s'étant  levé  de  son  siège,  Téouyer  Pommereul  haussa  Tëpëe 
«  royale,  qu*il  avait  portée  nu-téte ,  et  la  bailla  à  monseigneur 
«  le  dauphin ,  des  mains  duquel  le  Roi  la  prit  pour  la  mettre 
«  au  côté  de  monseigneur  le  grand-maitre.  Quoi  fait ,  le  dau- 
«  phin  et  son  frère  le  duc  d'Orléans ,  qui  étoient  proches  de 
«  lui,  aidèrent  à  passer  la  ceinture.  Puis,  ayant  tiré  Tépée 
«  hors  du  fourreau,  le  Roi  la  bailla  en  la  main  du  grand-maitre, 
((  qui  fit  une  grande  révérence  à  sa  majesté.  Et  tout  à  coup 
«  les  trompettes  sonnèrent,  et  les  hérauts  d'armes  crièrent  : 
«  Vive  Montmorency,  connétable  de  France  /  »  Il  y  a  loin  de 
celte  pompe,  de  cette  cour,  de  cette  grandeur ,  de  ces  cris 
royaux ,  au  jeu  du  jeune  enfant  qui  tirait  de  la  serpentine 
dans  un  rond  fait  ayec  du  blanc  sur  une  porte. 

Montmorenci  était  arrivé  dans  Tétat  au  plus  haut  rang 
après  le  monarque  et  ses  fib.  Mais  Tun  des  jeunes  princes  qui 
assistaient  à  son  triomphe,  et  qui  en  rehaussaient  Téclat ,  de* 
vait  être  une  des  principales  causes  de  sa  disgrâce.  Le  duc 
d'Orléans  était  entouré  de  jeunes  favoris  endurcis  aux  fa- 
tigues ^  et  comme  lui  téméraires,  ardens,  indomptables.  Ik 
s'étaient  fait  entre  eux  une  loi  de  dédaigner  tous  les  périls , 
de  braver  toutes  les  souffrances.  Ils  se  jetaient  dans  leurs  lits 
des  tiercelets  d'autour  au  bec ,  aux  serres  aiguës ,  et  les  dé- 
chiraient de  leurs  mains  :  pensez  que  les  autours  le  leur  ren- 
daient bien.  Pendant  un  temps ,  ils  se  promirent  de  ne  tra- 
verser les  villes  qu'en  marchant  sur  les  toits  des  maisons  et 
sautant  d'un  côté  à  l'autre  des  rues  étroites.  Tantôt  ils  se  pré- 
cipitaient dans  les  puits,  tantôt  ils  faisaient  passer  leurs  che- 
vaux à  travers  les  flammes.  Tavannes ,  à  Fontainebleau ,  fit 
franchir  au  sien  un  intervalle  de  vingt-huit  pieds  d'une  roche 
à  une  autre.  Plus  adroit  peut-être ,  mais  non  pas  plus  hardi, 
le  duc  de  Nemours,  monté  sur  un  roussi n  qu'on  appelait  le 
Real,  descendait  au  galop  les  degrés  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris.  De  nos  jours,  les  sauts  de  barrière  et  les  courses 
au  clocher  sont  encore  loin,  comme  on  voit,  de  pareils 
exercices. 
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Dans  des  mémoires  écrits  à  U  troisième  personne ,  Ta- 
vannes  nous  a  conservé  sar  ces  jeux  audacieux  et  sanglans 
les  plus  curieux  détaik  :  «  Tavannes  »,  dit-il  en  parlant  de 
lui-même,  a  accompagne  son  maitre,  le  duc  d'Orléans,  où 
«  l'ardeur  de  jeunesse  le  porte  ;  à  faire  soixante  lieues  à  cheval 
«  en  un  seul  jour,  à  se  battre  inconnus  à  coups  d'épées,  fai- 
«  sant  embuscade  aux  siens  propres  pour  s'éprouver,  blessant 
«  et  recevant  blessures  en  se  jouant.  Un  jour  ils  faillent  à 
«  étrangler  Jarnac  sans  qu'on  lui  coupât  la  corde  ;  se  moquent 
«  des  dames ,  méprisent  l'amour ,  et  laissent  un  pendu  à  la 
«  place  de  J'un  d'eux,  la  nuit,  avec  madame  de  Cursol.  Fols 
«  jeunes  gens  sont  souvent  les  plus  sages  vieux  :  d'une  bande 
«f  enragée  qui  suivoit  les  enfans  de  France  s'en  fit  une  de 
«  grands  capitaines.  » 

Brave  aussi,  le  dauphin,  qui  régna  sons  le  nom  de  Henri  II, 
avait  des  passe-temps  plus  doux,  et  ne  cédait  point  aux  pen- 
dus la  place  qu'il  occupait  près  des  dames.  Diane  de  Poitiers, 
quoique  plus  âgée  que  lui  de  dix-huit  ans ,  était  l'objet  de 
toutes  ses  pensées.  A  cause  d'elle,  il  avait  pris  pour  devise 
un  croissant  avec  ces  mots  :  Donec  toium  impleat  orhem. 
Diane  était  l'âme  d'une  faction  qui  avait  le  dauphin  pour 
appui,  et  dont  le  connétable  dirigeait  tous  les  mouvemens. 
Soit  que  François  I*',  chagrin ,  vieilli ,  souffrant ,  en  ait  pris 
de  l'ombrage,  soit  qu'il  ne  regardât  point  comme  entière- 
ment désintéressé  le  conseil  que  lui  avait  donné  Montmo- 
renci  de  laisser  Charles-Quint  passer  en  France  pour  se 
rendre  dans  les  Pays-Bas  révoltés ,  le  connétable  fat  éloigné 
du  dauphin,  de  la  cour  et  des  affaires. 

U  bâtit  le  château  d'Écouen  comme  pour  amuser  avec 
dignité  sa  disgrâce.  Tout  rappelait  dans  cette  maison  l'an- 
cienneté de  sa  race  et  les  exploits  de  ses  aïeux.  Statues  et  bas- 
reliefs  ,  dignes  du  temps  où  vivait  Jean  Goujon ,  décoraient 
les  façades,  les  galeries,  les  portiques.  On  y  voyait,  au  mi-* 
lieu  d'écussons  et  de  trophées,  le  chien  couchant  que  les 
Montmorenci  portent  pour  timbre  de  leurs  armes  ;  et  leur  cri 
de  guerre  :  Dieu  soit  en  aide  au  premier  baron  chrétien. 
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se  lisait  partout  sur  les  murailles.  On  grava  sur  la  porte  du 

château  ces  mots  de  Fode  d'Horace  à  Dellius  : 

■ 

JSqUjtM  mémento  rebmt  in  arduù 
Sèrpore  meniem. 

Le  mot  œquam  était  une  allusion  puérile  au  nom  à^Écouen  ; 
mais  le  sens  des  vers  gravés  par  Tordre  du  connétable  renfer- 
mait une  allusion  plus  noble  à  sa  disgrâce. 

Elle  ne  fut  ni  rigoureuse  ni  longue.  Henri  H,  eu  mon- 
tant sur  le  trône ,  s'empressa  d'appeler  le  connétable  à  sa 
cour,  et  lui  rendit  ses  emplois,  son  crédit,  sa  faveur.  Peu 
de  souverains  ont  montré  plus  d'affection  pour  un  de  leurs 
sujets.  Henri  le  consultait  sur  tout ,  le  nommait  son  corn-' 
père,  et,  suivant  les  usages  du  temps ,  partageait  avec  lui  sa 
table  et  son  lit.  Cette  faveur,  qui  éleva  si  haut  sa  puissance, 
n^ajouta  rien  à  sa  gloire.  Il  faut  même  le  dire,  car  j'écris  sa 
vie  et  non  pas  son  éloge,  ses  actions  n'eurent,  depuis  cette 
époque ,  ni  l'éclat  ni  la  grandeur  que  tant  de  pouvoir  sem- 
blait leur  promettre.  Le  connétable  racheta  Boulogne  aux 
Anglais  :  il  eût  mieux  valu  le  leur  reprendre.  U  entra  dans 
MeU  par  une  ruse  peu  digne  du  mot  grec  «frA«p«r,  c'est-à- 
dire  sincère,  qu'il  portait  écrit  sur  la  lame  de  son  épée. 
L'honneur  de  la  bataille  de  Renti ,  livrée  sous  ses  ordres  en 
présence  de  Henri  II,  appartient  à  Tavannes ,  qui  décida  la 
journée  par  une  charge  brillante.  Malheureusement  la  perte 
de  la  bataille  de  Saint-Quentin  ne  put  être  attribuée  qu'au 
connétable  ;  car  il  engagea  le  combat  avec  imprudence,  et  le 
soutint  par  obstination.  Personne  n'ignore  qu'il  y  fut  pri- 
sonnier d'Emmanuel-Philibert  de  Savoie,  grand  capitaine 
qui  commandait  les  Espagnok,  et  dont  les  troupes  de  Henri  H 
occupaient  alors  les  états. 

La  France,  en  apprenant  ce  désastre ,  (îit  frappée  de  ter- 
reur. Un  héros  qui  avait  résisté  à  Charles-Quint  dans  Metz, 
Françob  de  Guise ,  nommé  lieutenant-général  du  royaume, 
y  fit  renaître  la  confiance  en  arrachant  aux  Anglais  Calais, 
qui  était  depuis  plus  de  deux  cents  ans  dans  leurs  mains.  La 
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paàx  de  Cateau-Cambrësis ,  négociée  par  le  connétable ,  fit 
plus  de  tort  à  sa  réputation ,  fit  plus  de  tort  à  la  France,  que 
la  bataille  même  de  Saint-Quentin.  Elle  imposait  à  la  nation 
des  conditions  dont  les  succès  récens  du  duc  de  Guise  pou- 
Taient  Taffi^anchir  ;  mais  le  connétable ,  courtisan  plus  adroit 
qu'heureux  guerrier,  Tenait  de  marier  son  fils  avec  Henriette 
de  Lamarck,  petite-fille  de  Diane  de  Poitiers,  devenue  du- 
chesse de  YalentinoiS)  et  qui  à  Tàge  de  cinquante-neuf  ans 
régnait  encore  sur  le  cœur  de  Henri  H  et  sur  la  France.  La 
précipitation  de  Montmorenci  à  signer  un  traité  défavorable, 
et  Tarticle  du  traité  qui  rendit  au  duc  de  Savoie  ses  états, 
servirent  de  prétexte  aux  attaques  dirigées  contre  Anne  de 
Montmorenci.  On  prétendit  que  cet  article  avait  acquitté  sa 
rançon  envers  Emmanuel-Philibert. 

Cest  au  milieu  des  fêtes  qui  suivirent  la  paix  que  Henri  II 
fut  innocemment  atteint  par  Montgommery  du  coup  de  lance 
dont  il  mourut.  Tout  change  en  un  moment  à  la  cour.  Ca- 
therine de  Médicis ,  long-temps  contrainte ,  va  régner  sous 
son  fik  François  II.  Le  connétable  avait  eu  l'imprudence  de 
dire  que  de  tous  les  enfans  de  Henri  II ,  Diane,  sa  fille  natu- 
relle, depuis  duchesse  d'Angouléme,  était  la  seule  qui  lui 
ressemblât  :  on  aurait  à  moins  encouru  la  haine  de  Cathe- 
rine, tt  Le  connétable  sent  son  mal.  Vieil  courtisan,  réduit 
it  en  semblable  fortune  qu'il  avoit  été  du  temps  du  roi  Fran- 
a  çois  I*',  il  ne  navige  contre  la  tempête ,  mais  plie  au  vent, 
«  ainsi  que  celui  qui  est  dans  un  navire  se  laisse  emporter  des 
«  vagues  hors  de  sa  route  pour  ne  submerger.  » 

U  ne  submergea  point  en  effet.  Catherine  le  rappela  bien- 
tôt pour  Topposer  aux  factions  qui  divisaient  la  cour  et 
Tétat.  Elle  voulut  se  faire  un  appui  de  son  nom,  de  son  ca- 
ractère, de  son  courage,  contre  les  protestans,  qui  mena- 
çaient le  trône ,  et  les  Guise  qui  formaient  peut-être  le  projet 
d*y  monter.  Mais  toujours  brave  et  toujours  malheureux, 
Anne  de  Montmorenci,  qui  commandait  les  armées  royales, 
fut  prb  d^abord  à  la  bataille  de  Dreux,  et  plus  tard  tomba 
percé  de  huit  coups  mortels  à  la  bataille  de  Saint-Denis.  H 
expira  deux  jours  après  dans  Paris.  On  sait  qu'il  répondit 
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au  religieux  qui  Texhortait  :  Pensez^vous  donc  que  foi 
vécu  quatre-vingts  ans  pour  ne  pas  savoir  mourir  un  quart 
d'heure?  Belles  paroles,  dignes  de  sa  vie  entière  ! 

Nul,  en  effet,  dans  ces  temps  d'une  valeur  si  brillante,  ne 
défia  plus  hardiment  la  mort  dans  les  combats.  Il  se  trouva 
dans  huit  batailles  rangées ,  et  ne  parut  dans  aucune,  dit 
Brantàme,  qu'il  nyfût  blessé,  pris  ou  mort.  Dans  des  temps 
de  factions  et  d'hérésie ,  il  n*eut  qu'un  maître  et  qu'une 
croyance  :  on  ne  pouvait  moins  attendre  d'un  Montmorenci. 
Ia  science  du  gouvernement  se  réduisait  pour  lui  dans  un 
pouvoir  sans  bornes  et  dans  une  obéissance  aveugle.  Il  fut 
très  délié  courtisan  sans  être  négociateur  habile.  Il  n'avait 
point  assez  d'étendue  dans  l'esprit  pour  lutter,  comme 
homme  d'état ,  avec  un  politique  aussi  profond  que  Charles* 
Quint  ;  mais  il  aima  la  gloire  de  la  France,  et  la  France  lui 
dut  son  salut,  lorsqu'en  temporisant  il  arrêta  la  marche  de 
l'empereur  en  Provence.  Ceux  qui  ont  le  plus  loué  ses  vertus 
n'ont  pu  louer  son  désintéressement*  Laborieux,  ferme, 
exact,  vigilant,  sa  vie  était  austère,  son  humeur  hautaine, 
son  caractère  opiniâtre.  Il  fit ,  pouf  réprimer  la  licence  du 
soldat,  des  réglemens  sévères  dont  il  assurait  lui-même  bien 
sévèrement  l'exécution. 

«  Dieu  nous  garde ,  »  se  disaient-ils  entre  eux ,  9  des  pâte- 
a  nôtres  du  connétable!  »  car  en  les  marmottant  par  les 
diamps,  aux  armées ,  il  disait  :  «  Allez  prendre  un  tel  ;  atta- 
«  chez  celui-là  à  cet  arbre;  faites  passer  cettuy-là  par  les 
«  piques  tout  à  cette  heure ,  ou  les  arquebuses  tout  devant 
«  moi;  taillez-moi  en  pièces  tous  ces  marauds  qui  ont  voulu 
«  tenir  ce  clocher  contre  le  Roi ,  brûlez-moi  ce  village  ;  bou- 
«  tezHDdoi  le  feu  partout  à  un  quart  de  lieue  à  la  ronde  ;  »  et 
ainsi  tels  ou  semblables  mots  de  justice  et  police  de  guerre 
proféroit-il  selon  les  occurrences ,  sans  se  débaucher  nulle* 
ment  de  ses  pater.  »  Le  connétable  avait ,  comme  on  le  voit, 
une  piété  bien  redoutable. 

L'éclat  de  son  nom ,  l'élévation  de  son  rang ,  ses  ambas- 
sades ,  ses  exploits ,  les  honneurs  dont  il  était  revêtu ,  le  pla- 
çaient au  rasg  des  premiers  personnages  de  son  temps  :  les 
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ambaaaadettrs  des  rob  lui  rendaient  TÎsile;  les  souverains 
étrangers  étaient  en  correspondance  avec  lui  ;  Soliman ,  Tor- 
gueilleux  Soliman ,  lui  envoyait  en  présent  des  chevaux 
turcs  et  des  faucons  de  Tunis.  Les  colonnes  de  cet  article  ne 
suffiraient  pas  à  Ténumération  de  ses  charges  et  de  ses  ri- 
chesses.  Une  galerie  de  son  hôtel  n'était  remplie  que  de  ta- 
bleaux représentant  ses  faits  d'armes  :  on  lui  rendit  à  sa  mort 
des  honneurs  dignes  d*un  roi  de  France. 

Son  effigie  en  cire ,  avec  les  plaies  qu'il  avait  reçues  au 
visage,  fut  déposée  sur  son  lit  de  parade.  Cette  image  du 
connétable  était  revêtue  d'une  riche  chemise  de  fine  toile  de 
Hollande  y  ayec  pourpoint  et  chausses  de  satin  cramoisi, 
bottines  de  toile  d'or  aux  jambes ,  et  par-dessus ,  le  grand 
manteau  ducal  fourré  d'hermine.  Pendant  quatre  jours,  aux 
heures  du  dîner  et  du  souper,  cette  effigie  fut  servie  de  plats 
et  mets  divers,  comme  tétoit  V  original  d'icelle,  alors  que  le 
connétable  vivait.  Les  vingt-trois  crieurs  de  la  ville  ajrant 
les  armoiries  dudit  feu  seigneur^  marchaient  en  tête  du 
convoi.  Le  cercueil  était  porté  dans  un  chariot  à  quatre 
roues ,  traîné  par  des  chevaux  habillés  de  deuil.  Venaient 
ensuite  le  cheval  de  secours  et  le  cheval  bardé ,  que  des 
écuyers  conduisaient  avec  des  cordons  de  soie  noire  \  toutes 
les  |ûëces  de  son  armure  étaient  portées  par  des  officiers  pré- 
cédés d'une  musique  guerrière. 

La  France  pleura  ce  héros ,  ce  vieillard ,  qui  dans  les 
batailles  de  Dreux  et  de  Saint*Denis,  avait  montré  un  cou- 
rage si  supérieur  à  son  âge  et  à  ses  forces.  Ronsard  célébra 
ses  exploits ,  sa  valeur  et  sa  fin ,  dans  une  épltre  un  pe« 
longue  que  terminent  ces  vers  : 

Loin  de  ce  mort  soient  lea  pompes  luochrei. 
Cet  habiu  aoirs,  ces  feux  parles  léaibres, 
Larmes  et  cris  :  marche  le  corcelet 
Percé ,  sanglant  ;  marchent  le  gantelet , 
Son  morion ,  sa  lance  et  sa  cometle* 
Le  tambonrin ,  le  fifre  et  la  trompette  » 
Tonnant  an  ciel  par  diflférens  accords 
D'un  vaste  son ,  marchent  devant  le  corps. 

J'étais  à  Rome  en  iS^iS,  à  l'époque  où  M.  le  duc  de 
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Montmorenci-Laval  rendait  agréable  aux  étrangers  comme 
à  ses  compatriotes  sa  maison  ,  son  accueil ,  ses  entretiens  et 
sa  société.  La  mémoire  d'Anne  de  Montmorenci  lui  était 
chère  à  plus  d'un  titre.  Il  savait  les  moindres  particularités 
de  sa  vie  et  de  ses  derniers  momens  ;  on  aurait  dit  qu'il  avait 
combattu  lui-même  à  la  bataille  de  Saint-Denis.  «  Clermont 
d' Amboise ,  nous  disait-il ,  couvrait  Aubervilliers  ;  on  se  bat- 
tait depuis  long-temps  du  coté  de  Saint-Ouen,  quand  le 
prince  de  Condé,  à  la  tête  des  protestans,  chargea  l'esca- 
dron du  connétable.  Malgré  sa  vieillesse,  il  combattait  au 
premier  rang ,  et  venait  de  percer  un  gentilhomme  au  défaut 
de  sa  cuirasse.  L'Ecossais  Stuart  s'approche  \  et  lui  tire  à 
bout  portant  un  coup  de  pistolet  :  l'armure  du  connétable 
était  légère  »  son  âge  ne  lui  permettant  pas  d'en  porter  d'au- 
tre \  la  balle  traverse  la  cuirasse ,  et  lui  brise  les  reins  ;  mais 
lui  rappelant  toutes  ses  forces,  frappe  Stuart  au  visage  du 
pommeau  de  son  épée ,  et  lui  brise  les  dents. 

«  Il  s'opiniàtrait  au  combat ,  et  reçut  encore  trois  bles- 
sures. Alors  le  sang  qu'il  perdait  l'affaiblit  ;  il  tomba.  «  Il 
a  fait  jour  encore ,  »  dit-il  un  moment  après  en  ouvrant  les 
yeux  ;  «  poursuivez  la  victoire  -j  elle  est  à  nous.  »  Puis , 
s'adressant  à  Sanzai  :  ce  Je  suis  mort ,  continua-t-il  ;  ne  m'en- 
«  levez  point  du  champ  de  bataille,  je  ne  saurais  avoir  de 
«  plus  noble  tombeau.  Dites  à  mon  Roi  que  j'ai  trouvé  dans 
«  mes  blessures  cette  mort  que  j'avais  si  souvent  cherchée 
«  pour  ses  aieux  et  pour  lui.  » 

Un  homme  d'un  beau  talent ,  Schnetz ,  qui  habitait  Rome 
alors ,  écoutait  avec  nous  l'ambassadeur  de  France.  Quelque 
temps  après ,  ses  habiles  pinceaux  avaient  reproduit  sur  la 
toile ,  avec  une  héroïque  vérité ,  les  derniers  momens  d'Anne 
de  Montmorenci.  Ce  tableau  précieux  appartient  au  duc  de 
Laval.  Une  famille  a  bien  quelque  sujet  d'être  fière  quand 
elle  peut  compter  ainsi,  parmi  les  souvenirs  de  ses  ancêtres , 
une  des  plus  belles  pages  de  notre  histoire. 

F.  Barrièhb. 
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VÉ  ▲  COGNAC,  LE  la  SEPTEMBRE  1494)  ^OViT  A  RAMBOUILLET  , 

LE    3l    MARS    l547- 


Avaut  de  présenter  le  résumé  des  actions  d^un  des  rois  sur 
lesquels  on  a  parlé  le  plus  contradictoirement ,  d*un  roi  dont 
les  traits  ont  tant  de  fois  été  esquissés  sous  des  aspects  si  di- 
vers ,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  jeter  un  regard  rapide 
sur  Tétat  de  l'Europe  pendant  les  scènes  les  plus  saillantes 
du  grand  drame  de  son  règne. 

Si  nous  nous  reportons  au  moment  de  la  vacance  de  Tem- 
pire ,  nous  voyons  au  premier  rang  deux  rivaux  de  gloire , 
d'ambition  et  de  puissance ,  se  disputant  le  sceptre  impérial 
pour  succéder  à  Maximilien  d'Autriche. 

D'un  côté  apparaît  François  P",  jeune  et  brillant ,  vain- 
queur de  Marignan ,  dont  le  caractère  entreprenant ,  l'esprit 
chevaleresque  et  les  droits  sur  le  Milanais  pouvaient  entraî- 
ner bien  des  sufirages  *, 

De  l'autre ,  l'adroit  Charles-Quint ,  qui ,  jeune  aussi ,  portait 
plusieurs  couronnes  sur  ce  front  où  brillait  déjà  le  signe  de 
la  fortune. 

Puis  les  électeurs  de  l'empire  cherchant  à  deviner  parmi 
ces  deux  ^andes  puissances  celle  dont  l'éloignement ,  ou  le 
morcellement  des  états ,  ofirira  moins  de  danger  pour  leur 
indépendance  particulière ,  et  choisissant  Charles -Quint 
comme  le  moins  redoutable  (a8  juin  iSip)  ; 

En  Angleterre ,  nous  voyons  Henri  VIII ,  despote  sans  frein 
dans  ses  passions  fougueuses ,  inconstant  en  amour,  en  poli- 
tique comme  en  religion  ;  faisant  passer  ses  femmes  de  sa 
couche  nuptiale  à  l'échafaud  *,  favorisant  tour  à  tour  Fran- 
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çois  I"  ou  Charles-Quint  \  adorateur  du  saint-siëge,  et  deve- 
nant son  plus  cruel  ennemi  ; 

En  Allemagne ,  la  rëformation  ayant  fait  des  progrès  de- 
puis que  Luther,  s'ëtant  élevé  (i5i7)  contre  le  trafic  des 
indulgences ,  fut  conduit  à  examiner  le  dogme ,  et  posa  ainsi 
les  fondemens  de  la  réforme  -, 

En  Italie ,  le  pontificat  de  Léon  X  ayant  créé  une  ère  nou- 
velle, toute  d'art  et  de  magnificence;  Rome  florissante  et 
somptueuse,  cette  Rome  qui,  peu  d'années  après,  devait  suc- 
comber victime  des  passions  désordonnées  et  des  guerres  qui 
affligèrent  Tlulie  ! 

Venise ,  cette  reine  de  la  mer,  dont  la  puissance  perdait 
déjà  de  son  importance  depuis  les  découvertes  des  Por- 
tugais ; 

Milan  et  Naples ,  devenant  le  théâtre  sanglant  des  préten- 
tions de  plusieurs  compétiteurs  ; 

Gènes ,  vassale  de  la  France  »  et  se  soumettant  ensuite  à 
Tépée  du  marquis  de  Pescaîre  (  iSaa  )  ; 

L'Espagne  s'occupant  d'auto<da-fé  tandis  que  G>rtès ,  avec 
quelques  soldats ,  s'écriait ,  en  touchant  le  sol  du  vaste  em* 
pire  du  Mexique  :  «  Cette  terre  est  à  moi  !»  —  et  que  Pi- 
zarre ,  avec  moins  de  soldats  encore ,  renversait  le  trône  d'or 
des  Incas. 

Le  Portugal,  vivant  éloigné  et  prospère  sous  les  lois  d'Emma- 
nuel ,  avait  pu  tenter  de  lointaines  et  heureuses  expéditions 
(  ^497)-  ^^  voyages  de  Vasco  de  Gama,  sou  passage  au  cap 
de  Bonne-Espérance  (  149^)9  l^î  assuraient  l'héritage  des  ri- 
chesses qu'il  ravissait  à  Venise  ;  et  Alphonse  d'Albuquerque 
prenant  Goa  en  deçà  du  Gange  (  i5io);  Malacfta ,  dans  la 
Cbersonèse  d'Or  \  Aden  ^  sur  les  cotes  de  l'Arabie  Heureuse , 
à  l'entrée  de  la  mer  Rouge  (  i5i  1  )  ;  Ormus ,  dans  le  golfe 
Persique  (  1 5 1 3  )  ;  facilita  à  sa  nation  l'occupation  de  toutes 
les  côtes  de  l'ile  de  Ceylan  (  i5i4)9  et  la  fondation  de  Macao 
sur  la  frontière  de  la  Chine. 

Si  nous  portons  notre  vue  sur  les  climats  septentrionaux , 
nous  voyons  Christiern  II ,  le  Néron  du  Danemarck ,  l'usur- 
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pateur  de  U  Suède ,  Taincu  par  Gustave  Wasa ,  ce  grand 
roi  qui  donna  à  son  pays  une  ère  et  des  destinées  nou- 
vdles; 

Ladislas  VI ,  régnant  en  Hongrie ,  et  résistant  avec  peine  à 
Soliman  II  ; 

Sigismond ,  Tune  des  perles  de  la  dynastie  des  Jagellons  y 
gouvernant  la  Pologne  ; 

La  Moscovie,  encore  demi-barbare,  déchirée  par  des  di- 
visions intestines,  se  pré|!karant  laborieusement  à  Télévation 
de  Michel  Fédorowitz  au  trône  des  czars  \ 

Soliman  II,  enfin,  régnant  sur  ce  bel  empire  d'Orient , 
d*oii  les  lettres  et  les  arts  s'étaient  enfuis  ;  ce  Turc ,  tant  de 
fois  victorieux ,  tenait  d'une  main  vigoureuse  Bagdad  et  la 
Syrie,  de  l'autre  épouvantait  l'Allemagne,  et  montrait  à 
l'Europe  le  temple  des  chevaliers  chrétiens  de  Rhodes ,  dont 
il  devait  bientôt  faire  une  mosquée!  (  i5aa) 

Si  nous  plaçons  à  la  suite  de  cet  aperçu  les  découvertes 
récentes ,  ou  celles  plus  anciennes  dont  les  bienfieiits  se  fai- 
saient alors  plus  spécialement  sentir,  nous  jugerons  mieux 
encore  de  la  physionomie  de  l'époque. 

Ainsi ,  quoique  la  direction  de  l'aimant  vers  le  nord  (ut 
trouvée  dès  la  fin  du  treizième  siècle  ^  et  que  Flavio  Goia , 
d'Amalfi,  eût  inventé  bientôt  après  la  boussole,  ce  ne  fut 
cependant  qu'au  commencement  de  ce  seizième  siècle  que  ses 
importans  résultats  se  firent  sentir  ^  elle  venait  alors  d'ouvrir 
des  routes  nouvelles  aux  navigateurs ,  comme  l'imprimerie , 
découverte  depuis  peu ,  en  ouvrait  à  la  pensée. 

Ainsi  les  idées  religieuses,  qai  depuis  long-temps  tendaient 
à  se  modifier  pour  se  soustraire  au  joug  que  la  cour  de  Rome 
rendait  trop  pesant ,  amenaient  la  réformation ,  qu'adoptait 
presque  spontanément  la  moitié  de  l'Europe. 

Ainsi  la  chute  de  l'empire  grec  et  les  conquêtes  de  Ma- 
homet II ,  ayant  fait  fuir  les  sciences  et  les  arts  des  rives  du 
Bosphore  (29  mai  i453),  avaient  refoulé  vers  l'Italie  les 
savans  qui  apportèrent  avec  eux  les  germes  d'une  civilisation 
nouvelle,  et  qui  aidèrent  à  expliquer  une  foule  de  manuscrits 
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précieux  recueillis  dans  les  monastères  dont  on  venait  de 
proclamer  Tabolition. 

Enfin,  ajoutons  que  les  Léonard  de  Vinci,  Clément  Marot, 
Priniatice,  Stracelius,  Jean  Goujon,  Postel,  Philibert  de 
Lorme ,  Pierre  Bouton  ,  Budé ,  Germain  Pilon ,  Benvenuto 
Cellini ,  et  une  foule  d^autres  hommes  habiles,  se  groupaient 
àTentourdu  roi  chevalier,  comme  les  Montmorency,  Bayard, 
Lautrec ,  Galliot ,  LaTrémouille ,  le  maréchal  de  Foix ,  Louis 
d'Ars,  de  Pondormy,  de  Duras,  etc. ,  etc.,  le  servaient  de 
leur  épée. 

Après  avoir  ainsi  placé  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  tableau 
synoptique ,  réduit  aux  exiguës  dimensions  d*un  article 
biographique,  il  faut  bien  lui  dire  sous  quel  point  de 
vue  nous  considérons  généralement  un  personnage  histo- 
rique. Nous  le  regardons  d'abord  comme  Thomme  de  son 
temps ,  et  non  comme  celui  d'un  ordre  de  choses  dont  on  ne 
pouvait  même  avoir  d'idée  à  l'époque  où  il  existait.  Nous 
cherchons  ensuite  à  nous  transporter  par  la  pensée  au  siècle 
où  il  vivait,  nous  tachons  de  nous  identifier  avec  les  mœurs, 
les  habitudes^  les  sentimens,  et  même  le  langage  de  ces  temps  ^ 
puis,  lorsque  nous  nous  sommes  fait  homme  d'alors,  avec 
les  impressions,  les  passions ,  les  besoins  d'alors,  nous  cher- 
chons ,  à  travers  les  événemens  qu'on  nous  a  retracés  plus  ou 
moins  fidèlement ,  à  démêler  la  vérité,  et  à  voir  si  le  héros  a 
été  réellement  ce  qu'on  nous  l'a  dépeint. 

Louis  XU ,  surnommé  le  Père  du  peuple,  venait  de  mou- 
rir à  Paris ,  au  palais  des  Tournelles ,  âgé  de  cinquante-six  ans 
(i*' janvier  i5i5).  Il  laissait  deux  filles  de  son  mariage  avec 
Anne  de  Bretagne.  L'ainée,  Claude  de  France,  était  mariée 
depuis  quelques  mois  au  comte  d'Angouléme ,  le  plus  proche 
parent  du  roi  et  héritier  de  la  couronne.  Ce  prince,  âgé 
de  vingt  ans  accomplis ,  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de 
François  P'  (i5i5),  aux  applaudissemens  de  toute  cette 
foule  qui  abonde  toujours  au  commencement  d'un  règne 
dont  elle  espère  exploiter  les  libéralités. 

u  II  était  arrière«petit-  fils  de  Louis,  duc  d'Orléans,  assas- 
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sine  par  le  duc  de  Bourgogne ,  et  de  Valentine  de  Milan , 
par  Jean,  comte  d'Angouléme ,  leur  second  fils,  qui  avait 
épousé  Marguerite  de  Rohan.  Louise  de  Savoie,  sa  mère, 
restée  veuve  à  vingt-deux  ans  de  Charles  comte  d'Angou- 
léme ,  réputé  le  plus  homme  de  bien  entre  les  princes  du 
sang,  réleva  avec  beaucoup  de  soin.  François  avait  des 
traits  nobles,  un  port  majestueux,  un  air  aflfable ,  une  con- 
versation agréable,  une  grande  adresse  dans  les  exercices 
du  corps,  et  une  passion  marquée  pour  tous  les  genres  de 
gloire  »  {jinquetiiy 

Après  son  sacre  ( à  Reims) ,  il  fit  son  entrée  à  Paris ,  et  y 
donna  des  fêtes  et  des  tournois. 

A  son  couronnement ,  il  prit  le  titre  de  duc  de  Milan  ,  fu- 
neste présage  de  guerre  en  Italie. 

Louis  XII,  mourant,  rêvait  encore  la  conquête  du  Mila- 
nais; François  I*%  héritier  comme  lui  de  Valentine ,  y  tourna 
ses  regards ,  dès  qu'il  fut  roi. 

Maximilien  Sforce,  protégé  par  Tempei^eur  d'Autriche 
Maximilien ,  possédait  ce  duché  à  deux  villes  près. 

Pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise,  François  I*'  con- 
firma Talliance  déjà  faite  avec  les  Vénitiens  ,  et  fit  rentrer 
Gênes  sous  la  domination  de  la  France;  d'un  autre  c6té, 
Henri  VID,  largement  payé  de  la  dot  de  sa  sœur,  renouvela 
volontiers  le  traité  fait  avec  Louis  XII.  Charles,  depuis 
Charles-Quint,  devenu  roi  de  Castille  par  la  démence  de 
Jeanne-la-Folle  sa  mère,  souverain  des  Pays-Bas,  du  chef  de 
Philippe  son  père,  commençait  à  gouverner  par  lui-même, 
et  avait  besoin  du  roi  de  France. 

Ferdinand-le-Catholique ,  son  grand-père ,  roi  d'Aragon , 
paraissait  vouloir  retenir  en  Castille ,  au  préjudice  de  son  petit- 
fils  ,  l'autorité  qu'il  y  exerçait  du  temps  d'Isabelle  sa  femme , 
et  de  Jeanne  sa  fille ,  et  lui  donnait  des  inquiétudes  sur  la  suc- 
cession aux  royaumes  d'Aragon  et  de  Naples  qu'il  possédait. 

François  se  défiait  aussi  des  ruses  familières  à  l'Espagnol  ; 
de  sorte  que  les  deux  jeunes  princes ,  ayant  un  égal  intérêt 
à  se  tenir  en  garde  contre  ses  pièges,  convinrent  :  Fran- 
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cois ,  de  prêter  à  Giarles  des  troupes  et  des  navires ,  s'il 
en  avait  besoin ,  pour  s'emparer  de  T Aragon  après  la  mort 
de  son  grand-père ,  et  en  attendant  de  le  faire  sommer  par 
des  ambassadeurs  de  reconnaître  sous  trois  mois  IWchiduc 
prince ,  c'est-à-dire  héritier  des  Espagnes ,  et  en  même  temps 
de  rendre  la  Navarre  et  de  ne  pas  s'opposer  à  la  conquête  du 
Milanais  par  François.  Charles  promettait  de  son  côté  d'agir 
auprès  de  son  autre  grand-père,  l'empereur  Maximilien, 
pour  qu'il  ne  soutint  pas  Sforce  dans  la  possession  du  duché 
de  Milan.  Enfin  Charles  devait  épouser  Renée ,  seconde  fille 
d'Anne  de  Bretagne ,  qui  lui  apporterait  en  dot  le  comté  d' Ast 
et  une  forte  somme  d'argent. 

Mais ,  de  part  et  d'autre ,  on  croyait  peu  à  ce  mariage. 
Dans  ce  traité,  ces  deux  princes  se  jurèrent  une  indissoluble 
amitié ,  et,  pendant  tout  leur  règne,  ik  ne  firent  que  négo- 
cier et  combattre. 

Tandis  que  ces  alliances  se  consommaient ,  l'empereur,  le 
roi  de  Naples  et  le  pape ,  firent  une  ligue  pour  maintenir 
Sforce  dans  le  duché  de  Milan.  Plusieurs  princes  d'Italie  y 
accédèrent  ;  ils  aimaient  mieux  Sforce,  leur  égal ,  qu'un  mo- 
narque puissant. 

Léon  X ,  qui  du  temps  de  Louis  XII  s'était  prêté  à  une 
réconciliation,  se  déclara  contre  François,  qu'il  accusait 
d'être  hérétique,  schismatique,  et  ennemi  du  saint-siége. 

En  même  temps  il  assembla,  avec  les  Florentins,  une 
armée  sous  le  commandement  de  son  neveu,  Laurent  de 
Médicis.  -La  Ligue  en  avait  une  autre  sous  Raimond  de 
Cardone  pour  garder  le  centre  de  l'Italie ,  dont  les  Suisses  se 
chargèrent  de  défendre  l'entrée. 

François  arrive  au  pied  des  Alpes  avec  deux  mille  cinq 
cents  lances  (environ  vingt-cinq  mille  hommes  de  cava- 
lerie), quarante  mille  fantassins  lansquenets.  Gascons  el 
Basques,  huit  mille  Normands ,  Picards  et  Champenois ,  trois 
mille  pionniers ,  un  grand  équipage  d'artillerie,  et  une  mul- 
titude de  vivandières ,  pourvoyeurs  et  gens  de  service  de  toute 
espèce.  Seize  mille  Suisses,  retranchés  du  cêté  du  Mont- 
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GenèTre  et  du  Mont-Genis,  ratleudaient  ;  mais  TriTuIce  est 
instruit  qu'un  passage ,  nommé  Roque^Sparvière ,  n*est 
point  gardé ,  car  les  précipices  qui  Tentourent^  et  Tescarpe^ 
ment  des  rochers ,  ne  Tout  pas  fait  soupçonner  praticable 
pour  une  armée. 

Pietro  Nayarro ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne  , 
et  qui ,  ne  pouTant  payer  sa  rançon ,  avait  pris  du  seirice 
auprès  de  François  I*',  avait  discipliné  huit  mille  Basques  et 
Gascons  sur  le  modèle  de  Tinfanterie  espagnole.  Il  dirigea 
les  travaux  de  ce  difficile  passage ,  dont  Mézeray  donne  une 
curieuse  description,  et,  après  quatre  ou  cinq  jours  de 
pénibles  marches,  toute  Tarmée  française  se  trouva  dans  la 
vallée  d'Argentière. 

Bavard  était  passé  des  premiers ,  et  la  rapidité  française  fit 
surprendre  Prosper  G>lonne,  général  commandant  la  cava«- 
lerie  des  confédérés,  au  moment  où  il  se  mettait  à  table  à 
Villa-Franca. 

Les  Suisses  se  portèrent  alors  sur  Milan  pour  en  défendre 
Taccès  aux  Français.  Le  roi  négocia  avec  eux;  mais,  au 
moment  de  conclure  le  traité ,  et  de  leur  compter  sept  cent 
MILLS  ECUS ,  prix  de  leur  retraite ,  le  cardinal  de  Sion  leur 
dit  que  le  roi  venait  pour  détruire  la  religion  ;  que  le  pape 
avait  béni  leurs  armes;  que  le  jeune  duc  de  Milan  s'était 
remis  entre  leurs  mains,  et  que  Tltalie  attendait  d'eux  sa 
liberté.  Ils  marchèrent  alors  sur  le  camp  des  Français,  qui 
était,  près  de  Marignan,  dans  la  plus  grande  sécurité.  Heu- 
reusement la  Trémouille ,  qui  éclairait  Milan,  s'était  aperçu 
de  cette  marche  inattendue  ;  il  en  avertit  le  roi ,  qui  n'eut 
que  le  temps  de  faire  les  plus  pressantes  dispositions. 

Les  Suisses  se  battirent  en  furieux  et  pénétrèrent  jusqu'au 
centre  de  l'armée  française  :  on  combattit  péle-méle  tant 
que  le  jour  dura.  François  I**  dormit  un  instant  sur  l'affût 
d'un  canon,  à  cinquante  pas  de  l'ennemi,  et  le  lendemain 
au  point  du  jour  on  recommença.  La  victoire  restait  encore 
indécise  lorsque  Alviano,  commandant  les  troupes  véni- 
tiennes (qu'avait  fait  avertir  le  chancelier  Duprat),  ac- 
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courut ,  prit  les  Suisses  à  dos ,  et  les  força  d'abandonner  le 
champ  de  bataille.  Les  Suisses  laissèrent  quatorze  mille  morts 
ou  blessés ,  et  se  retirèrent  serrés  les  uns  contre  les  autres,  en 
forme  de  bataillons  carrés.  Le  roi,  émerveillé  de  leur  valeur^ 
défendit  qu'on  les  poursuivit. 

La  victoire  de  Marignan  nous  coûta  quatre  mille  hommes. 
Le  duc  de  Châtelleraut ,  frère  du  connétable  de  Bourbon ,  y 
périt  ainsi  que  le  prince  de  Talmont ,  fils  de  la  Trémouille. 

Le  maréchal  de  Trivulce ,  qui  s'était  trouvé  ^à  dix-sept 
batailles ,  dit  que  ce  n'était  que  jeux  d'enfans  en  comparaison 
de  celle-ci ,  qu'on  pouvait  appeler  le  combat  des  géans. 

Immédiatement  après  la  bataille ,  le  roi  voulut  être  armé 
chevalier  par  Bayard.  Celui-ci  n'osait,  car  il  y  avait  le  con- 
nétable, et  plusieurs  généraux  princes  du  sang ,  qui  lui  sem- 
blaient devoir  être  préférés  ;  mais  le  roi  insista ,  et  tout  le 
monde  applaudit  à  son  choix.  Alors  Bayard  tira  son  épée , 
et  du  plat  frappant  le  roi  sur  le  cou,  il  lui  dit  :  ci  Sire, 
tt  autant  vaille  que  si  c'étoit  Roland  ou  Olivier,  Godefroy 
tt  ou  Baudoin  son  frère  ;  certes ,  êtes  le  premier  prince  que 
«  oncques  fis  chevalier.  Dieu  veuille  qu'en  guerre  ne  preniez 
tt  la  fuite.  »  Puis,  regardant  son  épée  avec  contentement: 
(iTu  es  bien  heureuse,  mon  épée,  dit*il,  d avoir  aujour- 
tt  d'hui,  à  si  vertueux  et  si  puissant  roi,  donné  l'ordre  de 
((  la  chevalerie.  Certes ,  ma  bonne  épée ,  vous  serez  moult 
tt  bien  comme  relique  gardée ,  et  sur  toutes  autres  honorée  ; 
tt  et  ne  vous  porterai  jamais,  sinon  contre  Turcs ,  Sarrasins 
«  ou  Maures.  »  Et  faisant  deux  petits  sauts  en  signe  de  joie, 
il  remit  son  épée  dans  le  fourreau. 

Sforce ,  craignant  d'être  livré  par  ses  protecteurs  comme 
son  père  l'avait  été  à  Novare ,  traita  aussitôt  avec  François  P'. 
Il  renonça  à  tous  droits  et  prétentions  sur  le  duché  de  Milan , 
moyennant  une  pension  de  soixante  mille  ducats,  sous  la 
condition  qu'il  ne  quitterait  point  la  France  sans  la  permis- 
sion du  roi. 

François  I*%  vainqueur,  r^çut  toutes  les  félicitations  des 
princes  d'Italie  ;  le  pape  même  eut  avec  lui  une  entrevue  à 
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Bologne ,  où  l*adroit  pontife  fit  renoncer  le  roi  à  celte  prag^ 
nuuique  dépositaire  des  prÎTiléges  et  des  libertés  de  Téglise 
gallicane. 

Après  ce  succès,  le  traité  de  Noyon ,  entre  Charles  et  Fran- 
çois (  i5i6  ) ,  celui  de  Friboorg  avec  les  Suisses,  et  les  bons 
rapports  établis  avec  Léon  X ,  le  roi  semblait  affermi  dans 
sa  nouvelle  possession  ;  mais  la  mort  de  Tempereur  Maximi- 
lien  ouvrit  une  candidature  à  Tempire  :  les  deux  jeunes  rob 
se  présentèrent,  et,  sur  le  refus  de  Frédéric  duc  de  Saxe, 
Charles-Quint  fut  élu.  C*est  de  ce  moment  que  commença 
cette  inimitié  entre  François  et  Charles*,  inimitié  que  vingt- 
sept  années  de  guerre  ne  purent  faire  entièrement  cesser. 

François,  pour  étayer  ses  projets  ultérieurs,  eut  une  en- 
trevue avec  Henri  VIU  (iSio),  car  le  roi  d'Angleterre 
pouvait  être  un  puissant  allié  :  on  se  réunit  entre  Guines  et 
Ardres ,  dans  un  lieu  qui  fut  nommé  «  le  Champ  du  drap 
dor.  »  Le  luxe  y  fut  tel ,  que  Du  Bellay  dit  que  la  noblesse 
qui  y  accompagnait  les  deux  rois  y  porta  «  ses  forêts,  ses 
«  prés  et  ses  moulins  sur  ses  épaules,  u  François  I"  y  déploya 
une  grande  magnificence.  Il  eut  l'ambition  de  rappeler  les 
tournois  les  plus  célè|bres ,  celui  de  i388,  et  surtout  ceux 

de  i44^  '  ®^  ^®  i5o7.  * 

Il  ne  s'apercevait  pas  que  ces  joutes  n'étaient  plus ,  au 
seizième  siècle,  qu'une  brillante  représentation  théâtrale, 
car  la  découverte  de  la  poudre  avait  anéanti  à  jamais  les 
prouesses  chevaleresques  :  tout  fut  dit ,  hélas!  de  la  chevale- 
rie ,  du  jour  où  un  poltron ,  qui  n'eût  jamais  osé  attaquer  un 
brave  en  face,  tua  par-<lerrière  d*un  coup  d'at^quebuse 
Boyard ,  le  chevctlier  sans  peur  et  sans  reproche. 

Les  reines  de  France  et  d'Angleterre,  ainsi  que  les  plus 
grandes  dames  des  deux  cours ,  assistèrent  à  ces  superbes 
fêtes. 

■  Pour  la  chevalerie  du  roi  de  Sicile,  et  le  défi  fait  à  la  cour  de  Bour- 
gogne. 
*  Pas  d'armes  tenu  par  Galéas  de  Saint-Séveria  et  antres  Lombards, 

auquel  assista  le  roi  Louis  XII. 


10  LE  PLOTARQUE  FRANÇAIS. 

On  remarqua  sur  le  palais  d'Angleterre  une  peuiture  re- 
présentant un  archer  anglais  avec  cette  inscription  :  Qui 
j'accompagne  est  maître.  L'orgueil  anglais  ne  date  pas  d'au* 
jourd'bui. 

Charles  ,  moins  fastueux  que  François  ,  avait  prëvu 
ce  rapprochement.  Il  était  descendu  en  Angleterre  et  avait 
affecté  une  grande  confiance  dans  Henri  :  il  lui  avait  demandé, 
s'il  survenait  quelque  différend  entre  lui  et  le  roi  de  France, 
de  vouloir  bien  être  leur  arbitre ,  promettant  de  s'en 
rapporter  à  lui  sans  restriction.  Il  fit  mieux ,  il  laissa  entre- 
voir le  pontificat  au  cardinal  Wolsey,  ministre  et  favori  de 
Henri  (iSai). 

Ija  mort  de  Léon  X  ;  l'exaltation  d'Adrien  Florent,  ancien 
précepteur  de  Charles-Quint;  la  reprise  du  Milanais  par 
François-Marie  Sforce ,  et  de  Gènes  par  le  marquis  de  Pes« 
caire  (  i  Sas  et  1 5a3  )  ;  la  ligue  entre  Adrien  VI  %  Charles , 
Henri  YIII,  la  république  de  Venise,  Gènes,  Florence, 
Lucques ,  Sienne ,  etc. ,  pour  la  défense  de  l'Italie  contre 
tout  étranger;  le  procès  perdu  par  le  connétable  de  Bourbon , 
sa  fuite  de  France  et  son  acceptation  du  commandement  en 
chef  des  forces  ennemies ,  ^veillèrent  brusquement  François, 
qui  sommeillait  au  milieu  des  plaisirs. 
'  Il  ne  vit  d'autre  moyen ,  pour  parer  à  la  tempête  qui  le 
menaçait,  que  d'aliéner  ses  domaines ,  augmenter  les  impots , 
et  vendre  les  charges  qu'il  venait  de  créer. 

Mab  les  événemens  marchaient  ;  l'irruption  des  Espagnols 
à  Bayonne  se  combinait  avec  celles  des  Allemands  en  Cham- 
pagne, et  des  Anglais  en  Picardie;  de  son  côté,  le  connétable 
de  Bourbon  battait  à  Rotnagnano ,  près  de  la  Sésia ,  l'amiral 
Bonnivet,  qui,  blessé  dans  sa  retraite,  envoya  son  bâton  de 
commandement  à  Bayard ,  qui  bientôt  l'envoya  lui-même  au 
comte  de  Saint-Pol ,  car  il  reçut  presque  à  bout  portant  un 
coup  d'arquebuse  dans  les  reins ,  qui  ne  lui  laissa  de  vie  que 


'  Joies  de  Médicis  loi  succéda  bientôt  après  sons  le  nom  de  Clé- 
ment VII. 
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le  temps  nécessaire  pour  faire  une  belle  mort ,  et  donner  une 
grande  leçon  au  connétable  de  Bourbon, 

François  V*  veut  lutter  eontre  la  fortune  adverse  et  re- 
prendre ses  avantages;  il  rentre  en  Italie  à  la  tête  d'une 
armée  formidable,  et  de  tout  ce  que  la  noblesse  a  de  plus 

illustre  (  i5!24)- 
Il  commet  la  double  faute  de  diviser  son  armée  et  de 

s^arréler  au  siège  de  Pavie  ^  L'infatigable  Bourbon  arrive 
avec  des  Allemands  et  tout  ce  qu'il  a  pu  réunir  d'étrangers. 
On  conseille  au  roi  de  lever  le  siège ,  de  se  retirer,  et  de 
laisser  ces  troupes  étrangères  se  consumer  elles-mêmes,  car 
elles  n'ont  ni  vivres  ni  argent  :  François  s'indigne  de  fuir 
devant  un  rebelle,  et  veut  livrer  bataille;  Bonnivet  seul  pro- 
met le  succès. 

Les  lignes  du  camp  du  roi  sont  forcées  par  Bourbon.  Il  est 
cependant  encore  un  moyen  de  sauver  l'armée  d'une  défaite  : 
c'est  de  laisser  Tartillerie,  dirigée  parGalliot  deGenouillac, 
continuer  les  ravages  qu'elle  fait  dans  les  rangs  des  Impériaux, 
dont  des  lignes  entières  sont  enlevées  à  chaque  instant,  mais 
l'imprudent  François,  qui  se  laisse  prendre  à  un  faux  mouve- 
ment de  retraite  du  connétable ,  veut  s'élancer  sur  ces  masses 
pour  achever  leur  défaite.  Genouillac  le  supplie  de  ne  pas  se 
compromettre  ainsi ,  que  son  artillerie  suffira  -,  le  roi  n'écoute 
rien ,  il  fond  impétueusement  sur  les  Impériaux ,  et  paralyse 
ainsi  l'effet  de  ses  batteries. 

La  mêlée  est  longue,  il  s'y  fait  des  prodiges  de  valeur  de 
part  et  d'autre;  mais  la  retraite,  avant  le  temps,  des  troupes 
du  duc  d'Alençon  ne  laisse  bientôt  plus  la  partie  égale  ; 
La  Trémouille,  Louis  d'Ars ,  le  maréchal  de  Foix,  per- 
dent la  vie  sous  les  yeux  du  roi.  Les  Français  sont  enfin 
écrasés  par  le  nombre,  et  ne  combattent  plus  que  pour 
sauver  le  roi.  Il  n*en  était  plus  temps  :  tous  ses  défenseurs 
étaient  morts  à  ses  côtés,  lui-même  avait  reçu  plusieurs 

'  Le  roi  avait  envoyé  dix  mille  honineB  vers  Naples,  quatre  mille  à 
Géues,  et  dédaigna  encore  de  se  fortifier  dans  00a  camp. 
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blessures  graves,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  vail- 
lance ;  seul ,  il  se  défendait  encore  et  refusait  de  se  rendre. 
Pompérant  Taperçoit  dans  ce  danger,  il  vole  à  lui 
à  travers  les  assaillans ,  pare  les  coups  qu'on  lui  porte , 
se  fait  connaître,  le  supplie  de  mettre  fin  à  une  résistance 
aussi  inutile  que  dangereuse,  et  lui  propose  de  se  rendre  à 
Bourbon,  «  Plutôt  mourir,  dit-il,  que  de  donner  ma  foi  à  un 
traître  :  qu*on  appelle  le  vice-roi.  »  Lannoi  arrive ,  le  rot 
lui  présente  son  épée  ;  il  la  reçoit  à  genoux  et  en  lui  bai- 
sant la  main  avec  le  plus  grand  respect.  Montmorency, 
qui  avait  été  détaché  avant  Faction,  arrive  au  bruit  du 
canon ,  mais  trop  tard  ;  tout  était  fini  *,  il  se  vit  enveloppé 
de  toutes  parts  et  contraint  de  se  rendre  à  son  tour  pri- 
sonnier. 

On  raconte  qu'après  avoir  remis  cette  épée  qu'il  y  avait 
eu  honneur  à  si  bien  défendre,  le  roi,  avant  d'être  pansé  de 
ses  blessures,  voulut  entrer  dans  une  église  de  Chartreux, 
voisine  du  champ  de  bataille.  Il  y  trouva  les  religieux  im- 
passibles, chantant  le  psaume  1 18.  A  la  fin  du  verset  70,  le 
roi,  à  genoux,  récita  le  verset  71,  et  dit  à  haute  voix  : 
a  Bonus  mihi  quia  humiliasti  me  ut  discam  justificationes 
tuas.  »  * 

La  piété  et  la  résignation  d'un  roi  si  puissant  quelques 
heures  avant,  maintenant  vaincu,  captif  et  prosterné;  le 
calme  et  la  sérénité  de  ces  religieux  au  milieu  du  carnage 
dont  les  horreurs  semblaient  s'arrêter  sur  le  seuil  de  leur 
temple,  devaient  former  un  contraste  bien  grand  et  bien 
poétiquement  sublime  ! 

La  première  pensée  du  roi  avait  donc  été  pour  Dieu ,  la 
seconde  fut  pour  la  France.  Il  voulut  annoncer  lui-même  sa 
défaite,  et  écrivit  ainsi  à  sa  mère  ce  fameux  billet ,  arrangé, 
avec  plus  d'esprit  que  de  sentiment,  par  Antonin  deVera  ou 
par  d'autres  : 

'  «  Sdgneor,  il  est  heureux  pour  moi  que  vous  m'ayez  humilié,  afin 
n  que  j'appreonc  vos  sages  préceptes.  » 
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(c  Madame  , 


«  Pour  TOUS  faire  savoir  comme  se  porte  mon  infortune  : 
c(  de  toutes  choses,  ne  m*est  demourë  que  Thonneur,  et  la  TÎe 
«  qui  est  sauve.  Et  pour  ce  que  en  vostre  adversité  ceste 
a  nouvelle  vous  sera  un  peu  de  reconfort,  j'ai  prié  qu'on  me 
a  laissast  vous  escrire  ceste  lettre....  J'ai  espérance  à  la  fin 
«que  Dieu  ne  m'abandonnera  point.  Vous  recommandant 
(i  vos  petits  enfants  et  les  miens. ...  » 

Le  désastre  de  Pavie  causa  une  désolation  générale  en 
France.  A  cette  époque,  on  regardait  encore  le  roi  comme  le 
père  de  la  patrie  ;  rattachement  qu'on  lui  portait  augmenta 
aussi  en  raison  do  son  courage  et  de  son  infortune. 

Les  uns  s*en  prenaient  à  la  duchesse  d'Angouléme ,  qui 
était  cause,  disaient-ils,  de  la  révolte  de  Bourbon  ;  d'autres 
maudissaient  l'amiral  Bonnivet ,  qui  avait  excité  le  roi  à 
donner  bataille,  et  personne  ne  pensait  à  accuser  l'impru- 
dence du  monarque. 

La  régente  chercha  à  intéresser  toas  les  souverains  à  la 
captivité  de  son  fils  ;  le  roi  l'aida  de  son  mieux,  ainsi  que  la 
duchesse  d'Alençon ,  sa  sœur ,  qui  alla  soigner  François  à 
Madrid ,  où  il  était  tombé  malade. 

Cependant  les  événemens  se  modifient  :  Pescaire  était 
mécontent ,  les  princes  italiens  s'eflfrayaient  des  disposi- 
tion» de  l'empereur  ;  Clément  VII  se  plaignait  de  son  arro- 
gance \  Wolsey  s'apercevait  qu'il  avait  été  la  dupe  de  Charles  ; 
et  Henri  VIII ,  d'après  ses  conseils ,  au  lieu  de  faire  une  inva- 
sion en  France,  signait  un  traité  ofiensif  et  défensif  avec  la 
régente. 

François ,  trompé  par  Charles,  et  toujours  entraîné  par  sa 
précipitation  ,  conclut,  dans  le  moment  où  tout  allait  chan- 
ger 9  ce  honteux  traité  de  Madrid ,  qu'il  ne  devait  pas  signer 
s'il  n'avait  pas  l'intention  de  l'exécuter. 

Il  fiança  la  reine  de  Portugal  «  Éléonore,  sœur  de  Charles^ 
Quint ,  et  quitta  Madrid  pendant  que  la  régente  amenait ,  sur 
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la  Bidassoa,  les  deux  fils  aines  du  roi ,  qui  devaient  rester  en 
otage  jusqu'à  Texécution  du  traité. 

L'échange  se  fit  sur  un  ponton ,  le  père  y  serra  ses  en  fans 
dans  ses  bras  avec  tendresse ,  et  s'en  sépara  avec  douleur  \ 
pub ,  trouvant  sur  la  rive  de  France  un  cheval  turc  qui  Tat^ 
tendait,  il  s'élança  dessus,  disparut  comme  un  éclair,  et 
arriva  à  Bayonne  à  toute  bride. 

Le  roi  resta  dans  le  Midi  pour  rétablir  sa  santé  (  15^6)  , 
et  ce  fut  à  Cognac  que  le  comte  de  Lannoi  vint  le  rejoindre 
pour  lui  demander  l'exécution  du  traité.  Pour  réponse  ^ 
François  lui  présenta  les  notables  du  royaume  qui  venaient 
d'y  être  convoqués  ;  puis  il  lui  fit  montrer  le  traité  appelé  la 
Ligue  sainte,  qu'il  avait  négligé  de  signer  entre  lui ,  le  pape, 
les  Vénitiens ,  les  Suisses ,  etc. 

C'est  de  ce  moment  que  commencèrent  ces  nouveaux  dé- 
bats entre  le  roi  et  l'empereur  pour  l'exécution  d'un  traité 
inexécutable ,  et  de  promesses  trop  légèrement  contractées. 

Pescaire ,  qui  devait  être  le  général  de  cette  confédération , 
et  avoir  le  trône  de  Naples  pour  récompense ,  mourut  subite- 
ment*, les  alliés  se  refroidirent  ;  Bourbon  triompha  partout  à 
l'aide  d'Espagnols?  d'Allemands  et  d'aventuriers. 

Bourbon,  vindicatif  et  ambitieux,  veut  punir  le  pape 
d'avoir  prêté  secours  à  François,  et  pousser  jusqu'à  Naples. 
(iSay)  Il  investit  Rome,  ordonne  l'assaut,  plante  lui-même 
une  échelle-,  mais  un  coup  d'arquebuse  fait  raison  de  ce 
vainqueur  indomptable  ;  il  tombe  dans  le  fossé ,  se  fait  cou- 
vrir d'un  manteau,  et  ordonne  d'enlever  la  place  ,  ce  qui  est 
exécuté.  La  ville  est  pillée  et  saccagée.  Le  pape ,  qui  s'était 
retiré  dans  le  château  Saint-Ange ,  capitule  avec  les  Espagnols 
et  les  confédérés  :  Charles-Quint ,  apprenant  celte  nouvelle , 
feint  une  grande  douleur ,  mais  retient  toujours  le  pape  pri- 
sonnier. 

Tandis  que  tout  continue  à  sourire  à  l'empereur,  qui  rêve 
la  puissance  universelle ,  François  lutte  contre  sa  mauvaise 
fortune,  et  cherche  à  humilier  son  vainqueur  en  lui  envoyant 
un  cartel  ]  mais  Charles  amuse  François  de  l'espérance  de 
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vider  en  champ  clos  une  ai  grande  quereUe  y  et  pendant  ces 
burlesques  négociations  ,  il  fait  poursuivre  avec  vigueur  la 
guerre  de  Naples.  Lautrec  et  la  majeure  partie  de  Tarmée 
française  y  meurent  de  la  contagion  (i5a8);  le  reste  capitule 
avec  lé  prince  d'Orange  ;  puis  l'empereur ,  qui  ne  fait 
jamais  un  pas  inutile ,  détache  le  fameux  André  Doria 
du  service  de  François  I*',  et  le  charge  de  surprendre  Oénes , 
que  Théodore  de  Trivulce  ne  put  défendre.  Doria  appelle 
ses  compatriotes  à  la  liberté ,  et  leur  donne  une  constitution 
(iSaq),  qui  s'est  maintenue  jusqu'à  Tépoque  où  Gènes  fut 
incorporée  par  NAroLÉon  au  grand  empire  français.  La  dé- 
faite du  comte  de  Saint*Pol  achève  de  livrer  toute  l'Italie  à 
Charles-Quint ,  qui  détruisit  ainsi  cette  ligue  dont  on  espérait 
tant  de  merveilles. 

Enfin  le  traité  de  Cambray  (15^9) ,  dû  à  deux  femmes ,  la 
duchesse  d'Angouléme  et  Marguerite,  Canle  de  l'empereur, 
vint ,  en  forme  d'entr'acte  ^  reposer  l'Europe  de  ce  grand 
drame  dont  la  France  solda  la  dépense  par  deux  millions 
d'écus  d'or  au  soleil.  L'Artois  et  la  P'Iandre  furent  démem- 
brées de  la  monarchie,  le  roi  abandonna  ses  alliés,  et,  pour 
tout  dédommagement ,  la  douairière  Éléonore  de  Portugal , 
qui  ramenait  les  deux  otages ,  épousa  François  P'  à  deux  lieues 
de  Mont-de^Marsan ,  sans  fête ,  et  presque  sans  cérémonies. 

La  diète  de  Spire  des  princes  protestans ,  et  la  ligue  de 
Smalkaldey  qui  en  fut  le  résultat  (i53i),  Tassentimeut  et 
l'appui  que  François  y  donna,  l'accueil  qu'il  parut  faire,  au 
premier  aspect ,  à  la  doctrine  nouvelle,  prouvèrent  assez  que 
cette  paix  ne  terminerait  rien. 

Le  roi  avait  des  motifs  pour  aider  le  protestantisme  :  il 
voulait  se  venger  des  papes,  qui,  malgré  les  services  et  les 
hommages  continuels  qu'il  leur  rendait ,  le  trahissaient  sou- 
vent ,  l'abandonnaient  toujours  dans  les  moraens  difficiles  ; 
ensuite  opposer  une  digue  à  l'ambition  de  Charles-Quint  ; 
enfin ,  cette  doctrine  apparaissait  à  ses  yeux  sous  les  couleurs 
de  la  science  et  de  l'érudition  ,  car  les  nouveaux  évangé- 
listes  étaient  tous  littérateurs  ou  savans.  Il  les  protégea  donc, 
et  en  plaça  même  plusieurs  dans  le  collège  royal  qu'il  fonda 
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pour  y  professer  ce  qu^on  n'enseignait  pas  dans  rUniversité  « 
ou  ce  qu'on  y  enseignait  mal. 

L'année  i53a  fut  mémorable  par  la  réunion  de  la  Bretagne 
à  la  France,  qui  sembla  respirer  un  moment.  La  monarchie 
féodale ,  qui  avait  commencé  par  le  démembrement  des  pro- 
vinces, se  termina  par  leur  réunion. 

Henri ,  deuxième  fils  du  roi ,  fut  accordé  à  Catherine  de 
Médicis  (mésalliance  improuvée  dans  le  temps),  tandis  que 
Henri  VUI  faisait  prononcer  son  divorce  avec  Catherine 
d'Aragon ,  et  épousait  Anne  de  Boulen. 

Les  époques  agitées  amenant  toujours  une  certaine  démo- 
ralisation, presque  tous  les  traités  et  les  actions  de  ce  moment 
en  sont  empreints.  Ainsi  ,  tandis  que  Sforce  trompait  Fran- 
çois en  affectant  d'abandonner  Charles-Quint,  le  roi  envoyait 
six  vingt  mille  écus  aux  confédérés  protestans,  en  paraissant 
les  destiner  à  payer  le  comté  de  Montbelliard. 

Henri  VIU,  hardi  novateur,  renversa  les  monastères,  livra 
au  pillage  les  biens  ecclésiastiques ,  et  commença  ce  schisme 
qui  sépara  l'Angleterre  de  l'Église  romaine.  Il  voulut  entraî- 
ner François,  qui  lui  répondit  ce  mot  connu  :  nu^mijus- 
quà  rautel,  » 

Cependant,  vers  le  même  temps,  Calvin,  né  Français, 
dédiait  avec  assurance  son  livre  au  roi ,  et  Marguerite ,  sa 
sœur,  favorisait  hautement  les  sectaires  dans  son  royaume. 

Charles ,  qui  veillait  toujours  pour  nuire  au  roi,  persuade 
au  pape  que  François  P'  va  se  faire  protestant.  Celui-ci  alors  ne 
voit  rien  de  mieux  à  faire  que  d'assister  à  une  procession  avec 
ses  trois  enfans ,  et  ensuite  de  laisser  brûler  six  malheureux 
qui  ne  voulaient  point  abjurer  leurs  erreurs.  D'autres  bû- 
chers s'élevèrent  aussitôt  en  France ,  et  Charles  s'empressa 
de  semer  la  discorde  entre  les  ligués  de  Smalkalde  et  le  roi , 
qui  arrêta  aussitôt  partout  les  dispositions  rigoureuses  que 
manifestaient  les  parlemens. 

C'est  ainsi  que  François,  continuellement  le  jouet  des  évé- 
nemens  et  des  personnes ,  ou  trahi  par  eux  ' ,  vit  arriver  un 

'  An  moment  où  Charles-Quint  entrait  en  France  à  la  tète  de  cin^ 
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nouyel  envahisgement  de  la  France ,  en  même  temps  que  la 
mort  de  son  fils  aine  Françob,  empoisonné ,  dit-on  alors,  au 
camp  de  Valence. 

A  cette  époque  surtout,  François  I*'  fut  heureux  de 
trouver  cette  intrépide  noblesse  qui  avait  déjà  versé  tant  de 
sang  pour  lui,  et  qui  le  répandit  encore  avec  profusion 
sans  en  demander  compte  et  sans  murmurer.  Le  maré- 
chal de  Montmorency  fit  en  Provence  la  défense  la  plus 
habile  et  la  plus  appropriée  aux  circonstances  :  il  battait 
incessamment  la  campagne  avec  le  peu  d'hommes  qu'il  avait 
pu  réunir,  interceptant  les  vivi*es  et  inquiétant  Tennemi. 

Les  Impériaux  aflamés  furent  forcés  de  se  retirer  en  Italie 
après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes.  L'empereur  s^embarqua 
pour  l'Espagne ,  où  il  n'arriva  qu'après  une  navigation  pé- 
rilleuse :  il  avait  dit  trop  tdt  à  son  historien ,  Paul  Jove , 
de  faire  provision  d'encre  et  de  papier  pour  écrire  ses 
exploits. 

Le  nouveau  pontife ,  Paul  III ,  obtint  que  les  deux  monar- 
ques se  verraient  à  Mice  :  là  il  les  fit  convenir  d'une  trêve  de 
deux  ans.  Pendant  cette  trêve,  les  Gantois  se  soulevèrent 
contre  Charles-Quint.  Ils  offrirent  à  François  I*'  de  le  rendre 
maître  des  Pays-Bas  ;  mais  il  rejeta  leur  offre ,  et  montra  sa 
loyauté  à  l'empereur  en  l'avertissant.  Celui-ci  demanda  et 
obtint  son  passage  par  la  France ,  car  les  princes  protestans 
ses  ennemis  le  lui  auraient  refusé  par  TAUemagne. 

n  vint  donc  en  France ,  où  on  le  reçut  avec  une  pompe 
qui  coûta  quatre  millions ,  sans  qu'on  retirât  de  cette  visite 
aucun  des  avantages  qu'on  avait  espérés. 

L'adroit  voyageur  promit  à  Montmorency  l'investiture  de 
Milan  pour  le  duc  d'Orléans  (second  fils  du  roi).  Voici 
comme  un  témoin  oculaire  raconte  ce  fait  : 

Le  roi  s'était  promis  de  ne  rien  demander  à  l'emperear 


quante  mille  hemines  de  pied  et  de  trente  mille  de  cavalerie,  le  marquis 
de  Salnces,  que  le  roi  avait  nommé  son  lieutenant-général  en  Piémont, 
trahit  ses  sermens,  et  passa  du  côté  de  l'empereur. 
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pendant  son  séjour  en  France.  Montmorency,  sans  s'écarter 
de  la  droiture  de  son  caractère,  pensa  qu'il  pouvait  parler  à 
Charles-Quint  du  désir  du  roi  de  voir  son  second  fils  investi 
du  Milanais  :  «  Je  veux,  répondit  Charles,  ce  que  mon 
frère  François  veut.  »  Arrivé  sur  la  frontière ,  au  moment 
de  se  quitter,  le  vieux  connétable  lui  rappela  sa  promesse  : 
«  Eh  bien,  qu'est-ce?  dit  Charles ,  mon  frère  veut  Milan? 
je  le  veux  aussi,  iï  Ainsi,  ce  fut  par  un  misérable  jeu  de 
mots  que  l'astucieux  empereur  paya  cette  loyale  hospitalité  ; 
ainsi,  si  d'un  càté  Charles -Quint  ne  sut  ni  tirer  parti  de  la 
détention  de  François ,  ni  se  faire  honneur  de  sa  délivrance  y 
François  ne  sut  point ,  en  politique  habile ,  profiter  du  ser- 
vice qu'il  rendit  à  l'empereur. 

Charles  traversa  donc  la  France  avec  sécurité,  et  alla 
punir  les  peuples  qui  s'oSraient  à*François,  générosité  dont 
l'empereur  ne  lui  sut  aucun  gré ,  et  dont  une  plaisanterie  du 
roi  avait  été  sur  le  point  de  gâter  le  mérite. 

«  Mon  frère,  dit-il  un  jour,  en  riant,  à  Tempereur  en  lui 
fc  montrant  la  ducliesse  d'Étampes ,  cette  belle  dame  est 
K  d'avis  que  je  ne  vous  laisse  pas  sortir  de  Paris  que  vous 
u  n'ayez  révoqué  le  traité  de  Madrid.  —  Si  l'avis  est  bon , 
M  il  faut  le  suivre  » ,  répliqua  Charles  sans  s'émouvoir  ;  mais 
il  sut  s'y  prendre  de  manière  à  ce  que  la  du.chesse  ne  re- 
commençât plus.  Un  autre  jour,  que  Triboulet,  qui  tenait, 
disait-il ,  journal  des  fous ,  y  inscrivit  le  nom  de  Qiarles- 
Quint ,  le  roi  le  fit  appeler  et  lui  dit  :  «  Que  feras-tu ,  si  je 
«  le  laisse  passer  ?  — •  J'effacerai  son  nom ,  et  je  mettrai  le 
M  vôtre  à  sa  place  » ,  répondit  le  fou  ;  mais  rien  n'ébranla  la 
loyauté  du  roi ,  pas  même  les  craintes  de  l'empereur. 

Charles  fit  peu  après  un  débarquement  en  Alger  (i54i  )» 
mais  il  y  échoua ,  perdit  cent  soixante  bâtimens  de  transport , 
et  ramena  en  Espagne  moins  du  tiers  de  son  armée.  Le 
roi ,  trop  scrupuleux  pour  l'attaquer  pendant  cette  expédi- 
tion, attendit  son  retour,  et  la  guerre  recommença.  La 
France  fit  alliance  avec  Gustave-Vasa ,  auquel  François  I" 
envoya  l'ordre  de  Saint-Michel. 
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A|Nrès  uDe  ligue  presque  générale  contre  la  France,  la  yic» 
lolre  de  Cérisoles  remit  un  peu  les  afiaires,  que  gâtèrent  bien- 
tôt après  deux  femmes ,  la  duchesse  d'Étampes ,  maîtresse  du 
roi  ;  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  du  dauphin. 

Enfin  Tempereur,  cet  ennemi  implacable  de  la  France , 
fatigué  d'une  lutte  interminable ,  gêné  par  les  privilèges  de 
ses  nombreux  états ,  inquiété  par  les  Tures  et  les  princes 
luthériens,  ne  tirant  plus  qu^avec  peine  des  métaux  du 
Nouveau-Monde,  ne  se  fiant  plus  à  son  ancien  et  nouvel 
allié  Henri  VIII,  ayant  encore  présens  ses  désastres  de  Pro- 
vence ,  manquant  déjà  de  vivres  en  Champagne ,  où  il  était 
entré ,  signa  un  traité  de  paix  avec  la  France  à  Crépy  en 
Laonnois.  Il  y  promit  sa  fille  avec  les  Pays-Bas ,  ou  le  Mila- 
nais, au  second  fils  du  roi. 

Résultats  bien  mesquins  pour  tant  de  sang  versé!  Ainsi 
Charles-Quint  vit  échouer  ses  projets  de  monarchie  univer- 
selle ,  et  François  I"  épuisa  vainement  la  France  pendant 
près  de  trente  années  de  guerre,  qui  ne  servirent  qu'à  prou- 
ver que  la  nation  française  est  le  peuple  du  monde  le  plus 
facile  à  conduire  quand  on  sait  l'occuper  par  le  bruit  des 
armes,  et  les  mots  de  gloire  et  d'honneur. 

Les  deux  dernières  années  du  règne  de  François  I*'  ne 
furent  remarquables  que  par  l'affireuse  action  d'un  fana- 
tique. Le  président  d'Oppède  voulut  faire  revivre  un  arrêt 
dont  François  P'  avait  paralysé  l'exécution.  Suivi  de  soldats, 
il  se  porta  à  Cabrières  et  à  Mérindol ,  et  y  commit  les  atroci- 
tés qui  motivèrent  son  arrestation. 

La  mort  du  comte  d'Enghien ,  tué  à  la  Roche-Guyon ,  et 
la  mort  de  Henri  VHI ,  qui  finit  à  cinquante^ix  ans ,  avec 
tranquillité ,  une  carrière  où  il  avait  montré  le  despotisme  le 
plus  outré,  terminèrent  cette  époque.  Henri  avait  tellement 
accru  son  autorité ,  qu'il  ne  savait  plus  que  faire  de  sa  vo- 
lonté. La  mort  de  ce  monarque  avait  frappé  François  :  il  ne 
lui  survécut  en  effet  que  de  deux  mois. 

Les  parallèles  entre  François  I"  et  l'empereur  ayant  été 
cent  fois  publiés ,  il  ne  serait  ni  neuf  ni  intéressant  de  les  re- 
produire. Si  nous  voulions  choisir ,  dans  tous  ceux  qui  ont 
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écrit  9  une  opinion  qui  résumât  le  règne  de  ces  deux  grands 
rivaux,  nous  dirions,  avec  Mézeray  :  «  François  eut  des  ver- 
te tus  éclatantes  et  des  vices  ruineux  ;  Charles ,  des  vices  utiles 
«  et  des  vertus  politiques.  » 

Nous  pensons  que  c'est  avec  quelques  droits  que  le  siècle  et 
la  postérité  ont  considéré  François  I''  comme  le  protecteur 
des  lettres  et  des  arts  ' .  Il  partagea,  avec  Léon  X ,  la  gloire  de  les 
avoir  fait  fleurir  en  Europe.  Peut-être  les  accueillit-il  plutôt 
pour  leur  charme  que  pour  leur  utilité  ;  peut-être  le  hasard  le 
servit-il  aussi,  car  il  se  trouva  précisément  à  une  époque  de 
renaissance  ;  mais  il  eut  au  moins  le  bon  esprit  de  recueillir 
tous  les  nobles  débris  échappés  à  la  destruction  de  Tempire 
grec ,  d'attirer  le  génie  et  les  talens  que  Tltalie  possédait  alors , 
et  de  les  utiliser  à  propos. 

La  correspondance  d'Erasme  avec  Budé  et  avec  Cop ,  mé- 
decin du  roi ,  prouve  que  François  ne  se  bornait  pas  à 
ritalie,  et  qu'il  voulait,  comme  il  l'avait  dit  à  Guillaume 
Petit  son  confesseur ,  attirer  en  France  le  plus  de  savans  pos- 
sible de  toutes  les  nations.  Cette  disposition  dans  un  roi ,  il  y  a 
trois  siècles ,  mérite  d'être  appréciée  par  la  postérité  ;  mais, 
tout  en  reconnaissant  ce  beau  titre  à  son  éloge,  nous  pensons 
aussi  qu'il  ne  peut  compenser  le  scandale  des  mœurs,  la  pro- 
digalité et  la  mauvaise  administration  de  ce  prince  \  aussi 
n'avons-nous  point  cherché  à  cacher  tous  ses  défauts ,  rache- 
tés par  de  brillantes  qualités. 

L'histoire  descriptive  doit  peindre  les  temps  tels  qu'ils  ont 
été.  Nous  avons  donné  le  tableau  de  l'époque  où  vivait  Fran- 
çois I*',  et  l'abrégé  des  choses  les  plus  notables  de  son  règne  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  sortir  de  la  sphère  de  notre  spécia- 
lité en  cherchant  à  démontrer  que,  si  ce  roi  ne  justifia  pas 
l'exaltation  des  éloges  de  ses  panégyristes ,  il  fut  loin  de  mé- 
riter le  blâme  de  ses  détracteurs. 

On  s'est  plaint  amèrement  qu'il  avait  sévi  avec  barbarie 
contre  ce  qu'on  nommait  alors  les  hérétiques. 

Voici  deux  faits  que  nous  prenons  au  milieu  de  beau- 

*  C'est  à  lui  que  la  France  doit  Chambord ,  FontaineUeaa  et  le  Lou^ne. 
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coup  d'autres,  que  le  manque  d'espace  nous  empêche  de 
citer. 

En  i5a5,  le  roi  étant  prisonnier  à  Madrid,  apprend  les 
persécutions  des  parlemens  contre  toutes  les  personnes  soup^ 
çonnées  d'hérésie  y  et  particulièrement  contre  les  gens  de 
lettres  et  de  sa%^oir.  Il  écrit  de  cette  ville  plusieurs  lettres 
pour  faire  suspendre  tout  ']\k%eaïeïïX.jusquà  son  retour^  mais 
ses  invitations ,  ses  ordres  mêmes  furent  méconnus. 

Voici  une  de  ces  lettres.  Le  roi  apprend  que  le  parlement 
de  Paris,  à  l'instigation  des  théologiens  de  l'Université  de 
Paris ,  poursuit  à  outrance  les  personnes  soupçonnées  d'hé- 
résie^ il  lui  écrit  de  Madrid,  en  Castille,  le  la'  jour  de 
novembre  i  S^S ,  de  suspendre ,  jusqu'à  son  retour  en  France , 
toute  poursuite  contre  a  Maistre  Jacques  Fabri ,  Pierre  Ca- 
a  roli,  et  Girard  Ruffi,  personnage  de  grand  savoir  et  doc- 
te trine;  voulant  favorablement  traiter  les  personnages  et 
((  gens  de  lettres  et  de  bon  sai^oir.  »  {Ex  Tabulario  epi- 
scopi  Meldensis,  —  Histoire  de  F  Eglise  de  Meaux,  t.  II, 
p.  28a.  ) 

Ce  n'est  pas  tout  :  sa  mère ,  régente ,  se  joignit  à  cette 
recommandation ,  et  voici  comment  répondit  le  parlement  : 

«  La  cour,  etc. ,  vu  les  lettres  écrites  par  le  roy  et  ma- 
K  dame  sa  mère ,  régente  en  France ,  etc. ,  la  cour  a  ordonné 
c(  et  ordonne  qu'elle  escrira  à  maditte  dame  pour  luy  faire 
f(  les  remontrances  des  inconvéniens  qui  peuvent  advenir  à 
((  l'occasion  des  hérésies  qui  pullulent  dans  ce  royaume,  et 
tt  a  commis  et  commet  maistre  Antoine  Le  Viste,  chevalier, 
tt  président  en  laditte  cour,  et  maistre  Jacques  de  La  Barde , 
«  conseiller  dudit  seigneur  en  icelle,  pour  faire  et  dresser 
«  laditte  lettre ,  et  au  surplus  a  perbcis  et  permet  aux  juges 
tt  délégués  par  le  pape,  et  aux  commissaires  commis  par 
«  laditte  cour,  pour  instruire  le  procès  desdits  Fabri ,  Caroli 
«  et  RufS,  et  autres  suspects  d'hérésie,  etc. ,  etc.  —  Du 
«  1 5  décembre  i5a5.  »  (Extrait  des Regbtres  du  Parlement, 
ex  Tabulario  episcopi  Meldensis ,  etc.,  etc. ,  p.  !ï83.) 

Vers  i53i ,  les  Vaudois  qui  habitaient  les  montagnes  se- 
paratives  du  Dauphiné  et  du  Piémont  s'étaient  propagés 
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dans  le  comtat  Yenaissin  et  dans  quelques  petites  villes  de 
Provence.  Leur  union  avec  les  protestans  ^/tî^ai£  leur  hé" 
résie;  le  parlement  d'Aix  voulut  en  purger  la  province. 
Comme  ils  dominaient  dans  Mérindol,  on  décréta  les  dix- 
huit  principaux  d'entre  eux ,  et  on  les  bannit  de  la  Provence. 
Le  dispositif  de  Tarrét  va  faire  connaître  Tesprit  de  violence 
qui  présidait  à  ces  assemblées. 

«  Mérindol  étant  la  retraite  de  tous  ceux  qui  professent  la 
«  secte  damnable  et  réprouvée  des  Vattdois ,  la  cour  ordonne 
«  que  ce  bourg  sera  rendu  désert  et  inhabitable  ;  que  toutes 
«  les  maisons  seront  brûlées  et  les  châteaux  démolis  à  deux 
n  cents  pas  à  la  ronde.  » 

Cet  incroyable  arrêt  n'eut  point  son  exécution  :  Fran- 
çois P'  ne  le  souffrit  point ,  et  évoqua  a  lui  TaiFaire  \  il  donna 
même  des  lettres  de  surséance  aux  Vaudois ,  et  le  parlement 
cessa  ses  poursuites  pendant  quelques  années. 

Lorsque  le  premier  président  d'Oppède  osa  plus  tard, 
pour  faire  revivre  et  exécuter  cet  ancien  arrêt,  parcourir 
Mérindol  et  Cabrières,  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats  qui 
égorgèrent  tous  les  hommes ,  et  violèrent  les  femmes  sur  les 
marches  de  Tautel ,  où  elles  avaient  cru  trouver  un  refuge , 
on  sait  que,  sans  le  cardinal  de  Tournon,  François  P' 
l'aurait  envoyé  au  supplice. 

François  I*"  fut  plus  spirituel  qu'habile ,  plus  fastueux  que 
grand,  plus  agité  qu'actif,  plus  prodigue  que  libéral. 

Il  n'eut  point  l'art  de  deviner  les  embûches  de  ses  enne- 
mis et  de  prévoir  les  revers  ;  ardent  à  entreprendre ,  il  man- 
quait de  suite  dans  l'exécution.  En  diplomatie,  il  fut  con- 
stamment dupe^  en  guerre,  sa  vaillance  remplaça  le  génie 
qui  lui  manquait.  Du  reste,  capable  de  bons  mouvemens, 
de  désintéressement  et  d'une  générosité  chevaleresque,  en 
plusieurs  circonstances ,  particulièrement  après  la  levée  du 
siège  de  Landrecies ,  on  le  vit  récompenser  toutes  ses  troupes 
indistinctement ,  embrasser  beaucoup  de  ses  soldats  et  leur 
donner  les  privilèges  de  la  noblesse. 

François  P'  fut  utile  à  son  époque ,  car  il  arrêta  l'ambi- 
tion du  monarque  qui  aurait  surpris  l'Europe  dans  ce  mo- 
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ment  de  confusion ,  et  lui  eût  donné  des  fers  * .  Aussi  Charles, 
plus  habile  négociateur  que  grand  guerrier ,  aurait  voulu 
soumettre  tout  à  son  astucieuse  politique  ;  mais  il  trouvait 
toujours  Tépée  de  François  P',  qui  le  forçait  à  s^arréter  ou  à 
recommencer  ce  duel  immense*,  qui  avait  TEurope  pour 
témoin. 

Chaque  siècle  a  fourni  quelques  uns  de  ces  hommes  dont 
la  destinée  est  d'exercer  une  sorte  d'influence  sur  leur  époque 
en  imprimant  un  certain  élan  aux  actions  de  leurs  contem- 
porains. Chez  presque  tous ,  c'est  une  œuvre  qu'ils  accom- 
plissent à  leur  insu.  Néanmoins ,  si  Ton  demandait  un  por- 
trait simple  et  tranché  de  leur  caractère ,  de  leurs  opinions 
et  même  de  leurs  actions ,  il  serait  difficile  de  le  peindre 
avec  des  couleurs  uniformes.  On  dit  bien  voilà  tel  homme 
qui  a  donné  son  nom  à  son  siècle  ;  mais ,  pour  cela  ,  il  ne 
faut  pas  entendre  un  homme  tout  d'une  pièce ,  un  caractère 
égal,  une  physionomie  sans  ombre.  L'homme-roi  est  mobile 
comme  les  circonstances  et  les  événemeus  multiples  qui  com- 
posent l'époque  où  il  vit.  Ce  qui  ressort  de  l'ensemble ,  voilà 
ce  qu'il  faut  juger. 

Ainsi ,  nous  pouvons  dire  :  voilà  quel  fut  le  roi  Fran- 
çois P'  au  commencement  du  seizième  siècle.  Improuvons 
l'homme  et  le  siècle,  si  nous  le  jugeons  ainsi  *,  mais  ne  pen- 
sons pas ,  dans  notre  orgueil ,  que  notre  époque  soit  le  type 
du  beau  rêve  de  Platon.  Non  ,  l'avenir  est  là  pour  nous  juger 
aussi....  et  qui  sait,  grand  Dieu!  ce  qu'on  dira  de  nous 
dans  trois  cents  ans  !  alors  que  la  nomenclature  des  rois 
sera  peut-être  effacée  de  la  terre ,  et  que  nous ,  écrivain 
obscur,  nous  dormirons  du  sommeil  de  l'oubli  !  ! 

Le  baron  de  Mobtbmart. 

'  Charles-Quint,  à  peu  d'années  de  distance,  triomphait  de  Monté- 
znma  à  Mexico,  et  de  François  I**  à  Pavie.  Conquérant  également  dans 
les  Indes,  il  disait  dans  son  orgueil  que  le  soleil  ne  se  couchait  pas  sur 
ses  États. 

'  Gœtlie. 
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L'auMsim  chevaleresque  et  guerrière  dont  le  souverain 
était  le  premier  à  donner  l'exemple  ;  le  mouvement  salutaire 
quHl  savait  en  même  temps  imprimer  aux  esprits  méditatifs , 
en  les  excitant  à  Tëtude  des  sciences  et  des  lettres  -,  Tefiroyable 
licence  des  mœurs,  que  ses  désordres  personnels  lui  interdis 
saient  de  punir  ou  même  de  censurer  ;  enfin ,  le  fléau  des 
querelles  de  religion,  que  le  fanatisme  vint  ensanglanter, 
voilà  ce  qui  caractérise  le  règne  de  François  P'  ;  et  c'est  ce 
mélange  de  qualités  brillantes  et  de  mœurs  déréglées  qui  jus^ 
tifie  l'éloge  et  autorise  le  blâme  des  historiens  de  ce  prince. 

Clément  Marot,  qui  fut  un  des  ornemens  de  son  règne, 
n'aurait  pu,  à  tout  prendre,  choisir  une  époque  et  des  cir» 
constances  plus  propres  à  favoriser  l'élan  de  son  génie,  qui 
le  vt>uiait  poète,  et  la  fougue  de  ses  passions,  qui  le  poussait 
à  une  vie  aventureuse  et  turbulente. 

On  ne  sait  des  événemens  de  sa  vie  que  ce  qu'il  en  révèle 
lui-même  dans  ses  écrits,  ou  heureusement  il  aime  à  parler 
de  lui.  Tout  ce  qu'on  çn  a  dit  de  plus,  tout  ce  qui  fut 
ajouté  à  son  propre  témoignage,  est. le  fruit  de  l'imagina- 
tion ou  des  conjectures  de  ses  commentateurs.  Nous  ne  con- 
sulterons pour  le  peindre  que  le  recueil  de  ses  poésies.  Cest 
comme  poète  qu'il  nous  intéresse  ;  c'est  à  ce  titre  seul  que , 
depuis  trois  siècles,  sa  renommée  brille  d'un  éclat  qui  n'a 
point  pâli  \  commençons  donc  par  quelques  observations  sur 
le  poète  considéré  comme  écrivain. 

Les  Muses  entourèrent  pour  ainsi  dire  son  berceau.  Jean 
Marot,  son  père ,  né  près  de  Caen,  d'abord  poète  en  titre  de 
la  reine  Anne  de  Bretagne,  ensuite  valet  de  chambre  de 
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François  P%  faisait  les  meilleurs  vers  de  son  temps.  Clément 
Marot  le  surpassa  de  beaucoup,  et  pe  fut  iui?i  que  de  loin 
dans  la  même  carrière ,  par  Michel ,  son  fils. 

Le  principal  mérite  de  Clément  Marot ,  c'est  d*avoir  le 
premier  débrouillé  notre  poésie  naissante,  d*avoir  fait  le 
meilleur  usage  qu'il  fût  possible  de  notre  langue ,  telle  qu'elle 
était  Alors ,  et  d'être  resté  àm  noa  jours  le  modèle  du  genre 
naïf  et  gracieux  qui  porte  son  nom. 

Félicitons-nous  qu'il  n'ait  pas  été  savant  ;  il  se  seraU  mal 
défendu  du  désir  de  le  paraître,  et  celte  affectation  eut  gâté 
l'heureux  naturel  qui  fait  le  charme  de  ses  écrits,  Ronsard  t 
avec  son  immense  érudition ,  fii  bien  moins  pour  la  langiM 
que  Marot  ;  elle  avança  peu  par  ses  ouvrages.  S'il  eût  véeu 
plus  long-*temps,  il  risquait  de  la  voir  vieillir  entre  ses 
mains.  A  lire  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  poètes,  on  croirait 
Ronsard  le  plus  ancien  ;  cependant  il  est  mort  quarante  et . 
un  ans  après  Marot.  Si  maintenant  on  lit  peu  les  vert  de  ob 
dernier,  c'est  qu^on  craint  de  ne  pas  l'entendre  ^  mais  on 
s'abuse  ;  ce  qu'un  vieux  mot  rendrait  ob3Cttr,  le  tour  de  sa 
phrase  l'éclaircit  presque  toujours. 

Notre  langue  poétique  n'était  qu*au  bégaiement  de  l'en*» 
fance ,  quand  Marot  tendit  de  tous  ses  efforts  à  Témaneiper. 
Privé  d'études  premières,  condamné  par  cela  même  à  ne  rien 
demander  aux  langues  d'Athènes  et  de  Rome  pour  enrichir 
ou  colorer  la  sienne,  il  n'avait  qu'un  parti  à  prendre,  de 
quitter  l'imitation  de  toute  autre  langue ,  et  de  chercher  en 
elle-même  le  génie  de  la  nôtre  :  c'est  ce  qu'il  fit.  L*aspérité 
de  nos  finales  et  de  nos  liaisons  était  l'éternel  écueil  de  notce 
grammaire  \  il  s'attacha  donc  aux  tours  et  aux  expressions 
que  le  frottement  de  l'usage  avait  le  ploa  adoucis.  Toutes  les 
rimes  agréables ,  toutes  les  alliances  de  mots  sonores ,  tous 
les  heureux  gallicismes  échappés  au  hasard  des  vieilles  plumes 
françaises,  il  les  recueillit  et  les  adopta.  Mais  ce  fut  dans 
le  commerce  des  hommes  de  goût,  dans  la  conversation  dé- 
licate des  femmes  du  grand  monde ,  qu'il  apprit  le  mieux 
a  discerner  les  beaux  sons ,  ce  fut  de  leurs  expressions  na* 
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tvreUes ,  de  la  clarté  de  kurs  tours ,  de  la  vivacité  de  leurs 
reparties ,  qu'il  composa  son  miel ,  qu'il  prit  le  véritable  ca- 
ractère de  notre  langue. 

C'était  tout  ce  qu'on  pouvait  alors  ;  mais  c'était  beaucoup 
d'avoir  montré  aux  écrivains  qui  auraient  été  tentés  de  le 
suivre ,  que  la  grâce  du  français  réside  dans  une  tournure 
facile ,  vive ,  serrée  ,  et  surtout  claire  et  directe.  Ce  mérite 
est  loin.de  suffire  à  tous  les  genres  de  style;  il  suffisait,  il 
suffira  toujours  au  genre  où  excella  Marot.  Lui-même 
s'égare  dans  les  sujets  nobles  ou  sérieux  :  il  devient  alors  pe* 
sant  et  vulgaire  \  il  enfle  son  langage,  sans  parvenir  à  l'élever. 

Ce  qui  fit  bien  voir  qu'il  avait  pris  la  véritable  route ,  ce 
fut  l'excèsjtoutopposé  où  tomba  Ronsard  quelque  temps  après. 
Croyant  enhardir  notre  poésie ,  il  eut  la  témérité  de  con- 
traindre la  langue  à  de  pénibles  inversions  ;  se  flattant  de 
l'enrichir,  il  versa  le  grec  pur  dans  ses  poèmes ,  et  les  hé^ 
rissa  de  mots  composés,  dont  on  n'avait  pas  encore  essayé 
l'usage.  Les  hommes  familiarisés  avec  les  langues  grecque 
et  latine  goûtèrent  ce  nouveau  langage,  qu'il  leur  était 
donné  d'entendre  puisqu'ils  pouvaient  le  traduire.  Ils  ten- 
tèrent de  l'accréditer  par  leurs  éloges.  Les  encouragemens 
des  princes  se  joignirent  aux  suffrages  des  érudits  -,  mais  tous 
ces  efforts  ne  purent  prévaloir  contre  le  génie  de  notre 
langue  )  qui  répudia  pour  toujours  ces  brusque  et  savantes 
innovations  ;  et  les  poèmes  de  Ronsard  finirent  par  tomber 
dans  un  décri  complet,  faute  d'un  public  qui  sût  les  com- 
prendre. Ainsi ,  dans  cette  lutte  des  deux  langages  poétiques, 
l'avantage  resta  aux  vers  antérieurs  de  Marot ,  qui  pourtant 
n'était  plus  là  pour  les  défendre. 

Ce  n'est  pas  dans  sa  prose  toutefois  qu'il  faut  chercher 
la  preuve  de  sa  supériorité.  On  y  chercherait  aussi  vaine-^ 
ment  la  trace  des  services  qu'il  rendit  à  la  langue.  Du  temps 
de  Marot,  notre  prose  ne  coulait  point  encore.  Elle  n'avait 
que  d'heureuses  rencontres,  des  saillies  de  conversation.  Il 
parait  q^e,  dans  le  premier  Age  de  notre  poésie,  on  ne  croyait 
pas  que  la  prose  méritât  le  moindre  soin ,  la  moindre  atten* 
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tioD.  Mais,  comme  on  causait  plus  qu'on  n'écrivait,  la  langue 
écrite  finit  par  adopter  les  mouvemens  et  les  tours  de  la  con- 
versation )  et  c'est  à  cela  qu'elle  dut  en  partie  sa  clarté. 

Marot ,  ainsi  que  tous  nos  anciens  poètes ,  est  très  sévère 
sur  la  rime«  Pour  la  rendre  plus  exacte  et  plus  riche ,  il  va 
jusqu'à  changer  la  finale  et  l'orthographe  des  mots  :  c'est  que 
la  rime  fut  long-temps  tout  le  matériel  de  notre  poésie.  On 
a  dit  que  l'idée  de  rimer  nous  était  venue  des  Arahes  :  cela 
se  peut,  mais  elle  nous  serait  venue  sans  eux.  Dans  une 
langue  où  la  prosodie  n'est  pas  suffisamment  marquée ,  le 
seul  moyen  d'avoir  un  langage  poétique  hien  distinct,  était 
le  retour  réglé  des  mêmes  sons  :  la  nature  l'inspire ,  l'oreille 
s'y  complait  ;  sans  rime ,  nous  n'aurions  pas  de  poésie. 

Les  autres  règles  de  notre  versification  étaient  à  peu  près 
ignorées  du  vivant  de  Marot.  Il  observe  quelquefois  le  retour 
alternatif  des  deux  espèèes  de  rimes  ;  mais  c'est  pur  caprice , 
il  né  s'y  assujettit  nullement.  Les  voyelles  se  rencontrent 
souvent  dans  ses  vers;  elles  ne  s'élidaient  pas  encore.  De 
même  un  e  muet,  précédé  d'une  voyelle,  comme  vie  salu^ 
taire,  se  trouve  au  milieu  d'un  vers,  sans  être  éltdé  par  une 
voyelle  suivante.  Une  grande  liberté  qu'il  se  permettait, 
c'est  le  retranchement  de  la  finale  de  ces  trois  mots ,  grande , 
telle,  quelle,  et  des  e  muets  précédés  d'un  t  ou  d'un  d. 
Enfin ,  il  donne  fréquemment  à  ses  vers  de  ces  enjambemens 
qu'on  n'a  point  revus  depuis  Malherbe.  Le  langue  marcha 
sous  sa  plume  *,  la  versification  demeura ,  à  peu  de  chose  près, 
ce  qu'elle  était. 

Boileku,  qui  recommande  aux  poètes  ses  contemporains 
d'imiter  F  élégant  badinage  de  Marot,  remarque  qu'i/  trou%fa 
pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux.  Il  ajoute  qu'i7 
tourna  des  triolets.  Si  cela  est,  que  sont-ils  devenus?  On 
n'en  trouve  aucun  dans  les  ouvrages  qu'il  a  laissés.  Il  pré- 
tend que  c'est  lui  qui  à  des  refrains  réglés  asservit  les  ron^ 
deaux.  Mais  Villon  avait  eu  ce  mérite  avant  lui.  Boileau , 
avec  son  grand  sens,  et  son  génie  régulier,  avait-il  tout  ce 
qu'il  faut  pour  goûter  un  écrivain  qui  ne  se  recommande  que 
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par  k  grâce  el  ia  nalvelé  ?  La  Fontaine ,  qu^une  heureuse 
analogie  d^instinct  portait  à  mieux  Tappréciery  lui  rendit  un 
hommage  plus  flatteur  en  le  nommant  son  maître,  et  en  dai- 
gnant rimiter.  Jean-Baptiste  Rousseau  l'appelle  aussi  son 
maUre  et  son  modèle;  mais  la  Fontaine  eût  été  naïf  sans 
Marot;  et  Rousseau,  qui  Timite  souvent  et  le  copie  quel- 
quefois, ne  sut  jamais  s'ëlever  jusqu'à  sa  naïveté. 

Une  quarantaine  de  petites  pièces,  la  plupart  de  huit  ou 
dix  vers ,  mais  toutes  singulièrement  remarquables  par  une 
grâce,  un  naturel,  une  délicatesse,  inconnus  de  son  temps,  et 
qui,  même  du  nâtre,  n'appartiennent  qu'à  lui;  sept  ou  huit 
morceaux  de  plus  d'étendue ,  à  la  tête  desquels  il  convient 
de  placer  VÉpistre  au  Roi  pour  avoir  esté  dérobé,  voilà  ce 
qui ,  depuis  trois  cents  ans ,  fait  vivre  le  nom  de  Marot ,  et 
ce  qui  sans  doute  le  fera  vivre  long-temps  encore  avec  hon- 
neur. Ajoutons  que  parmi  ses  autres  pièces,  qui  sont  beau- 
coup moins  connues  et  rarement  lues,  il  en  est  peu  (si  l'on 
excepte  ses  traductions  d'Ovide  et  des  Psaumes)  où  l'on  n'ar- 
rive, par  une  route  assez  longue  et  avec  un  peu  de  fatigue ,  je 
l'avoue,  à  quelques  passages,  à'quelques  vers,  souvent  à  un 
seul  trait,  qui  réveille  le  lecteur  et  lui  rappelle  que  c'est  Clé- 
ment Marot  qu'il  lit. 

En  jetant  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  vicissitudes  de 
sa  vie,  on  va  voir  jusqu'où  cette  célébrité  du  poète,  dont  nous 
faisons  grand  bruit  aujourd'hui ,  a  su  contribuer  à  son  bon- 
heur et  à  son  repos. 

Conduit  à  Paris  par  son  père  avant  l'âge  de  dix  ans,  il  était 
très  jeune  encore  quand  il  fut  attaché  en  qualité  de  page  au 
due  de  Villeroy.  Il  faut  qu'il  ait  gardé  long-temps  un  assez 
doux  souvenir  des  jours  de  sa  jeunesse  qu'il  avait  passés 
sous  le  patronage  de  ce  seigneur,  car,  parvenu  à  la  ma- 
turité de  rage,  il  lui  dédie  son  Temple  de  Cupido  (  dédié 
d'abord  à  François I*'),  en  recom^n je  de  certain  temps 
quil  a  vécu  4wec  lui,  et  se  plait  à  l'appeler  son  premier 
maistre ,  le  seul,  hors  mis  les  princes,  que  jamais  il  sentit. 
Il  passa  ensuite  au  service  de  Mai^uerite ,  alors  duchesse 
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du  Parlement.  Cette  nouvelle  af&ire  le  fit  poursuÎTre  par 
les  magistrats ,  à  qui  il  aurait  dû  laisser  le  temps  d'oublier  sa 
mordante  satire.  Un  jugement  le  condamna  à  prendre  la  place 
du  prisonnier  qu'il  avait  délivré.  G)nduit  de  nouveau  dans 
ces  terribles  prisons  du  Chàtelet ,  il  eut  de  nouveau  recours 
au  Roi,  qui  le  tira  encore  de  ce  mauvais  pas.  Une  lettre  de 
la  main  de  ce  prince,  qui  nous  a  été  conservée  par  Ménage  % 
ordonne  que,  toutes  accusations  cessantes,  on  mette  Marot 
hors  des  prisons^ 

Sa  Version  des  Psaumes,  qu'il  mit  en  rimes  et  même  en 
couplets,  lui  suscita  bientôt  de  nouvelles  tracasseries.  Le  Roi 
l'avait  encouragé  à  ce  long  travail,  qu'aurait  dû  lui  inter- 
dire et  la  nature  de  son  talent  et  son  peu  de  connaissance  des 
bngues  anciennes  \  car  il  avoue  que  la  courte  été  sa  maistresse 
décote*  Une  prétendue  traduction  des  deux  premiers  livres 
Ae&  Métamorphoses  d'Ovide  avait  déjà  prouvé  que  cet  esprit 
si  vif,  si  français,  qui  l'anime  dans  la  composition  de  ses  plus 
petites  pièces,  s'efface  et  disparaît  dès  qu'il  s'agit  de  faire 
passer  dans  sa  propre  Jangue  des  idées,  des  images  conçues 
dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  dont  la  négligence 
de  ses  études  ne  lui  permettait  pas  de  sentir  les  délicatesses, 
quelquefois  même  de  bien  saisir  le  sens.  C'est  pendant  qu'il 
s'occupait  laborieusement  de  sa  Version  des  Métamorphoses, 
qu'il  écrit  à  François  I*'  que,  si  peu  qu'il  y  comprenne..,. 
il  va  contrefaire  la  veine  du  noble  poète  Ovide  :  ce  qui  ferait 
présumer  qu'un  pareil  travail  n'était  ni  de  son  choix  ni  de 
son  goût.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Psautier  rimé  de  Marot,  re- 
vêtu de  l'approbation  royale,  courait  déjà  tout  Paris;  il  était 
dans  toutes  les  mains  quand  le  clergé  vint  à  s'apercevoir  que 
le  poète,  fort  innocemment  sans  doute,  y  contrefaisait  le 
texte  de  l'Écriture,  comme  il  avait  fait  celui  d'Ovide.  H  n'y 
eut  alors  qu'un  cri  contre  lui.  Le  livre  fut  aussitôt  déféré  à 
la  Sorbonne ,  et  elle  n'eut  pas  besoin  d'un  long  examen  pour 
se  convaincre  que  le  poète-traducteur  était  aussi  infidèle  à 

'  Elk  est  du  i*'  novembre  i5a7. 
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Tespril  qa*à  la  lettre  do  psalmûte.  Jusque-là  tout  semble  dans 
l'ordre^  mais  Toici  un  trait  qui  peint  au  vif  Tincroyable  légè- 
reté de  la  cour.  Tandis  que  la  Sorbonne  procédait  contre  le 
livre  et  même  contre  Fauteur;  tandis  que  celui-ci  se  dérobait 
prudemment  à  Torage  qui  grondait  sur  sa  tête,  le  Roi,  la 
Reine,  la  belle  Diane  de  Poitiers,  et  plusieurs  grands  per^ 
sonnages  de  la  cour,  se  donnaient  le  passe-temps  assez  peu 
édifiant  de  choisir  parmi  les  psaumes  de  Marot  ceux  où  ils 
croyaient  voir  quelque  allusion  à  des  circonstances  qui  leur 
étaient  personnelles ,  et  s'amusaient  à  les  chanter,  au  su  de 
tout  Paris ,  après  les  avoir  fait  arranger  sur  des  airs  de  vau-> 
devilles  courans. 

Il  se  peut  que  le  public  n*ait  vu ,  dans  ces  folles  démonstra- 
tions de  la  cour,  qu'un  témoignage  de  Fintérét  qu'elle  prenait 
à  la  position  de  Taccusé.  Mais  ne  devait-on  pas  y  voir  aussi 
un  indécent  oubli  de  toutes  les  bienséances  ?  Et  cette  parodie 
très  volontaire  du  langage  de  TÉcrilure  n'élait-elle  pas  tout 
aussi  condamnable  an  moins  que  celle  qu'on  reprochait  au 
poète?  Cette  fois  pourtant  il  en  fut  quitte  pour  la  peur.  Il 
n'y  eut  que  ses  Psaumes  de  condamnés  par  la  Sorbonne ,  ce 
qui  ne  manqua  pas  de  les  mettre  en  grand  crédit  auprès  des 
protestant. 

Il  semble  que  la  figure  de  Clément  Marot,  de  cet  apôtre  de 
la  vie  joyeuse,  ne  nous  soit  apparue  jusqu'ici  qu'entre  deux 
guichets,  et  à  travers  les  barreaux  de  sa  prison.  La  vie  du 
poète  se  passa  pourtant  dans  les  palais  des  rois  et  dans  les  rési- 
dences des  princes.  François  I**,  et  Marguerite  sa  sœur,  l'ad* 
mettaient,  avec  Guillaume  Budée,  les  frères  du  Bellay  et  plu- 
sieurs autres ,  dans  leur  intime  familiarité.  Les  doux  et  naifs 
accens  de  sa  lyre  se  frisaient  entendre  quelquefois  dans  les 
solennités  royales.  Cet  essaim  de  beautés  renommées,  qui  ne 
respiraient  que  le  plaisir,  et  qui,  dans  les  fêtes  voluptueuses 
de  la  cour,  rivalisaient  entre  elles  de  grâces ,  d'esprit  et  de 
séduction ,  il  les  chanta  et  les  adora  toutes ,  toutes  à  la  fois, 
toutes  avec  une  égale  vivacité  de  tendresse ,  ou  plutêt  une 
égale  abondance  d'idées  ingénieuses  el  de  sentimens  délicats, 
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dans  les  vers  qu'il  fit  pour  elles.  Conbîen  de  noms  dbs^iirs  de 
son  temps,  et  peu  dignes  d'armer  josqu^au  nâtre,  nous  sont 
devenus  familiers  par  ses  vers  !  Sans  le  secret  qu'il  a  d'atfa« 
cher  de  l'intérêt  aux  plus  petites  choses,  au  circonstances 
les  plus  fiigitiires,  qui  se  soucierait  aujourd'hui  de  lire  des 
disains  et  des  huitains  où  il  s'agit  du  passereau  de  mademoi*- 
selle  de  Maupas,  ou  de  la  bonne  grâce  de  mademoiselle  du 
Breuil,  ou  <iu  m  de  madame  d'Albret?  Il  n'est  jamais  plus 
è  l'aise,  plus  lui<*méme,  que  dans  ces  petits  sujets  de  son 
choix ,  dont  la  brièyelë  le  dispense  de  tout  travail.  Sa  muse 
est  un  enfant  qui  joue  :  il  lui  faut  peu  d'espace  et  beaucoup 
de  liberté.  On  voit  qu'elle  s'entend  mal  à  retracer  les  pompes 
sérieuses  du  camp  du  drap  d*or^  mais  elle  ne  dédaigna  point 
de  célébrer  ces  brillans  tournois ,  ces  carrousels  somptueux 
où  le  vainqueur  de  Marignatt  et  l'élite  de  ses  nobles  frères 
d'armes  aimaient  à  déployer  leurs  grâces  chevaleresques. 
Presque  toutes  les  magnifiques  folies  de  ce  règne  occupent 
quelques  hémistiches  dans  les  poésies  de  Marot. 

C'est  dans  ses  vers  encore  que  nous  le  voyons,  mais  avec 
un  sentiment  pénible,  devenu  tout»à*fait  homme  de  cour, 
parler  de  ses  dettes  et  de  ses  créanciers  comme  un  grand 
seigneur,  et ,  tout  comblé  qu'il  est  des  libéralités  du  Roi, 
s'adresser  à  d'autres  que  son  maître  pour  obtenir  les  moyens 
de  continuer  une  vie  de  plaisirs,  que  ses  désordres  seuls 
rendaient  néeessiteuse.  Le  reste  de  sa  carrière  nous  offre  phu 
d'une  occasion  de  r^retter  que  les  bontés  de  François  I** 
pour  son  poète  favori  ne  lui  aient  pas  inspiré  la  résolution  de 
tenir  une  conduite  plus  sage  \  mab  c'eut  été  trop  exiger  de  la 
fougueuse  légèreté  de  son  caractère. 

L'audace  des  novateurs  devenant  de  plus  en  plus  alarmante, 
l'Université ,  la  Sorbonne,  le  Parlement,  le  Roi  lui-métBe, 
s'armèrent  contre  eux  d'une  nouvelle  rigueur.  Il  fut  dé» 
fendu,  sous  des  peines  très  sévères,  de  vendre ,  d'acheter,  et 
même  d'avoir  chea  soi  des  écrits  favorables  aux  doctrines  de 
Luther.  La  recherche  de  ce  genre  de  délits  avait  été  eon* 
fiée  à  la  sévère  vigilaBce  du  lieulenaut  de  police  MteiUard. 
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Clëmeiit  Maroc,  que  les  dksipationft  4e  toute  sa  TÎe  deraienl 
reudre  fort  indiffSérent  à  cette  acoUstique  fasiklieuAe ,  pré- 
suma sans  doute  que  la  faveur  du  Roi  mettrait  son  domicile 
à  Tabri  de  toute  perquisition  ,  et ,  sur  la  foi  d'une  pareille 
sauvegarde,  il  eut  la  folle  pensée  de  faire  de  son  cabinet 
une  sorte  de  bibliothèque  luthérienne.  La  justice  proGta  d'un 
séjour  qu'il  faisait  à  Blois  pour  descendre  chez  lui ,  et  Ton  y 
trouva  en  effet  une  collection  de  livres  prohibés ,  dont  on 
s'empara  ainsi  que  de  ses  papiers.  Â  la  nouvelle  de  ce  fâ- 
cheux incident,  son  premier  mouvement  fut  de  se  rendre  en 
toute  hâte  auprès  du  Roi ,  qui  Tavait  si  souvent  tiré  de  pareils 
embarras.  Ses  amis  eurent  la  sagesse  de  le  détourner  de  ce 
dessein ,  qui  pouvait  compromettre  sa  liberté ,  seul  bien  qui 
lui  restât.  Alors  il  partit  de  Blois ,  la  rage  dans  le  cœur  ;  et, 
tout  en  maudissant  Injustice,  qui  avait  osé  faire  ses  maS" 
sacres  dans  le  cabinet  des  saiactes  Muses,  W  gagna  le  Béarn, 
et  s'y  tint  quelque  temps  caché  dans  un  château  appartenant 
à  sa  première  bie&fiiitrice ,  Marguerite ,  alors  reine  de  Na- 
varre. Mais  bientât ,  frémissant  à  la  seule  pensée  que  ses  pa- 
piers étaient  entre  les  mains  des  magistrats,  et  ne  se  trouvant 
pas  encore  assez  loin  àa^  juges  corrumpables  de  Parisy  il  prit 
la  résolution  de  quitter  la  France,  el  d'aller  jusqu'en  Italie 
demander  un  asile  à  la  duchesse  de  Ferrare,  Renée  de 
Frapce,  fille  de  Louis  XII. 

Il  ne  pouvait  manquer  d'être  bien  aotueilli  a  cette  petite 
cour,  où  se  trouvait  un  assez  bon  nombre  de  littérateurs 
plus  ou  moins  renommés ,  mais  tous  ivres  des  nouvelles  opî* 
nions. 

C'est  de  ce  lieu  d'exil  que  Marot  élève  une  voix  plaintive 
et  douloureuse  jusqu^à  son  royal  bienhiteur.  L'épitre  qu'il 
lui  adresse  de  Ferrare  respire  toute  l'amertume  de  son  âme. 
Il  s'y  montre  tel  qu'il  était ,  en  homme  qui  n'est  ni  abattu 
par  le  malheur,  ni  corrigé  par  l'expérienoe.  Sa  douleur  même 
y  prend  quelquefois  l'accent  du  reproche*  Il  y  accuse  la 
France  d'avoir  été  ingraâe,  ingratiswae  à  son  poète  ^  il  pr»» 
teste  qu'il  l'a  quittée  sans  éprouver  le  moînére  regret  ;  puis. 
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se  reprenant  tout  à  coup  :  Tu  ments,  s*ëcrie-t-il  dans  un 
mouvement  de  tendresse  paternelle  aussi  touchant  que  naïf, 

Ttt  menu,  Marot,  grand  regret  ta  seotia 
Qoand  ta  peoMs  à  te*  enfans  petits. 

Ses  entrailles  de  père  s^émeuvent  encore  dans  une  épitre  plus 
caressante ,  que,  peu  de  temps  après,  il  adresse ,  toujours  de 
Ferrare ,  au  jeune  dauphin.  Il  le  conjure  avec  larmes  d^ob- 
tenir  du  Roi  un  petit  sauf-conduit  de  demy^'on,  qui  lui  per- 
mette d'aller  sentir  Fair  de  France,  dire  un  dernier  adieu 
à  ses  amys  et  ses  compagnons  vieux,  et  surtout  veoir  ses  pe- 
tits Maroteaulx.  Du  reste ,  il  fait  les  plus  belles  promesses 
du  monde  d'être  plus  sage  à  Tavenir,  prétendant  que  les 
Lombards  lui  ont  appris 

A  parler  pca  et  à  poUroniter. 

Observons  en  passant  que ,  si  Marot  n  eut  pas  été  marié, 
comme  on  Ta  dit,  il  n'aurait  pas  eu  Tindécente  hardiesse 
de  parler  de  ses  enfans ,  je  ne  dis  pas  seulement  à  Fran- 
çois I*%  mais  au  dauphin ,  dont  la  grande  jeunesse  exigeait 
d'autres  égards  et  plus  de  ménagemens. 

Le  Roi  ne  put  résister  à  des  vœux  si  légitimes,  exprimés 
d'une  manière  si  touchante.  Marot  obtint  donc  la  permission 
de  revenir  en  France.  Il  y  reprit  à  la  cour  ses  anciennes 
fonctions,  et,  malgré  ses  promesses ,  fut  assez  peu  sage  pour 
ne  rien  changer  à  ses  anciennes  habitudes. 

Il  allait  cependant  se  retrouver  en  butte  à  de  vieilles  haines 
qui  ne  s'étaient  point  endormies  durant  son  absence.  Au  pre- 
mier rang  des  ennemis  que  lui  avait  faits  son  talent,  figurait 
un  des  plus  effrontés  rimeurs  du  temps,  nommé  Sagon.  Ce 
malheureux  avait  eu  recours  à  la  plume  de  Marot  toutes  les 
fois  qu'il  s'était  cru  intéressé  à  mettre  quelques  traits  d'es- 
prit dans  ses  vers ,  à  la  place  des  pauvretés  qu'il  tirait  d'abon- 
dance de  son  propre  fonds.  Pour  peu  qu'il  eût  eu  de  pudeur, 
Sagon  aurait  du  accueillir  avec  des  cris  de  joie  le  rappel  du 
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poète  exile  ;  il  eut  au  contraire  la  lâche  ingratitude  de  Toutra- 
ger  à  son  retour  par  une  satire  pleine  d'infamies ,  qu'il  répandit 
dans  tout  Paris.  Il  avait  pour  émule  en  ce  genre  de  bassesses 
un  sieur  de  la  Huélerie ,  bel  esprit  de  la  même  trempe ,  qui , 
ayant  profité  de  la  dbgràce  et  de  Téloignement  de  Marot  pour 
solliciter  sa  place  à  la  cour,  sans  pouvoir  l'obtenir,  cher- 
chait, par  des  libelles  rimes,  à  se  venger  sur  le  poète  du 
refus  humiliant  qu'il  avait  essuyé  du  Roi.  La  défense  de 
Marot  fut  embrassée  avec  chaleur  par  deux  hommes  fort 
supérieurs  de  tout  point  à  ceux  qui  l'attaquaient  :  l'un  était  ce 
Bonaventure  Desperriers,  si  connu  par  l'originalité  cynique 
de  son  esprit;  l'autre,  ce  jeune  et  aiiùable  Charles  Fon- 
taine, élève  de  Marot,  qui  le  chérissait*  L'élève,  dans  cette 
circonstance,  se  montra  si  heureusement  inspiré,  que  les 
vers  où  il  défend  l'honneur  de  son  maître  furent  d'abord 
attribués  au  maître  même.  Mais  le  généreux  exemple  qu'ik 
donnaient  tous  deux  ne  trouva  que  peu  d'imitateurs.  On  se 
lassait  d'avoir  si  souvent  à  défendre  un  homme  qui  s'abandon- 
nait lui-même,  et  qui  n'aurait  pu  se  justifier  qu'en  prenant 
le  parti  de  changer  de  conduite,  ce  qui  était  loin  de  sa  pen- 
sée. Le  clergé  et  la  magistrature ,  qu'il  continuait  de  diffamer 
par  ses  écrits,  se  mirent  à  surveiller  ses  imprudences;  quel- 
ques femmes ,  blessées  de  ses  épigrammes  contre  leur  beauté , 
accréditèrent  son  apostasie  ;  mais  l'envie  des  mauvais  poètes 
lui  fut  plus  fatale  que  tout  le  reste.  Plus  il  eut  raison  de 
trouver  leurs  vers  détestables,  plus  ils  redoublèrent  de  cris 
et  de  fureur  contre  son  irréligion ,  surtout  quand ,  par  une 
représaille  qu'ils  avaient  long-temps  provoquée,  il  leur  eut 
porté  le  dernier  coup ,  dans  une  réponse  amère  et  dédaigneuse 
qu'il  leur  adressa  sous  le  nom  de  son  valet. 

Tant  d'ennemis,  tant  d'étourderies,  devaient  finir  par 
l'écraser.  Le  Roi  ayant  cessé  de  le  soutenir,  Il  s'en  alla  en 
Savoie,  puis  à  Genève,  puis  à  Turin,  achevant  de  détruire, 
par  les  écarts  de  sa  conduite ,  l'intérêt  si  naturel  qu'avait 
inspiré  son  talent;  et,  pour  n'avoir  pas  eu  la  raison  de  son 
âge,  il  acheva  péniblement  sa  carrière  dans  cette  dernière 
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▼ille,  âgé  de  prè«  de  ciiNjuante  ans,  et  non  de  soixante  y 
comme  on  Ta  dit  d'après  Bèze. 

La  postërilë  ne  s'occupe  que  des  fruits  du  génie.  Peu  lui 
importe  de  connaître  les  noms  réels  des  grandes  dames  que 
nos  vieux  poètes  osaient  à  peine  désigner  en  les  chantant. 
Mais  les  deux  femmes  qui  inspirèrent  à  Marot  ses  badinages 
les  plus  gracieux  méritent  d'être  nommées.  L'une  fut  cette 
spirituelle  duchesse  d'Alençon ,  que  les  lettres  ont  illustrée 
sous  le  nom  de  Marguerite,  reine  de  Navarre;  l'autre  cette 
jeune  et  belle  Diane  de  Poitiers,  qui,  dans  un  âge  plus 
avancé ,  brillait  a  la  cour  de  Henri  II ,  sous  le  nom  de  du* 
cbesse  de  Valentinois. 

On  peut  croire  que  des  vers  passionnés  à  la  manière  de 
Pétrarque,  eussent  été,  dans  cette  cour  leste  et  brillante,  un 
beau  sujet  de  ridicule  et  d'ennui.  Aussi ,  dans  quelque  situa*» 
tion  d'esprit  que  le  poète  fut  mis  par  la  beauté  dont  il  faisait 
l'objet  passager  de  ses  chants ,  ses  protestations  de  tendresse, 
ses  plaintes  même  sont  presque  toujours  assaisonnées  de 
gaité. 

Plusieurs  de  ses  plus  jolies  pièces  sont  adressées  à  Margue- 
rite, qu'il  appelle  sa  maitresse,  expression  toute  naturelle, 
puisqu'il  était  un  des  serviteurs  de  sa  maison.  Cependant 
Lenglet  Dufrénoy,  son  verbeux  commentateur,  s'empare  de 
cette  expression  pour  accréditer  entre  le  poète  et  la  Reine  une 
prétendue  liaison  qui  n'a  ni  fondement  ni  vraisemblance. 
Brantôme  dit  à  la  vérité ,  en  parlant  de  Marguerite ,  que  y  en 
fait  de  jojreusetés  et  de  galanteries ,  elle  saiwt  plus  que  son 
pain  quotidien.  Mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il  fait  ici  allusion 
aux  aventures  joyeuses  et  galantes  qui  font  le  sujet  de  ses 
contes.  S'il  en  avait  su  davantage ,  qui  l'eut  empêché  de  le 
dire?  Yoit-on  que,  dans  ses  révélations  d'intrigues  amou- 
reuses, il  soit  jamais  retenu  par  des  considérations  de  rang 
ou  de  personne?  Oui,  sans  doute,  la  reine  de  Navarre,  qui 
a  composé  le  livre  mystique  du  Miroir  de  tAme  pécheresse, 
nous  a  laissé  aussi  un  recueil  de  contes  passablement  licen- 
cieux; mais  de  ce  que  ces  contes  roulent  presque  tous  sur 
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dfiê  maria  titHupéa»  et  que  le  siyle  en  est  aiuti  libre  que  le 
fond  des  sujets ,  s'ensuit«>il  donc  oécessairement  qu^elle  fut 
une  épouse  infidèle,  et  qu'elle  eût  dans  ses  mœurs  la  même 
liberté  que  dans  son  langage?  Si  Ton  fiëlrissait  sa  mémoire 
sur  de  pareilles  inductions ,  il  faudrait  comprendre  dans  le 
même  anatbème  plusieurs  des  sermonaires  du  temps ,  qui  por* 
taieut  jusque  dans  la  cbaire  la  même  licence  de  langage,  la 
même  nudité  d'expressions.  Mos  historiens  les  plus  amis  de 
la  vérité  nous  représentent  au  contraire  Marguerite  comme 
ayant  tenu  toujours  une  conduite  aussi  sage  que  sa  plume 
Tétait  peu.  Bonivet ,  Thomme  de  cette  cour  le  plus  entre* 
prenant  et  le  mieux  traité  des  femmes,  ne  réussit  qu'à  se 
faire  moquer  par  elle  ;  on  prétend  qu'il  poussa  la  témérité 
jusqu'à  tenter  de  s'introduire  dans  son  appartement  par  une 
trappe ,  et  qu'il  n'en  recueillit  d'autres  fruits  que  la  honte 
d'une  entreprise  inutile.  On  ne  connut  à  la  reine  de  Navarre 
ni  amans  secrets,  ni  amans  déclarés.  Passionnée  pour  les 
lettres  et  pour  ceux  qui  les  cultivaient,  elle  dut  témoigner 
plus  de  bienveillance  à  Marot  qu'à  beaucoup  d'autres ,  parce 
que  c'était  un  de  ses  domestùfueê,  et  surtout  parce  que 
c'était  Clément  Marot ,  c'est<-à-dire  un  homme  d'un  talent 
peu  commun  ;  plusieurs  fois  même  elle  lui  écrivit ,  mais  en 
vers,  ce  qui  n'annonce  qu'un  pur  jeu  d'esprit. 

Quant  à  Diane  de  Poitiers  »  personne  assurément  ne  songe 
à  se  faire  le  champion  de  sa  chasteté.  Muis  tout  ce  qui  ré* 
suite  des  écrits  du  poète  sur  ses  prétendues  amours  avec  elle, 
c'est  que,  quoiqu'il  l'eut  comblée  des  louanges  les  plus  flat- 
teuses ,  des  hommages  les  plus  tendres  dans  plusieurs  petites 
pièces  charmantes,  elle  eut  l'ingratitude  de  faire  cause  com- 
mune avec  ses  persécuteurs ,  et  que,  de  ce  moment ,  les  ma- 
drigaux fure«it  remplacés  par  des  épigrammes,  qui  sont  d'un 
tour  beaucoup  moins  heureux.  Lenglet  Dufrénoy,  toujours 
prévenu  par  son  imagination ,  toujours  obstiné  à  faire ,  du 
poète  qu'il  commente,  un  héros  de  bonnes  fortunes,  prétend 
que  le  ressentiment  de  la  duchesse  de  Valentinois  ne  peut  être 
expliqué  que  par  l'indiscrétion  de  Marot ,  qui  aurait  révélé 
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sur  sa  personne  des  détails  secrets ,  probablement  aussi  faux 
qu'injurieux.  Mais  il  a  beau  se  montrer  convaincu  de  ce 
qu*il  avance,  il  ne  peut  fournir  encore  que  ses  propres  con* 
jectures  à  Tappui  de  ces  amours  supposées.  Si  9  comme  il  le 
prétend ,  Marot  eût  été  Tamant  de  toutes  les  beautés  de  la 
cour,  on  le  verrait  figurer  dans  les  récits  scandaleux  où 
Branlàme  se  délecte.  Enfin ,  soit  dan^  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  cette  époque,  soit  dans  les  ouvrages  du  poète ,  on 
ne  trouve  aucune  circonstance ,  aucun  indice  qui  puisse  rai- 
sonnablement appuyer  les  rêveries  du  commentateur  sur  les 
grandes  aventures  qu'il  lui  prèle. 

Il  serait  difficile  et  probablement  ridicule  de  défendre  la 
réputation  de  Marot  sous  le  rapport  des  mœurs.  Convenir 
qu'il  eut  de  mauvaises  mœurs ,  ne  serait  peut-être  pas  encore 
dire  assez  ;  mais  il  faut  convenir  aussi  que  les  détracteurs  de 
son  talent  se  firent  presque  tous  les  censeurs  passionnés  de  sa 
conduite;  que  la  foule  de  poètes  subalternes  qu'importunait 
l'éclat  de  sa  faveur  et  de  sa  renommée ,  ne  cessa  de  le  perse* 
cttter  par  d'odieux  libelles  et  de  làclies  calomnies;  et  qu'après 
tout,  eût-il  été  la  prudence  et  la  sagesse  mêmes,  les  mé- 
comptes et  les  tribulations  ne  pouvaient  manquer  à  un  poète 
aussi  irritable ,  qui  avait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de 
sa  supériorité ,  et  qui ,  sans  cesse  harcelé  par  cette  nuée  d'in- 
sectes bourdonnans,  leur  avait  osé  dire,  avec  une  orgueil- 
leuse franchise  :  ^ 


Voos  TÎTrei  |)eu,  noi  étBnéiltmmU 


Campenoh , 

De  rAcadcnie  Priui^iM. 


► 


► 


ROBERT  ESTIENNE, 


PREMIER  DU  NOM, 


nÉ  A  PARIS,  Eif  1503;  mort  a  gemevr,  en  1559. 


Chaque  âge  a  ses  mœurs,  ses  coutumes,  ses  usages*,  c'est 
un  fait  que  personne  n'ignore,  mais  que  Ton  oublie  trop 
généralement,  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  les  documens  histo- 
riques ou  les  productions  littéraires  des  temps  passés,  comme 
aussi  l'esprit,  le  caractère  et  la  conduite  des  hommes  qui  y 
ont  attaché  leur  nom.  Sous  ce  rapport,  notre  seizième 
siècle  devait ,  plus  que  tout  autre ,  avoir  à  souffrir  des  juge- 
mens  superficiels  de  certains  écrivains  modernes  ;  car  il 
n'est  pas  une  époque  où  la  vie  morale  ait  été  plus  agitée, 
plus  active ,  plus  passionnée  et  plus  immédiatement  soumise 
à  l'influence  des  événemens  qui  ont  alors  remué  l'édifice 
social.  Il  serait  également  injuste  de  rabaisser  le  présent 
pour  exalter  le  passé-,  tel  n'est  pas  notre  dessein.  Mais  si 
nous  possédons  aujourd'hui  tant  d'avantages  ignorés  de  nos 
pères,  jouissons^n,  sans  oublier  que  c'est  à  une  succession 
d'intelligences  supérieures  dans  tous  les  genres  que  nous 
sommes  redevables  de  la  généralité  de  nos  connaissances  et 
de  nos  lumières  :  souhaitons  surtout  qu'il  ne  nous  soit  pas  un 
jour  reproché  par  nos  descendans  de  n'en  avoir  pas  profité 
mieux  encore. 

Ces  réflexions  me  sont  venues  de  la  connaissance  intime 
que  j'ai  faite  avec  le  savant  homme  dont  je  vais  retracer  la 
vie ,  et  de  celle  que  je  puis  avoir  de  l'état  actuel  de  l'art  typo- 
graphique qu'il  a  exercé,  et  qu'il  a  tant  illustré  en  l'associant 
à  ses  travaux  littéraires.  Elles  se  sont  présentées  surtout  à 
raison  du  royal  personnage  dont  le  nom  et  les  actes  ne 
peuvent  être  séparés  de  ceux  de  notre  Robert  Estienne.  On 
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jugera  si  le  Roi  et  Tlmprimeur  n*ont  pas  bien  mérité  l'un  de 
Tautre,  et  combien ,  tous  les  deux,  ils  sont  dignes  de  Tadmi- 
ralion  et  de  la  reconnaissance  publiques. 

Robert  Estienne  était  le  second  des  trois  fils  de  Henri 
Estienne  I",  le  chef  de  cette  famille  qui ,  pendant  plus  de 
cent  soixante  ans ,  cultiva  la  typographie  à  Paris ,  sans  autre 
faveur  de  la  fortune  que  Thonneur  et  la  célébrité  du  nom. 
Robert  naquit  en  1503,  la  sixième  année  du  règne  de 
Louis  Xn ,  à  la  même  époque  où  son  père  venait  d'établir 
des  presses  au  centre  du  pays  latin  et  de  TUniversité ,  et  de 
mettre  au  jour  son  premier  livre  de  la  Morale  d'Aristote  de 
Lefebvre  d'Etaples.  Son  imprimerie  était  située  au  haut  de  la 
rue  Saint-Jean-de-Beauvab,  plus  anciennement  appelée  rue 
du  Clos-Bruneau,  à  une  petite  distance  du  collège  de  Beauvais 
et  vis-à-vis  de  TEcole  de  Droit  canon ,  qui  avait  été  fondée  en 
1384  par  Gilbert  et  Philippe  Ponce. 

Henri  Estienne  étant  mort  en  1520,  Simon  de  Colines, 
qui  depuis  plusieurs  années  était  attaché  à  l'imprimerie  de 
Henri,  et  peut-être  déjà  son  associé,  épousa  sa  veuve,  et 
devint  possesseur  de  rétablissement,  en  içéme  temps  que 
beau-père  de  Robert.  Et  telles  furent  les  dispositions ,  Tintel- 
ligence  et  le  savoir  précoces  de  ce  jeune  Robert,  qu'à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans ,  il  dirigea  seul  l'imprimerie  Sté- 
phanienne  de  Simon  de  Colines,  qui  se  reposa  entièrement 
sur  lui  des  soins  typographiques,  pendant  qu'il  s'adonnait  à 
la  gravure  des  caractères.  Mais  cette  position  dépendante  ne 
pouvait  longtemps  convenir  au  fils  de  Henri  :  son  incroyable 
nrdeur  pour  le  travail ,  ses  vastes  projets  littéraires  et  bibli- 
ques ,  et  non  moins  sans  doute  le  désir  de  faire  revivre  le 
nom  de  son  père  déjà  estimé  des  savans,  le  déterminèrent  à 
établir  une  nouvelle  imprimerie  qui  fut  en  activité  dès  l'année 
1526.  «  C'est  dans  celte  rue  Saint-Jean-de-Beauvais ,  dit 
Sauvai ,  qui  écrivait  vers  1 650  ,  qu'a  logé  Robert  Estienne , 
et  l'on  y  voit  encore  l'Olivier  qu'il  prenoit  pour  enseigne.  » 
Maintenant  cet  Olivier  n'existe  plus  que  sur  ses  livres,  mais 
il  y  est  impérissable. 
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Dans  cette  rue  étroite,  obscure  et  montante,  on  voyait 
quelquefois  venir  un  cavalier  de  grand  air  et  de  noble  figure 
suivi  de  pages ,  d Veuyers ,  et  de  quelques  plus  graves  person- 
nages montés  sur  des  mules.  Une  autre  fois  c'était  une  belle 
et  élégante  dame,  montée  sur  un  destrier,  également  accom- 
pagnée d'une  escorte  plus  brillante  que  nombreuse.  Ces 
cavalcades  cbeminaient  lentement  par  la  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais,  s'arrêtaient  devant  Tenseigne  de  l'Olivier,  met- 
taient pied  à  terre  au  montoir,  et  entraient  dans  la  maison  de 
Robert  Estienne.  Le  noble*  cavalier,  c'était  François  P'^  la 
belle  dame,  c'était  Marguerite  de  Valois,  sa  sœur,  la  reine 
de  Navarre,  aimable,  spirituelle  et  savante,  autant  que  belle. 

Ces  visites  inattendues  causaient ,  on  le  pense  bien ,  une  cer- 
taine agitation  dans  la  maison  de  Robert.  Sa  femme,  sesenfaus, 
ses  correcteurs,  allaient  au-devant  du  Roi;  maiâ  le  maître 
ne  paraissait  pas  encore.  Il  était  enfermé  dans  son  cabinet ,  sa 
table  couverte  de  manuscrits,  grecs,  latins,  hébreux,  absorbé 
dans  la  lecture  d'une  épreuve  de  la  Bible,  ou  d'un  Traité  de 
son  ami  Guillaume  Budé.  Il  aurait  appris  que  la  Sorbonne 
avait  fait  mettre  le  feu  à  ses  presses,  qu'il  ne  se  fût  pas 
dérangé  davantage.  Il  n'y  a  que  des  hommes  adonnés  à  des 
travaux  d'érudition  profonde  et  consciencieuse ,  qui  soient  à 
portée  de  comprendre  jusqu'à  quel  point  l'attention  peut 
rester  concentrée  dans  l'objet  de  ses  poursuites,  ou  même 
dans  la  lecture  d'une  épreuve.  Aussi  n'était-ce  pas  Fran- 
çois P',  comme  on  l'a  si  souvent  répété ,  qui  ne  permettait 
pas  que  l'imprimeur  fut  interrompu  dans  sa  lecture;  c'était 
l'imprimeur  qui  faisait  prier  le  Roi  d'attendre  un  peu  qu'il 
eût  achevé  la  correction  qui  l'occupait  dans  le  moment. 

Dans  ces  visites  du  Roi  ou  de  la  reine  de  Navarre,  la  conver- 
sation générale,  à  part  quelques  explications  relatives  au  méca- 
uisme  de  la  typographie,  s'engageait  en  latin,  entre  l'impri- 
meur, ses  nobles  interlocuteurs,  et  les  doctes  personnages  qui 
les  accompagnaient,  et  il  n'était  guère  possible  qu'il  en  fût 
autrement;  car  la  langue  latine  était  beaucoup  plus  usuelle 
que  le  français  dans  la  maison  de  Robert  Estienne,  et  pas  un 
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des  dix  correcteurs  ou  collaborateurs,  étrangers  de  diverses 
nations ,  qu'il  entretenait  et  qui  faisaient  partie  de  la  famille, 
n'eut  compris  deux  phrases  de  français.  Ces  jours,  où  Fran- 
çois P'  venait  ainsi  donner  à  son  imprimeur  en  titre  un 
témoignage  public  de  sa  bienveillance  et  de  son  estime  pour 
ses  travaux  littéraires  et  pour  Fart  typographique,  furent 
assurément  les  plus  beaux  jours  de  Robert  Estienne  *,  mab  il 
les  paya  par  vingt  années  de  persécutions  religieuses ,  que  la 
protection  royale  fut  impuissante  à  refréner.  Heureux  si 
toute  rhistoire  de  celte  vie  si  pleine  de  persévérance,  de 
piété,  d'études  et  de  science,  eût  été  renfermée  dans  ses 
livres!  Mais  on  ne  choisit  pas  son  siècle,  ni  les  hommes! 

Rien  n'était  plus  calme,  plus  heureux  que  la  vie  domes- 
tique et  intérieure  de  Robert  Estienne.  A  peine  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  il  avait  épousé  une  fille  de  Josse  Bade,  imprimeur 
très-renommé  parmi  les  plus  savans,  dans  un  temps  où  ils 
l'étaient  presque  tous  à  Paris.  Cet  imprimeur  avait  professé 
les  langues  grecque  et  latine  \  il  avait  écrit,  imprimé  et  publié 
des  Commentaires  sur  la  plupart  des  auteurs  classiques  latins. 
Ce  fut  un  motif  pour  Robert  de  rechercher  une  alliance 
d'érudition  ,  qui  lui  promettait  des  goûts  conformes  aux 
siens,  un  esprit  cultivé  et  une  instruction  assez  forte  pour 
l'aider,  au  besoin ,  dans  les  soins  et  les  détails  de  l'imprime- 
rie. Il  trouva  tous  ces  avantages  dans  la  jeune  Perale  Bade, 
qui  se  montra  digne  fille  et  digne  femme  d'un  mari  et  d'un 
père  aussi  savans;  et  elle  voulut  devenir,  dit  Maittaire, 
l'épouse  de  Robert  comme  de  ses  travaux.  Aussi,  tout  prospéra 
dans  la  maison  de  l'imprimeur  :  l'ordre,  l'intelligence,  la 
surveillance  active  de  la  femme,  permettaient  au  mari  d'ap- 
pliquer toutes  ses  facultés  à  l'étude  et  à  ses  compositions 
érudites ,  qu'il  n'interrompait  jamais  un  seul  instant*,  car  sa 
femme  était  là  pour  recevoir  toutes  les  personnes  en  relation 
d'affaires ,  pour  tenir  correspondance  ou  conversation  en 
latin  avec  les  visiteurs,  et  pour  empêcher  les  interruptions 
qui  auraient  troublé  les  doctes  élucubrations  de  Robert.  Dès 
la  première  année  de  son  mariage,  en  1528,  il  eut  un  fils 
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qui  fui  Henri ,  second  du  nom  de  son  grand-père ,  auteur  du 
Thésaurus  linguœ  grœcœ,  et  que  Ton  a  surnommé  le  grand 
Henri.  L'accroissement  rapide  de  sa  famille  fut  le  complé- 
ment de  son  bonheur  domestique. 

Tous  les  biographes  des  Estienne,  avant  et  depuis  Aime- 
loveen,  se  sont  demandé  à  quels  maîtres  on  pouvait  faire 
honneur  d'avoir  formé  un  élève  tel  que  Robert,  et  comme 
cela  ne  s'est  trouvé  nulle  part ,  il  est  probable  qu'on  ne  l'a 
jamais  écrit.  C'est  qu'en  effet  il  ne  dut  pas  avoir  d'autre  école 
que  la  maison  de  son  père ,  pas  d'autres  maîtres  que  les 
savans  étrangers  qui  y  remplissaient  les  fonctions  de  correc- 
teurs ,  tels  qu'un  Bealus  Rhenanus,  un  Pontanus,  un  Junius 
Rabirius  ;  et  ils  auront  eu  peu  de  leçons  élémentaires  à  donner 
à  Robert  enfant,  doué  d'une  conception  extraordinaire  pour 
les  langues,  puisqu'à  Tâge  de  dix-huit  ans  il  fut  en  état  de 
produire,  entièrement  seul,  un  texte  du  Nouv^eau  Testament  y 
en  latin,  dont  la  pureté  et  la  correction  supérieure  jetèrent 
l'alarme  dans  le  sein  de  la  Sorbonne.  Mais  ce  n'était  que  le 
prélude  de  ses  œuvres  pieuses  ;  Robert  lui  en  préparait  bien 
d'autres.  On  peut  juger  d'ailleurs,  d'après  ce  qui  se  passait 
dans  la  maison  même  de  Robert  Ehlienne ,  comme  dans  celle 
de  son  père ,  que  dès  leur  plus  bas  âge  les  enfans  de  cette 
famille  savaient  plus  de  latin  et  de. grec  que  beaucoup  des 
nôtres  après  six  années  de  collège.  C'est  Henri  Estienne,  son 
premier-né,  qui  retrace  lui-même  ces  souvenirs  d'un  temps  si 
différent  du  nôtre  et  de  nos  mœurs  typographiques  et  litté- 
raires. 

«Plusieurs  personnes  pourraient  vous  attester,  dit-il  en 
s'adressant  à  son  fils  Paul  Estienne,  que  la  maison  de  votre 
grand-père  Robert  Estienne  offrait  une  particularité  littéraire 
qui  ne  se  rencontra  jamais  dans  aucune  autre.  Les  servantes 
elles-mêmes  comprenaient  presque  tous  les  mots  latins,  et 
toutes  (quelques-unes  assez  mal,  il  est  vrai),  mais  toutes 
enfin,  savaient  s'en  servir.  Votre  grand' mère  entendait,  a 
l'exception  de  quelques  mots  peu  usités ,  tout  ce  qui  se  disait 
en  latin  ,  presqu'aussi  facilement  que  si  on  eût  parlé  en 
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français.  Que  dirai-je  de  votre  tante  Catherine,  ma  sœur, 
qui  vit  encore?  Elle,  non  plus,  n'a  pas  besoin  d'interprète 
pour  comprendre  le  latin  :  bien  mieux ,  elle  sait  s'exprimer 
en  cette  langue ,  à  quelques  fautes  près ,  de  manière  à  se  faire 
comprendre  de  tout  le  monde.  Et  d'où  lui  vient  cette  con- 
naissance de  la  langue  latine?  Jamais  assurément  elle  n'a  pris 
de  leçons  de  grammaire,  et  l'usage  a  été  son  seul  maître. 
Elle  a  appris  le  latin  comme  on  apprend  le  français  en 
France,  l'italien  en  Italie,  et  chaque  langue  enfin  dans  le 
pays  où  on  la  parle. 

K  Puisque  je  suis  sur  ce  chapitre,  et  pour  vous  montrer 
quelles  facilités  oflfrait  la  maison  de  Robert  Estienne  mon 
père ,  et  votre  aïeul ,  pour  apprendre  le  latin ,  voici  un  fait 
bien  digne  assurément  d'être  rapporté  dans  les  annales  de 
cette  maison ,  pour  me  servir  d'une  expression  d'Aulu-Gelle. 
A  une  certaine  époque,  Robert  Estienne  eut  chez  lui  une 
espèce  de  décemvirat  littéraire  qu'on  pouvait  appeler  wMftêthti 
(de  toutes  les  nations)  aussi  bien  que  vtiyyxmvvf  (de  toutes 
les  langues),  car  les  membres  de  cette  docte  réunion  étant 
de  tous  les  pays,  ils  se  servaient  par  conséquent  de  toutes  les 
langues.  Ces  dix  étrangers  avaient  tous  beaucoup  d'instruc- 
tion, quelques-uns  mêmes  le  plus  profond  savoir,  et  plusieurs, 
principalement  ceux  qui  composèrent  les  épigrammes  pla- 
cées en  tête  de  la  dernière  édition  du  Thésaurus  latin ,  rem- 
plissaient les  fonctions  de  correcteurs.  Originaires  de  diverses 
contrées ,  et  ne  pouvant  parler  la  même  langue ,  ils  se  ser- 
vaient entre  eux  de  la  langue  latine ,  comme  d'un  commun 
interprète.  Les  domestiques  et  même  les  servantes  qui  les 
entendaient  tous  les  jours  converser  sur  des  sujets  plus  ou 
moins  à  leur  portée,  et  à  table  parler  des  objets  les  plus  divers 
ou  des  choses  usuelles  pendant  les  repas,  s'accoutumaient 
tellement  à  leur  langage,  qu'ils  comprenaient  presque  tout, 
et  qu'ils  finissaient  eux-mêmes  par  s'exprimer  en  latin.  Mab 
ce  qui  contribuait  encore  à  habituer  toute  la  maison  à  parler 
la  langue  latine  ,  c'est  que  mon  frère  Robert  Estienne 
(deuxième  du  nom)  et  moi,  nous  n'avions  jamais  osé  nous 
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servir  d^une  autre  langue  devant  notre  père,  ou  devant  quel- 
qu'un de  ses  dix  correcteurs,  depuis  que  nous  avions  su 
assez  de  mots  pour  commencer  à  la  balbutier. 

«  Je  veux  conclure  de  tout  ce  qui  précède ,  que  Tigno- 
rance,  que  Ton  peut  seulement  appeler  honteuse  dans  la 
plupart  des  autres  familles ,  serait  presqu'un  sacrilège  dans 
la  mienne.  » 

«  Ne  semblait-il  pas ,  dit  M aittaire ,  après  la  citation  par- 
tielle qu'il  fait  de  ce  passage,  que  la  langue  romaine,  si 
longtemps  exilée  de  Rome ,  se  fût  réfugiée  dans  cette  famille, 
QÙ  il  n'était  pas  permis,  même  à  des  domestiques,  de  l'igno- 
rer. » 

Je  n'ai  rien  voulu  retrancher  de  ces  détails  si  curieux  qui 
nous  reportent  à  des  usages  dont  l'imprimerie  actuelle  ne 
pourrait  même  soupçonner  l'existence.  L'ignorance  n'y  est 
plus  chose  honteuse ,  sacrilège  ;  loin  de  là ,  on  plaindrait  un 
jeune  homme  nourri  de  bonnes  études  classiques,  laborieux, 
intelligent,  que  ses  goûts  porteraient  vers  la  typographie. 
L'imprimerie  n'est  plus  qu'une  usine  bien  ou  mal  organisée , 
dans  de  vastes  proportions;  et  le  premier  soin  de  celui  qui 
l'exploite,  c'est  de  vivre.  L'imprimerie  des  Estienne  n'est  pas 
près  de  renaître. 

Mais  voyons  comment  était  composée  Y  officine  de  Robert. 
Comme  toutes  les  imprimeries  d'autrefois,  elle  était  située 
aux  étages  supérieurs  de  la  maison ,  pour  prendre  plus  de 
jour.  Deux  ou  trois  salles,  éclairées  sur  une  petite  cour, 
formaient  tout  le  local ,  où  se  trouvaient  réunis  quatre 
presses  en  bois,  de  construction  assez  grossière  et  mal  assu- 
rée, et  quinze  à  vingt  ouvriers  compositeurs  et  imprimeurs; 
les  compositeurs ,  la  plupart  allemands  et  flamands ,  mais  non 
étrangers  à  la  langue  latine,  assis  sur  des  escabeaux,  devant 
leurs  casses,  les  yeux  sur  la  copie,  les  pieds  sous  le  rang, 
comme  s'ils  eussent  travaillé  à  un  pupitre.  Cinq  ou  six  fontes 
de  caractères  romains  et  d'italiques,  les  ustensiles  strictement 
nécessaires,  quelques  casseaux  pour  serrer  les  rares  orne- 
mens  et  lettres  initiales  gravées  en  bois,  formaient  tout  le 
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mobilier  de  rimprimerie.  Rien  de  superflu,  rien  d'étranger 
à  l'usage  régulier  de  la  typographie  ne  s'y  rencontrait.  Que 
Ton  compare  cette  modeste  officine  de  Robert  et  ses  moyens 
d'exécution ,  avec  nos  vastes  usines  comblées  de  tant  d'ingé- 
nieux perfectionnemens  ;  que  Ton  compare  surtout  les  pro- 
duits typographiques  des  deux  âges,  et  l'on  sera  forcé  de* 
convenir  que  toute  la  supériorité  de  l'exécution  matérielle 
des  livres  reste  acquise  à  Robert  Estienne  et  à  ses  émules 
du  seizième  siècle ,  la  supériorité  de  leur  science  n'étant  pas 
contestable. 

Dans  l'imprimerie  de  Robert,  on  procédait  avec  une  sage 
lenteur;  deux  ou  trois  ouvrages  au  plus  marchaient  de  front, 
et  bien  rarement  deux  presses  étaient  occupées  en  même 
temps  sur  le  même  labeur.  Le  Thésaurus  latin  fit  exception. 
Pendant  deux  ans,  nuit  et  jour,  négligeant  ses  affaires  domes- 
tiques et  le  soin  de  sa  personne ,  Robert  s'était  exténué  pour 
en  achever  la  rédaction  et  fournir  à  l'entretien  de  deux 
presses  chaque  jour  sur  ce  lexique,  u  Sans  l'assistance  divine, 
ajoute-t-il  avec  candeur,  il  eut  succombé  sous  le  fardeau.  » 

Les  soins  de  notre  maître  Robert  s'étendaient,  comme  ses 
éditions  le  font  assez  voir,  sur  toutes  les  parties  de  l'exécu- 
tion typographique*,  ceux  de  la  correction  surtout,  il  les 
portait,  comme  on  sait,  jusqu'au  scrupule.  Trois  des  dix 
hommes  de  lettres  qui  résidaient  dans  sa  maison  étaient  spé- 
cialement chargés  de  la  lecture  des  épreuves,  et  ce  n'était 
pas  trop  en  raison  de  la  nature  des  ouvrages ,  presque  tous 
latins ,  grecs  ou  hébreux.  Les  autres  l'assistaient  dans  la  pré- 
paration des  textes,  l'appréciation  et  le  choix  des  leçons,  les 
recherches  et  la  collation  des  manuscrits  et  des  diverses  édi- 
tions. Quant  à  l'ordonnance  typographique,  les  justifications 
sont  bien  proportionnées,  les  marges  bien  appropriées  aux 
formats,  les  caractères  aux  pages;  le  tirage  égal  de  ton, 
soutenu,  bien  frappé,  l'encre  vive,  le  papier  de  bonne  force 
et  de  sonore  qualité.  Il  savait  renouveler  à  propos  ses  carac- 
tères ,  non  par  amour  de  la  nouveauté ,  mais  pour  les  amé- 
liorer; il  les  débarrassait  peu  à  peu  de  ces  abréviations  mul- 
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tipUées,  imitation  trop  servile  des  manuscrits,  qui  gênaient 
la  lecture ,  contrairement  au  but  de  la  typographie  *,  et  les 
fontes  de  ses  éditions  de  la  Bible  et  du  Virgile,  de  1532, 
attestent  des  progrès  dans  la  gravure  qui  étaient  bien  près 
de  toucher  aux  limites  du  bien  en  ce  genre.  Les  caractères 
italiques  que  les  Aide ,  les  premiers ,  avaient  employés  avec 
tant  de  succès,  furent  bientôt  surpassés  dans  Télégance  de  la 
taille  et  des  proportions  par  ceux  de  Simon  de  Colines,  et  un 
grand  nombre  de  volumes  imprimés  par  Robert ,  avec  cette 
seule  espèce  de  caractères,  leur  acquirent  en  France  une 
vogue  qui  se  soutint  jusqu^au  delà  du  seizième  siècle. 

Je  ne  sais  quels  pouvaient  être  les  plaisirs,  les  déiassemens 
de  cet  homme  extraordinaire ,  que  Dieu  avait  accoutumé  au 
travail,  dit-il,  comme  Toiseau  au  vol;  mais  il  nous  fait 
connaître  aussi  lui-même  le  genre  de  distractions  qu'il  se 
permettait  quelquefois.  C'était  d'employer  les  momens  de 
loisir  que  lui  laissaient  ses  travaux  journaliers,  à  lire  les 
principaux  auteurs  latins ,  et  à  recueillir  des  notes  pour  ses 
éditions  futures  :  littéralement ,  il  usait  ses  livres  à  force  de 
les  feuilleter.  Quelquefois  encore,  il  venait  s'asseoir,  à  dessein, 
dans  son  magasin  de  livres  (in  sud  librarid  tabetnâ)^  et  là, 
il  se  plaisait  à  causer  avec  les  visiteurs ,  à  demander  aux  gens 
instruits  comme  à  ceux  qui  ne  Tétaient  guère ,  leurs  avis , 
leurs  conseils  sur  telles  et  telles  de  ses  éditions  *,  et  comme  il 
leur  en  faisait  voir  nécessairement  des  épreuves,  je  ne  serais 
pas  étonné  que  cette  circonstance,  enjolivée  par  la  tradition , 
n'eût  donné  lieu  à  ce  conte  tant  de  fois  répété ,  que  Robert 
Estienne  exposait  des  épreuves  aux  yeux  des  écoliers ,  et  leur 
donnait  une  récompense  pécuniaire  pour  chaque  faute  qu'ils 
y  découvraient.  Du  reste,  il  devait  y  avoir  souvent  nombreuse 
compagnie  dans  la  boutique  de  Robert  Estienne. 

Mais  le  voici  qui  remonte  dans  son  cabinet  de  travail ,  et 
c'est  à  peine  si  nous  oserons  l'y  suivre.  Il  y  a  vraiment  de 
quoi  confondre  la  pensée,  quand  on  cherche  à  se  rendre 
compte  de  toutes  les  productions  littéraires  et  typographiques 
dues  à  Robert  Estienne;  et  en  accordant  tous  les  résultats 
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possibles  à  un  travail  sans  relâche,  joint  à  une  prodigieuse 
facilité  et  à  la  plus  vive  conception ,  on  comprendra  diffi- 
cilement encore  comment  une  si  courte  existence  a  pu  suffire 
à  ses  travaux  herculéens,  comme  on  les  a  appelés.  Nous 
n'essaierons  donc  pas  d'apprécier  chacune  de  ses  œuvres 
étonnantes  de  science,  de  force  et  de  persévérance;  elles 
subsistent  pour  la  gloire  éternelle  des  lettres  et  de  leur  auteur  ; 
et  il  suffit  d'ouvrir  les  Annales  de  son  imprimerie,  pour 
juger  quelle  en  est  la  grandeur  et  la  richesse.  Mais  Thomme 
s'est  peint  lui-même  dans  ses  écrits;  chacune  des  pages  pla- 
cées en  tête  de  ses  éditions  nous  montre  sa  conscience 
littéraire,  sa  probité,  Ténergie  et  la  générosité  de  son  carac- 
tère :  c'est  donc  là  que  nous  trouverons  de  quoi  suppléer  à 
notre  insuffisance  pour  achever  l'esquisse  de  sa  vie  littéraire. 
Élevé  dans  des  principes  religieux,  Robert,  que  l'on  a  dit 
être  venu  au  monde  pour  être  le  soutien  de  TÉglise ,  voulut 
consacrer  à  Dieu  les  prémices  de  ses  travaux  typographiques, 
afin  d'assurer  d'autant  mieux  la  prospérité  de  ses  futures 
entreprises.  Dès  la  mort  de  son  père,  il  projette  une  édition 
de  la  Bible  en  latin ,  et  pour  ne  rien  hasarder  dans  une  œuvre 
aussi  grave  et  aussi  délicate ,  il  emprunte  partout  des  secours. 

11  fouille  dans  les  plus  anciennes  bibliothèques ,  surtout  dans 
celles  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint-Denis;  il  fait 
une  nouvelle  traduction  qu'il  confère  sur  d'autres  manuscrits. 
Il  fait  venir  d'Espagne ,  à  ses  frais ,  la  Polyglotte  de  Xime- 
nés ,  pour  comparer  sa  version  avec  un  texte  auquel  Léon  X 
a  donné  tant  d'éloges;  il  recueille  toutes  les  éditions  de  la 
Bible  y  en  extrait  les  leçons,  les  variantes;  il  sépare  ce  qui 
était  confondu  ;  il  marque  les  versets  ;  il  couvre  les  marges 
de  notes ,  il  insère  les  diverses  interprétations.  Il  ajoute  de 
riches  tables  des  matières  et  des  sentences,  des  noms  propres 
hébreux ,  chaldéens ,  grecs  et  latins ,  altérés  et  dé6gurés  dans 
toutes  les  éditions  précédentes  ;  et  cet  immense  travail ,  achevé 
en  1524,  est  mis  au  jour  en  1528.  Ce  qu'il  a  fait  pour  cette 
première  Bible  latine  et  les  suivantes ,  il  le  fera  pour  sa  Bible 
en  hébreu  (1539-1544),  pour  sa  Bible  en  français,  pour 
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toutes  les  parties  des  livres  saints;  il  le  fera  pour  toutes  les 
éditions  d'auteurs  classiques  grecs  et  latins  qui  se  succéderont 
sans  interruption  pendant  trente  années.  Avec  les  années, 
son  zèle,  sa  diligence  redoubleront;  sa  force  croîtra  avec  les 
embarras  que  lui  susciteront  les^  troubles  de  TEglise  et  les 
passions  religieuses.  G^s  grands  labeurs  ne  lui  font  pas  négli- 
ger les  livres  élémentaires ,  qu'il  multiplie  dans  les  trois 
langues,  tout  en  travaillant  aux  progrès  de  la  langue  natio- 
nale; et  tous  ces  volumes  sont  livrés  aux  prix  les  plus 
modiques,  pour  l'avantage  des  pauvres  escaliers .  Ses  con- 
temporains s'accordent  à  louer  son  désintéressement  et  sa 
probité. 

On  n'a  remarqué  nulle  part,  je  crois,  combien  cette  pro- 
duction si  active  des  presses  de  Robert  Estienne ,  en  ouvrages 
si  divers ,  la  presque  totalité  en  langues  anciennes,  beaucoup 
dans  les  formats  les  plus  dispendieux ,  in-folio  et  in-quarto , 
devait  absorber  de  capitaux.  La  consommation  des  livres, 
beaucoup  plus  prompte  alors  qu'aujourd'hui,  et  le  débit 
journalier  des  volumes  les  plus  usuels,  pouvaient  suffire,  il 
est  vrai,  à  couvrir  une  partie  des  dépenses;  mais  la  plupart 
des  grands  labeurs  ne  restaient  pasordinairement  moins  d'une 
ou  deux  années  sous  presse,  quelques-uns  trois  et  même 
quatre  années,  avant  d'être  livrés  au  public.  Il  faudrait  donc 
supposer  une  très-grande  fortune  à  Robert ,  pour  qu'il  fût 
en  état  de  subvenir  à  des  avances  aussi  considérables  et  aussi 
prolongées  ;  mais  cette  fortune ,  si  puissant  agent  (le  produc- 
tion des  belles  choses  dans  les  dignes  mains ,  ne  se  trouvait 
pas  dans  celles  de  Robert.  Elle  lui  venait  de  la  munificence, 
des  libéralités  de  ce  prince,  que  l'on  n'a  pas  craint  d'appeler 
de  nos  jours  le  Proscripteur  des  Lettres,  à  propos  de  je  ne 
sais  quel  acte  de  politique  religieuse  que  lui  avaient  arraché 
les  obsessions  du  clergé,  et  qu'il  oublia  bientôt,  plus  volon- 
tairement sans  doute.  François  P'  aimait ,  chérissait  Robert 
Estienne  ;  dès  lors  le  secret  de  ses  grandes  et  onéreuses  entre- 
prises nous  est  révélé.  Et  ce  n'est  pas  à  l'aide  d'une  complai- 
sante induction  que  nous  ullribuons  à  François  P'  tout 


12  LE  PLUT  ARQUE  FRANÇAIS. 

l'honneur  de  son  patronage  ;  c'est  le  témoignage  le  plus  Irré- 
cusable, celui  d'un  fils,  de  son  fils  Henri  Estienne,  (pie  nous 
produisons  en  ces  termes  :  «  François  P'  aimait  avec  passion 
«  la  littérature  et  les  gens  de  lettres.  Il  avait  une  affection 
tt  toute  particulière  pour  mon  père,  et  peu  de  jours  avant 
«  de  mourir,  devant  toute  sa  cour,  il  la  manifesta  de  la 
tt  manière  la  plus  formelle.  Tout  ce  que  mon  père  demandait, 
«il  l'obtenait  sans  peine,  et  l'extrême  libéralité  du  Roi 
a  envers  les  lettres  et  les  savans  était  à  la  hauteur  de  ses 
c(  grandes  entreprises  typographiques.  Elle  allait  même  à  ce 
tt  point  qu'elle  venait  au-devant  des  désirs  de  mon  père  et  les 
tt  surpassait  tous.  » 

François  I"  fit  plus  encore  pour  Robert  Estienne-,  il 
savait,  et  tout  le  monde, voyait ,  comme  le  Roi,  quel  noble 
usage  l'imprimeur  faisait  des  subventions  qui  lui  étaient  si 
généreusement  accordées.  Mais  l'argent  n'est  pas  une  récom- 
pense; et  le  24  juin  1539,  François  I*'  nomma  Robert  son 
Imprimeur  royal  pour  les  Lettres  hébraïques  et  latines,  et 
pour  les  Lettres  grecques,  après  l'impression  de  sa  magni- 
fique édition  d'Eusèbe,  en  1544.  Ces  seules  distinctions, 
dont  se  rirait  sans  doute  aujourd'hui  le  typographe  le  plus 
obscur,  enfantèrent  de  nouvelles  merveilles*,  car  Robert  ne 
voulut  pas  que  son  mérite  parût  inférieur  à  la  faveur  qu'il 
avait ,  le  premier,  reçue  de  son  excellent  Roi ,  et  ses  efforts 
redoublèrent  avec  son  zèle  pour  atteindre  à  la  perfection  de 
son  art. 

Tout  le  monde  à  peu  près  sait  les  deux  premiers  mots  : 
O  mvificam,  qui  commencent  les  deux  éditions  en  petit 
format  du  Nouveau  Testament  grec  de  Robert  Estienne ,  et 
l'on  n'en  sait  guère  davantage*,  mais  comme  cette  allocution 
aux  lecteurs  est  un  nouveau  témoignage  des  soins  scrupu- 
leux et  infatigables  de  Robert  Estienne  pour  ses  éditions, 
je  n'omettrai  pas  d'en  rapporter  quelques  phrases  : 

tt  O  merveilleuse  libéralité  de  notre  Roi ,  le  meilleur  et  le 
u  plus  grand  des  princes!  Il  a  vu  qu'il  manquait  à  l'impri- 
«  merie  des  caractères  grecs  de  petite  dimension ,  et  il  a 
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«  voulu  que  Ton  en  fit  de  nouveaux  aussi  ëlégans  que  les 
<(  premiers,  qui  étaient  déjà  de  la  plus  grande  beauté.  Grâce 
«  à  mon  titre  dlmprimeur  royal ,  ces  caractères  m'ont  été 
ic  confiés  pour  le  service  public  (ad  usum  Reipublicœ).  «^  J'ai 
<(  apporté  à  cette  édition  le  même  soin  qu'à  tous  mes  autres 
<(  ouvrages,  et  même  une  attention  plus  religieuse  encore. 
«  —  J'ai  revu  le  texte  avec  une  telle  exactitude  que  je  n'ai 
«  pas  laissé  passer  une  lettre  sans  qu'elle  eût  obtenu  comme 
«  la  sanction  et  le  témoignage  du  plus  grand  nombre  des 
«  manuscrits.  » 

II  faudrait  être,  je  pense,  doué  d'une  grande  habileté 
pour  prouver  que  l'exécution  de  ces  petits  caractères  grecs 
ordonnée  par  François  P%  pour  le  service  public,  ait  eu 
pour  but  la  proscription  des  lettres.' 

Mais  voici  qui  est  encore  beaucoup  moins  connu  que 
l'allocution  O  minficam^  c'est  uneEpitre  de  Robert  Estienne 
aux  lecteurs.  Elle  se  trouve  en  tête  de  Tédition  des  Histot-iœ 
ecclesiasticœ  d'Eusèbe  (1544),  et  elle  est  écrite  en  grec, 
ce  qu'on  ne  lit  généralement  guère  aujourd'hui  pour  son 
plaisir.  G>mme  je  n'ai  pas  connaissance  que  cette  Épitre  ait 
été  jusqu'à  présent  mise  en  français,  je  ne  perdrai  pas  cette 
occasion  de  la  produire  à  l'honneur  de  Robert  Estienne ,  et 
du  Roi  le  plus  littéraire  qu'ait  possédé  la  France.  Je  n'ai  que 
le  regret  de  ne  pouvoir  la  donner  ici  dans  son  entier. 

«  Robert  ELstieuke,  Imprimeur  du  Roi,  à  tous  ceux  qui 
liront  ce  livre ,  Salut  : 

<(  Si  le  divin  Platon  a  eu  raison  de  dire  que  le  genre  humain 
serait  heureux  lorsque  les  Philosophes  régneraient,  ou  que 
les  Rois  deviendraient  philosophes,  il  faut  s'empresser  de 
proclamer  la  France  réellement  heureuse  sous  un  Roi  tel  que 
François  I*'.  N'est-ce  pas  une  merveille,  en  effet,  que  ces 
entretiens  avec  les  hommes  les  plus  instruits,  où  presque 
tous  les  jours,  après  avoir  réglé  les  affiiires  de  l'État,  il 
traite ,  au  grand  étonncment  de  ceux  qui  l'écoutent ,  toutes 
sortes  de  questions  littéraires  et  scientifiques.  N'est-il  pas 
admirable  de  voir  un  Roi ,  forcé  de  s'occuper  des  plus 
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graves  intérêts,  traiter  tous  les  sujets  avec  une  éloquence 
et  une  justesse  que  peuvent  à  peine  égaler  des  hommes  qui 
ont  consacré  toute  leur  vie  à  l'étude  \  de  Ten tendre ,  par  une 
maxime  digne  d'un  philosophe  accompli,  assigner  pour  règle 
à  lexercice  de  son  pouvoir,  de  faire  à  la  société  tout  le  bien 
que  lui  permettent  les  circonstances.  *— 

«  Aussi ,  son  premier  soin  a-t-il  été  de  choisir,  avec  une 
scrupuleuse  attention ,  les  maîtres  les  plus  habiles  dans  les 
plus  belles  sciences ,  et  de  leur  donner  des  chaires  dans  cette 
école  si  fameuse ,  où  Tamour  de  l'étude  attire  de  toutes  parts 
d'innombrables  élèves.  Ceux  qu'il  a  trouvés  suffisamment 
instruits,  et  déjà  habitués  au  maniement  des  afiaires,  il  les  a 
élevés  aux  honneurs.  D'aulres  encore  ont  reçu  des  présens 
vraiment  dignes  de  la  munîBcence  royale.  Et  quant  à  ceux 
qui  ont  voulu  rester  étrangers  à  toute  instruction ,  il  s'est 
montré  si  sévère  à  leur  égard ,  que  les  hommes  qui  avaient  de 
la  naissance  et  de  la  noblesse,  et  qui  regardaient  l'étude 
comme  incompatible  avec  leur  condition ,  s'efforcent  main- 
tenant de  joindre  la  culture  des  lettres  à  la  science  des  armes. 

a  Enfin  il  a  formé  à  grands  frais  une  vaste  bibliothèque , 
où  il  a  rassemblé  des  livres  de  tous  genres,  et  il  ne  se  passe 
pas  de  jours  qu'il  n'en  ajoute  encore  de  nouveaux.  *^  Il  a 
fait  venir  à  grands  frais  de  Grèce  et  d'Italie  les  ouvrages  des 
poètes  et  des  historiens  les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  et  il 
a  pris  tous  les  moyens  de  faire  jouir  de  ces  richesses  tous 
ceux  qui  le  désirent.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a  ordonné  aux 
ouvriers  les  plus  habiles  d'exécuter  des  caractères  d'une 
forme  moderne  et  élégante.  Avec  ces  caractères,  les  plus 
beaux  ouvrages  imprimés  avec  soin  ,  et  multipliés  à  l'infini, 
se  répandront  dans  toutes  les  mains ,  et  déjà  nous  en  livrons 
au  public  un  spécimen  en  langue  çi'ecque  (VEusèbe,  in-fol., 
1644).— 

((  Pour  parvenir  plus  sûrement  à  nous  acquitter,  comme 
nous  le  devons ,  de  l'office  que  le  Roi  nous  a  confié ,  nous 
avons  pris  soin  de  coUationner  ensemble  plusieurs  textes  des 
anciens  manuscrits;  nous  avons  appelé  à  notre  aide  les  soins 
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et  les  lumières  des  hommes  les  plus  consommés  dans  ce 
genre  de  travail  et  particulièrement  attachés  à  notre  maison. 
Jouissez  pleinement,  lecteurs,  du  fruit  de  nos  labeurs,  et 
rendez  de  justes  actions  de  grâces  au  meilleur  comme  au 
plus  libéral  des  princes ,  qui  vous  prodigue  ces  dons  avec 
tant  de  sollicitude  et  de  munificence,  n 

Qui  ne  croirait  qu'un  homme  aussi  sincèrement  dévoué 
que  Robert  Estienne  aux  études  et  à  la  propagation  des 
lettres,  exerçant  avec  tant  de  distinction  un  art  que  Ton 
mettait  alors  au-dessus  de  tous  les  autres,  si  haut  placé  dans 
l'estime,  la  confiance  et  raffection  de  François  I*%  sans 
désirs  et  sans  ambition ,  ne  dût  jouir  en  pleine  sécurité  de  la 
vie  presque  cénobitique  qu'il  s  était  faite  !  Il  n'en  fut  pour- 
tant pas  ainsi;  et  peut-être  même  cette  bienveillance  si 
manifeste  du  Roi  pour  son  imprimeur  ne  fit-elle  qu'éveiller 
les  défiances,  les  préventions,  et  plus  tard  irriter  la  haine 
infatigable  de  ses  ennemis,  qui  n'étaient  autres  que  les 
docteurs  de  Sorbonne. 

Mais  Robert  ne  se  montra  pas  moins  opiniâtre  à  défendre 
ses  intentions  et  ses  œuvres  que  les  Sorbonistes  à  les  attaquer 
et  à  les  poursuivre.  La  lutte  fut  longue,  ardente,  périlleuse 
pour  Robert,  et  soutenue  par  lui  avec  le  courage  et  la  persé- 
vérance qu'il  puisait  dans  ses  principes  religieux,  et  dans 
les  forces  de  son  immense  savoir.  Les  persécutions  dont  il 
fut  l'objet  s'expliquent  assez  par  l'époque  qu'elles  embrassent , 
depuis  1528,  jusqu'en  1552  qu'il  s'exila  de  son  pays.  Tous 
les  événemens  qui  devaient  consommer  la  séparation  de 
l'Église  étaient  accomplis.  Dès  1521,  Luther  avait  osé  brûler 
de  sa  main,  sur  une  place  publique,  la  bulle  de  Léon  X 
qui  condamnait  quarante  et  une  de  ses  propositions  :  un 
pareil  feu  ne  pouvait  plus  s'éteindre. 

Tant  de  Bibles  et  de  Livres  saints ,  réintégrés  dans  leur 
état  primitif  par  un  Imprimeur  royal ,  adressés  sous  tous  les 
formats,  à  toutes  les  intelligences,  à  toutes  les  mains,  à  toutes 
les  fortunes,  avaient  effrayé  la  Sorbonne,  qui  ne  pouvait 
reconnaître  d'autres  textes  que  ceux  qui  étaient  conformes  à 
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Tesprit  de  l'Ëlglîsc  catholique.  La  guerre  une  fois  engagée  ne 
pouvait  se  terminer  que  par  la  ruine  de  Tun  des  deux  partis, 
de  la  Sorbonne  ou  de  Robert  Estienne  :  sa  science  triompha 
de  tous  les  docteurs^  mais  il  alla  chercher  un  refuge  à 
Genève.  Son  activité  typographique  ne  s'y  ralentit  pas.  Il 
embrassa  la  religion  réformée;  en  1556  les  Genevois  lui 
décernèrent  le  titre  de  Citoyen  ;  et  il  mourut  le  7  septembre 
1559,  âgé  de  cinquante-six  ans. 

Robert  Elstienne  a  lui-même  rédigé  en  français  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  Bulletin  de  toutes  ses  campagnes  reli- 
gieuses; il  y  a  décrit  tous  les  combats  et  batailles  qu'il 
livra  aux  docteurs  de  Sorbonne  en  présence  du  Roi ,  de  ses 
ministres ,  et  de  toute  sa  cour. 

Il  ne  met  pas  d'art  dans  ses  récits;  il  raconte  les  faits  et 
toutes  leurs  circonstances  ;  et  quand  il  ne  resterait  de  lui  que 
ce  seul  écrit  ' ,  il  suffirait  pour  faire  apprécier  la  droiture  de 
son  cœur,  la  supériorité  de  son  esprit,  et  toute  l'énergie  de 
son  caractère. 

G.-A.  Grapelet. 


'  Il  est  intitulé  :  Lts  Censures  des  Théologiens  de  Paris ,  par  ies^ 
quelles  ils  avoyent  faulsement  condamné  les  Bibles  imprimées  par 
Robert  Estienne,  Le  \i  de  juillet,  i55a.  (A  Genève.) 


COSSÉ-BRISSAC, 

(CHARLES  DE), 

NÉ  EN  l5o5;  MOR*r  LE  3l  DÉCEMBRE  l563. 


EiTTRé  fort  jeune  à  la  cour  sous  le  patronage  du  connétable 
de  Montmorenci ,  son  proche  parent,  Charles  de  Cossé- 
Brissac  y  obtint  uu  avancement  rapide.  Il  fut  un  des  enfans 
d'honneur  du  Dauphin ,  fils  de  François  I*' ,  de  cet  héritier 
de  la  couronne  qu'une  mort  prématurée  enleva  aux  espé- 
rances et  à  Tamour  de  son  pays.  Frêle  et  délicat ,  on  crai- 
gnit long-temps  que  Brissac  ne  fût  incapable  de  soutenir 
les  fatigues  de  la  guerre;  mais  il  apporta  une  assiduité  si 
persévérante  à  tous  les  exercices  du  corps ,  que  son  tempéra- 
ment en  fut  retrempé  :  la  nature  lui  avait  en  outre  donné 
cette  adresse  pleine  de  grâce  qui  vaut  mieux  que  la  force.  Les 
guerres  que,  depuis  Charles  YIII,  la  valeur  nationale  portait 
avec  plus  d'éclat  que  d'utilité  en  Italie,  faisaient  battre  tous 
les  cœurs  généreux.  Brissac ,  qui  ne  touchait  pas  encore  à  sa 
dix-huitième  année ,  se  rendit  à  Marseille ,  afin  de  s'embar- 
quer avec  les  renforts  qu'on  envoyait  aux  Français  qui  assié- 
geaient Naples. 

Le  siège  de  cette  ville ,  en  dépit  de  la  valeur  française , 
n'eut  pas  une  brillante  issue.  Le  jeune  volontaire  revint  à 
la  cour  «  dont  il  fit  quelque  temps  les  délices  :  les  dames 
ne  l'appelaient  que  le  beau  Brissac.  Envoyé  en  Piémont, 
on  lui  confia  le  commandement  de  deux  cents  chevaux 
légers,  avec  lesquels  il  pénétra  dans  la  place  de  Cairas,  qui 
était  assiégée.  François  P%  si  bon  juge  du  courage  militaire , 
le  nomma  colonel  de  seize  compagnies  d'infanterie.  Ces 
faveurs,  ou  pour  mieux  dire  cet  avancement  mérité,  loin  de 
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lui  inspirer  de  Torgueil,  ne  firent  qu'aiguillonner  son  ardeur, 
et  il  se  rendit  si  utile  au  siège  de  Perpignan ,  où  il  était  placé 
sous  les  ordres  du  prince  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de 
Henri  II,  que  ce  dernier  s*écria  un  jour  :  «  Si  je  n'élois  pas 
((  ce  que  je  suis ,  je  voudrois  être  Brissac.  »  Accompagné  seu- 
lement de  douze  soldats  ^  il  était  parvenu  à  sauver  un  parc 
d'artillerie  dont  les  ennemis  enclouaient  déjà  les  canons. 
Quoique  blessé  à  la  cuisse ,  et  frappé  d'un  coup  d'arquebuse 
dans  son  hausse-col ,  il  ne  quitta  point  la  place  qu'il  ne  fût 
resté  vainqueur. 

Ces  faits  d'armes  acquirent  à  Brissac  un  renom  qui  s^ac- 
crut  encore  par  la  valeur  brillante  qu'il  déploya  dans  trois 
campagnes  en  Flandre.  François  I*',  pour  récompenser  tant 
de  services,  le  plaça  à  la  tête  d'une  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes,  et  le  nomma  plus  tard  colonel  général  de 
la  cavalerie  légère  :  c'était  un  poste  de  confiance  ;  il  s'en 
montra  bientôl  digne.  L'empereur  Charles-Quint,  voulant 
pénétrer  en  France,  assiégeait  Landrecies.  François  I** 
parvint  à  introduire  des  secours  dans  cette  ville  frontière  ; 
mais  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite  en  présence  des 
forces  ennemies.  Brissac  reçut  ordre  d'aller  attaquer  l'Empe- 
reur \  on  lui  donna  seulement  quelques  escadrons  de  cava- 
lerie et  six  compagnies  d'infanterie  italienne.  Enveloppé  de 
toutes  parts ,  il  se  défendit  avec  le  courage  le  plus  héroïque  ; 
l'élite  de  ses  soldats  était  tombée  à  ses  pieds  ;  quant  à  lui ,  ses 
armes  étaient  brisées,  ses  vétemens  déchirés  et  teints  de  son 
sang.  Enfin,  on  réussit  à  l'arracher  a  cette  mêlée;  mais  déjà 
le  salut  de  l'armée  était  assuré.  Le  soir,  il  se  présenta  au 
souper  de  François  I".  Il  était,  suivant  le  récit  d'un  contem- 
porain ,  tout  barbouillé  et  découpé;  le  Roi  le  fit  boire  dans 
sa  propre  coupe,  et  ne  cessa  depuis  de  l'employer  dans  toutes 
les  occasions  les  plus  difficiles.  A  son  lit  de  mort ,  il  n'oublia 
pas  de  le  recommander  à  son  successeur.  Cependant ,  à  part 
cette  marque  d'un  intérêt  si  tendre ,  Brissac  pouvait  compter 
sur  la  fortune  la  plus  brillante.  Il  avait  su  plaire  à  la  duchesse 
de  Valentinois,  maîtresse  du  nouveau  souverain;  elle  fit 
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pleUYoir  iar  cdui  qu'elle  appelait  son  protégé  tous  les 
genres  de  faveurs^  il  eut  le  collier  de  Tordre,  et  elle  Toulut 
qu'il  remplaçât  de  Taix,  grand^naitre  de  Fartillerie,  qui 
s'était  permis  sur  son  compte  de  ces  plaisanteries  que  les 
femmes  ne  pardonnent  jamais. 

S'il  faut  en  croire  les  mémoires  du  temps ,  Henri  II  ne 
tarda  pas  à  s'inquiéter  du  zèle  si  ardent  que  sa  maîtresse 
portait  à  Brissac.  Quoique  ce  monarque  fut  beaucoup  plus 
jeune  que  la  duchesse  de  Valenlinois,  qui  avait  alors  dépassé 
sa  cinquantième  année,  il  avait  à  se  plaindre  de  nombreuses 
infidélités  de  sa  part ,  et  il  tenait  à  éloigner  de  la  cour  celui 
qu'il  regardait  comme  un  rival  heureux.  Une  circonstance 
favorable  se  présenta  ;  Brissac  la  saisit  lui-même  avec  em- 
pressement ,  car  il  voulait  sortir  de  la  position  délicate 
où  il  se  trouvait  pkcé.  11  fit  en  conséquence  intervenir  la 
duchesse  de  Valentinois.  Le  prince  de  Melphes,  vieux  et 
infirme ,  commandait  dans  le  Piémont  pour  la  France  :  il 
s'agissait  d'obtenir  de  lui  sa  démission.  Comme  on  craignait 
un  refus,  on  chargea  de  cette  commission  le  fils  même  du 
prince ,  qui  rapporta  la  démission  si  désirée.  Le  commande- 
ment du  Piémont  fut  aussitôt  donné  à  Brissac ,  qui  l'emporta 
sur  le  célèbre  0>ligni,  quoique  celui-ci  fut  le  neveu  du 
connétable  de  Montmorenci,  qui  tenait  alors  les  rênes  de 
l'état. 

Le  nouveau  général  avait  à  peine  rejoint  son  armée ,  que 
le  prince  de  Melphes  expira.  Il  était  maréchal  de  France  ; 
Brissac  lui  succéda  dans  cette  dignité.  Après  avoir  fait  son 
entrée  à  Turin ,  et  s'être  concilié  le  président  de  Biragne,  ses 
frères  et  les  principaux  personnages  qui  penchaient  pour 
le  parti  français,  il  tourna  ses  regards  vers  l'armée ,  amollie 
par  une  longue  paix.  Le  maréchal  cherchait  l'occasion  de 
renouveler  les  hostilités  \  toutefois ,  il  s'occupa  d'abord  de  sou- 
mettre ses  troupes  à  une  discipline  sévère,  et  de  retremper 
leur  énergie.  Il  engagea  la  guerre  en  faisant  fortifier  l'église 
de  Saint-François  de  Barges,  petite  bourgade  qui  nous  appar- 
tenait, mais  dont  le  château  fort  était  occupé  par  les  soldats 
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impériaux.  Les  hostilités  cotaimencées,  il  fallait  étonner  par 
des  succès  d'éclat*  Assiéger  et  prehdre  de  vive  force  ^Quiers , 
Saint-Damien  et  une  foule  de  petites  places,  fut  Tafl^ire 
d'un  moment.  Celte  rapidité  de  conquête  jeta  Talarme  chez 
les  Impériaux,  et  vint  électriser  la  France  tout  entière.  Plu* 
sieurs  princes  du  sang ,  suivis  de  Télite  de  la  noblesse , 
accoururent  pour  combattre  sous  les  drapeaux  de  Brissac.  La 
valeur  ne  manquait  pas  à  ces  jeunes  volontaires;  mais,  en 
retour,  ils  apportaient  toutes  les  habitudes  d'une  indocilité  con- 
tinuelle. A  peine  avaient-ils  passé  quelques  jours  en  Piémont , 
que ,  sans  consulter  leur  général ,  ils  décidèrent  qu'ils  iraient 
se  jeter  dans  Saint*Damien ,  que  l'Empereur,  disait*on,  vou* 
lait  reprendre.  Le  maréchal  fut  promptement  informé  d'une 
résolution  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  la  ruine-complète 
de  son  armée.  Pareil  exemple  une  fois  donné  par  les  princes 
du  sang,  tout  n  allait  plus  être  qu'insubordination  et  anar- 
chie^ d'un  autre  coté,  il  ne  pouvait  se  mettre  en  opposition 
directe  avec  les  proches  parens  du  Roi  et  les  grands  sei- 
gneurs qui  les  accompagnaient.  Il  réunit  donc  cette. folle  jeu* 
nesse,  et,  dans  une  harangue  où  chaque  mot  était  pesé, 
il  la  réprimanda  sans  la  blesser,  et  l'amena  à  l'obéissance 
tout  en  ayant  l'air  de  la  consulter  sur  un  coup  de  main 
qu'il  préparait.  Le  prince  de  Condé  fit  des  excuses  au 
nom  de  ses  compagnons;  tous  furent  utilement  employés  « 
et  enlevèrent  à  l'ennemi  la  ville  qui  leur  fut  désignée.  A  la 
suite  de  cet  exploit ,  d'ailleurs  de  peu  d'importance ,  le  jeune 
prince ,  voyant  qu'il  faudrait  t6t  ou  tard  se  soumettre  à  la 
discipline,  retourna  en  France,  et,  grâce. à  la  conduite 
pleine  de  tact  et  de  fermeté  qu'il  avait  tenue  dans  cette  cir-» 
constance,  le  maréchal  resta  le  maitre  de  son  armée. 

D'autres  difficultés  vinrent  l'assaillir.  Il  ne  s'agissait  pas 
en  Piémont  de  ce  que  l'on  appelle  la  grande  guerre ,  mais 
tantôt  de  surjirendre  des  villes,  tantôt  de  les  emporter  avec 
promptitude ,  tantôt  de  gagner  des  alliés  à  la  France.  Ce  qu'il 
fallait,  c'était  des  ressources  toujours  présentes  :  c'était  tous 
les  jours  de  nouveaux  sacrifices.  Il  est  vrai  qu'ils  devaient 
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tourner  en  définitive  au  profit  de  la  France  ;  mais  les  ministres 
de  Henri ,  absorbés  par  les  conquêtes  quMIs  méditaient  eux- 
mêmes  ,  ou  plongés  dans  des  intrigués  de  cour  qui  toutes  ten- 
daient à  Tavancement  de  leur  famille ,  ne  songeaient  guère 
à  rintérét  de  Tétat  ;  ils  étaient  donc  d'accord  pour  refuser 
tonte  espèce  de  secours  au  général  en  chef  de  Tarmée  de 
Piémont.  Il  écrivait  alors  directement  au  Roi,  ou  lui  expé- 
diait son  aide-de-camp,  le  baron  Boyvin  du  Villars.  Celui- 
ci  explique,  dans  les  mémoires  qu'il  a  écrits  sur  le  maréchal , 
qu'il  remettait  lui-même  à  Henri  II  les  dépêches  dont  il 
était  chargé ,  et  qu'il  lui  démontrait  de  vive  voix  la  pres- 
sante nécessité  des  circonstances.  Le  prince  donnait  des  pro- 
messes positives  dont  ses  ministres  esquivaient  la  réalisation. 
Au  milieu  de  tant  de  lenteurs  et  de  mauvaise  volonté,  des 
occasions  précieuses  se  perdirent  plus  d'une  fois.  C*est  de  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  juger  Brissac  :  rien  de  plus  remar- 
quable au  reste  que  sa  correspondance  avec  les  ministres  du 
temps.  S'adresse-t-il  au  connétable  de  Montmorenci ,  il  n'en 
reçoit,  quoique  son  proche  parent,  que  des  réponses  inju- 
rieuses ;  le  maréchal  réc]ame-t-il  la  solde  de  ses  officiers  et 
de  ses  soldats,  Montmorenci  lui  soutient  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  n*ont  besoin  de  paie,  tant  ils  savent  bien  la  prélever 
jusqu'au  double  sur  les  populations  :  et  pourtant,  l'armée  du 
Piémont  était  citée  comme  le  modèle  de  la  discipline  fran- 
çaise! Une  autre  fois,  le  connétable  ne  comprend  rien,  dit- 
il,  «  au  jargon  de  ses  dépêches;  u  puis  il  se  plaint  «  qu'elles 
«  ne  chantent  toutes  qu'argent.  »  Le  maréchal  écrit-il  au 
cardinal  de  Lorraine,  il  trouve  en  lui  une  malveillance  en- 
core plus  prononcée.  Quant  au  duc  de  Guise,  tout  en  con- 
servant l'apparence  des  formes,  il  arrive  à  ne  rien  accorder 
à  Brissac  de  ce  qu'il  lui  demande.  Le  maréchal  prend  alors 
comme  à  partie  le  monarque,  et  lui  envoie  de  nouvelles 
dépêches  avec  Tannonce  d'un  succès  important  qu'il  vient 
d'obtenir,  mais  qui,  faute  de  secours,  restera  sans  résultat. 
Henri  II,  cédant  à  la  joie  d^un  premier  mouvement,  exige 
enfin  qu'on  fasse  marcher  en  Piémont  quelques  compagnies 
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d'inranterie  ;  il  enjoint  même  à  ses  trésoriers  de  transmeure 
des  fonds.  Mais  ceux-ci  ne  manquaient  jamais  d*eo  garder 
la  meilleure  partie.  Le  gaspillage  des  finances  était  porté  à  oe 
point,  que  le  Roi,  pour  envoyer  deux  régimens  en  Alle- 
magne ,  fut  forcé  de  vendre  sa  vaisselle.  Les  troupes  du  ma- 
réchal, composées  de  Français,  de  Suisses  et  de  Piémontais, 
restaient  souvent  six  mois  sans  être  payées.  Dans  une  crise 
extraordinaire,  le  connétable,  se  trouvant  mieux  disposé,  lui 
fit  remettre  60,000  écus  qu*il  puisa  dans  sa  bourse  et  dans 
celle  de  ses  amis.  Avec  des  moyens  aussi  faibles  et  aussi 
précaires ,  comment  le  maréchal  parvint-il  à  tenir  sur  pied 
près  de  douze  mille  hommes  avec  lesqueb ,  non  seulement 
il  ajouta  aux  conquêtes  primitives  du  Piémont ,  mais  il  in- 
quiéta encore  le  Milanais,  quoiqu^il  eut  plus  d'une  fois  à 
lutter  contre  des  généraux  habiles ,  entre  autres  le  duc  d' Albe, 
qui  disposait  de  trente  mille  hommes  ?  Ce  qui  explique  ce 
problème ,  c*est  que  Brissac  eut  constamment  toutes  les  qua- 
lités propres  aux  circonstances  où  il  se  trouva  placé.  Quoi- 
qu'il eut  le  génie  de  la  guerre  d*invasion ,  et  qu'il  écrivit  à 
Henri  II  :  «  Il  y  a  toujours  plus  de  profit  à  faire  des  guerres 
«  grosses  et  courtes  que  foibles  et  longues ,  •  il  mesura  ses 
projets  à  ses  ressources,  et  eut  pour  règle  principale  de 
battre  ses  ennemis  avec  les  armes  qu'ik  employaient  euxw 
mêmes. 

Depuis  plusieurs  siècles,  on  estimait  par-dessus  tout  en 
Italie  l'astuce  et  les  ruses  :  tendre  des  embûches ,  surprendre 
des  villes,  bref,  plutôt  tromper  que  combattre,  tel  était  le 
système  dominant.  En  France,  attaquer  en  rase  campagne, 
se  précipiter  sur  des  masses,  sans  songer  ni  au  nombre  ni  à 
la  retraite ,  c^était  ainsi  qu'on  aimait  à  bire  la  guerre.  Cette 
impétuosité  irréfléchie  ne  pouvait  convenir  en  Piémont. 
D'un  autre  cêté,  le  maréchal  avait  fait  de  la  guerre  un  objet 
d'études  sérieuses  ;  il  était  ver^é  dans  la  science  des  mathé- 
matiques, il  en  tirait  d'utiles  applications,  et  savait  en  outre 
se  servir  avec  habileté  de  rartillerie.  Au  lieu  d'abandonner 
ses  troupes  au  premier  élan  d'une  valeur  bouillante ,  il  ne  les 
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employa  qoe  d*uae  Hianière  systématique,  et  toujours  d'après 
un  plan  bien  arrêté.  Il  se  montrait  d'ailleurs  maître  passé 
dans  les  ru$es  militaires  du  pays,  puisque  c'était  une  garantie 
de  plus  du  succès.  Par  suite  d'intelligences  qu'il  ayait  entre- 
tenues ,  la  ville  de  Casai  fut  surprbe  par  quatre  cents  Fnin* 
çais;  la  confusion  devint  si  grande,  que  le  gouverneur  se 
réfugia  en  chemise  dans  la  citadelle,  suivi  de  quelques  offi*^ 
ciers  qui  n'eurent  pas  le  temps  d'emporter  leurs  armes. 
La  ville  était  soumise;  mais  restait  à  prendre  la  citadelle. 
Les  assiégés  obtinrent  de  ne  la  rendre  que  vingt -quatre 
heures  après  la  signature  de  la  convention  ;  si  dans  ce  délai 
on  venait  à  leur  secours,  il  leur  était  permis  de  se  défendre 
de  nouveau.  On  fut  informé  que  le  marquis  de  Pescaire 
s'approchait  avec  deux  mille  hommes  ;  le  maréchal  imagina 
de  faire  avancer  toutes  les  horloges  de  la  ville,  et  la  citadelle 
fut  bientôt  en  son  pouvoir.  Dans  une  autre  circonstance ,  il 
assiégeait  la  place  de  Busqué  *,  ayant  remarqué  tout  près  du 
fossé  une  métairie  pleine  de  paille  et  de  fourrage ,  il  défendit 
que  nul  y  pénétrât.  La  nuit  venue,  il  établit  son  artillerie 
sur  ce  point ,  et  fit  mettre  toute  la  métairie  en  feu.  Il  aperce- 
vait alors  comme  en  plein  jour  la  courtine  et  les  flancs  de  la 
ville  :  tous  les  coups  de  son  artillerie  portaient  juste,  tandis 
que  les  habitans,  aveuglés  par  la  fumée,  ne  pouvaient  rien 
voir  de  ce  qui  se  passait  au  dehors  :  dans  cet  état,  ils  de- 
mandèrent aussitôt  à  capituler. 

Brissac,  sans  cesse  occupé  de  l'ensemble  de  ses  opérations, 
apportait  néanmoins  dans  tous  les  détails  l'attention  la  plus 
soutenue,  la  plus  minutieuse  :  on  peut  même  affirmer  qu'il 
était  doué  quelquefois  d'une  véritable  prévision.  Au  moment 
de  surprendre  Verceil,  il  ordonna  que  deux  cents  cavaliers 
suspendissent  chacun  un  boulet  à  l'arçon  de  leur  selle.  Cette 
précaution ,  à  laquelle  il  avait  seul  songé ,  devint  de  la  plus 
grande  utilité  ;  car  il  n'y  avait  aucune  munition  dans  cette 
ville,  où  l'on  trouva  d'immenses  richesses.  Plus  tard,  le  ma- 
réchal fut  contraint  d'évacuer  Verceil  en  présence  de  forces 
qui  étaient  trop  supérieures  aux  siennes.  Il  fit  alors  prendre 
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à  trois  ceuts  valets  de  rarmée  de  longues  perches ,  et  les  en- 
nemis trompés  crurent  que  c'étaient  de  Téritables  lances. 
Dans  cette  même  retraite,  ayant  une  rivière  à  franchir,  il 
plaça  la  cavalerie  et  tous  les  chevaux  de  bagage  au-dessus  du 
courant  de  Teau  pour  en  rompre  la  violence;  quant  aux  fan- 
tassins, divisés  par  vingtaines  d'hommes,  dont  chacun  serrait 
étroitement  dans  ses  mains  une  longue  pique ,  ils  atteignirent 
sans  danger  le  bord  opposé  \  six  hommes  seulement  périrent, 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  conformer  à  Tordre  qui  leur  avait  été 
donné.  Brissac  passa  le  dernier.  Sans  doute,  de  nos  jours, 
une  pareille  surveillance  serait  à  peine  remarquée;  mais 
qu'on  se  reporte  à  tous  les  grands  désastres  que  dans  les  temps 
anciens  éprouvèrent  nos  ancêtres,  et  l'on  reconnaîtra  qu'ils 
tiennent  à  deux  causes  principales,  le  défaut  d'attention  de  la 
part  des  généraux,  et  l'indiscipline  dans  les  masses  :  c'est  à  por- 
ter remède  à  ces  deux  graves  inconvéniens  que  le  maréchal 
s'appliqua  avec  une  persévérance  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 
Mais  à  la  guerre ,  ce  n'est  pas  assez  de  la  surveillance  qui 
conserve ,  ni  de  la  discipline  qui  règle.  Brissac  avait  en  outre 
.cette  activité  infatigable  qui  sympathise  si  bien  avec  l'ardeur 
du  soldat  français;  toujours  mêlé  à  ses  travaux,  à  ses  périls, 
il  rendait  tout  possible  parce  qu'il  mettait  la  main  à  tout. 
S'agissait-il  de  faire  brèche  dans  les  murailles  d'une  ville  ou 
d'un  château  fort,  il  plaçait  lui-même  l'artillerie.  Malade  ou 
alité  par  la  goutte,  il  se  faisait  porter  en  litière  sur  les  lieux, 
voyait,  examinait  et  dirigeait  tout.  Il  avait  habitué  ses 
troupes  à  remuer  des  terres ,  à  élever  des  fortifications  ;  ses 
principaux  lieutenans  s'y  employaient  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  que,  pour  couvrir  la  ville  de  Sentia,  Bonnivet ,  Dam- 
ville,  Montmorenci,  et  tant  d'autres  chevaliers  d'un  sang 
illustre,  traînèrent  la  brouette;  le  baron  Boyvin  du  Villars 
affirme,  dans  ses  Mémoires ,  que  lui-même  y  porta  plus  de 
trente  fob  la  hotte. 

L'armée  du  Piémont ,  citée  comme  le  modèle ,  comme  la 
réunion  de  toutes  les  qualités  militaires ,  servit  pendant  onze 
ans  d'école,  pour  ainsi  dire,  à  toute  la  jeune  noblesse  de 
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France  ;  c'était  à  qui  viendrait  se  ranger  sous  les  étendards 
de  Brissac  :  il  eut  pour  élèves  tous  les  grands  capitaines 
du  temps ,  entre  autres ,  le  célèbre  Montluc.  Mais  que 
d'efforts  n'eut-il  pas  à  déployer!  Ses  troupes,  venues  de 
dîfférens  points  de  TEurope,  n'avaient  ni  les  mêmes  mœurs 
ni  les  mêmes  habitudes.  De  ces  diverses  parties  si  étrangères, 
quelquefois  si  hostiles  les  unes  aux  autres,  il  forma  un  tout 
remarquable  par  l'harmonie  la  plus  parfaite  :  cette  œuvre , 
qu'on  devait  regarder  comme  impossible,  il  l'accomplit  à 
lui  seul. 

Dans  ce  siècle,  tout  ce  qui  exerçait  le  pouvoir  tenait  à 
dédain  la  vie  des  hommes  :  tel  n'était  pas  Brissac.  Dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  frère  de  Montluc,  on  lit  le  passage 
suivant  :  «  La  vie  des  hommes  n'est  si  fort  à  mépriser,  qu'il 
«  la  faille  perdre  à  qui  que  ce  soit  autrement  que  par  les 
«  voies  de  la  justice,  sur  laquelle  vous  avez  aussi  peu  de 
i(  puissance  que  les  propres  soldats.  »  Mais  s'il  était  toujours 
prêt  à  protéger  ceux-ci  lorsqu'ils  étaient  dans  leur  droit ,  il 
les  punissait  sévèrement  aussi  lorsque  la  lâcheté  les  faisait 
descendre  jusqu'à  manquer  à  leurs  devoirs.  Il  avait  confié  la 
défense  de  la  place  de  Gié  à  cent  vingt  Gascons.  Au  bout  de 
peu  de  jours,  quelques  uns  d'entre  eux,  effrayés  des  dégâts 
de  l'artillerie,  formèrent  un  complot,  et  forcèrent  leurs  offi- 
ciers à  capituler;  le  maréchal,  auquel  ils  furent  renvoyés, 
en  fit  rouer  un  et  pendre  cinq.  S'il  était  parvenu  à  inspirer  à 
ses  capitaines  une  profonde  admiration  et  un  dévouement  à 
toute  épreuve,  en  retour,  il  n'hésitait  pas  à  les  soutenir 
contre  tous.  M.  de  Lafayette,  bien  protégé  en  cour,  avait  ob- 
tenu le  gouvernement  de  la  ville  de  Mazin  ;  le  maréchal  le 
lui  refusa  tout  net ,  parce  qu'il  n'avait  pas  concouru  à  la 
conquête  de  la  place,  et,  de  sa  seule  autorité,  la  donna  au 
sieur  Coconas,  qui  avait  vaillamment  contribué  à  sa  reddi- 
tion :  le  roi  Henri  II  approuva  tout.  Mais  c'est  au  siège  de 
Vignal ,  dans  le  Montferrat ,  qu'il  offrit  un  de  ces  exemples 
que  l'histoire  ne  saurait  trop  louer.  Avant  que  le  siglial 
de  Tassaut  fût  donné,  un  bâtard  de  la  maison  de  Boissy, 
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qui  par  conséquent  était  parent  du  maréchal  du  coté  de  sa 
mère ,  s'élança  seul  sur  la  brèche ,  où  il  combattit  arec  le 
plus  héroïque  courage^  le  reste  des  troupes  s'ébranla;  il 
fallut  donner  le  signal ,  et  la  place  fut  emportée.  Écoutons 
maintenant  Boy  vin  du  Villars  :  «  Le  tout  achevé ,  le  mare- 
«  chai  fit  assembler  Tarmée  en  pleine  campagne  :  «  Mes 
«  compagnons  et  mes  amis,  j'estime  cette  journée  malheu- 
«  reuse  à  laquelle  je  vous  ai  vu  violer  le  commandement  de 
«  votre  chef  et  la  discipline  militaire  que  vous  avez  jusqu'à 
((  ce  jourd'hui  religieusement  observée;  le  combat  que  vous 
«  avez  rendu  à  la  prise  de  cette  place,  quoique  brave  et 
«  généreux ,  ne  vous  sauroit  excuser  ni  exempter  de  la  peine 
«  capitale  que  vous  avez  encourue ,  et  de  laquelle  je  vous 
«  ferois  sentir  le  châtiment ,  si  je  n'étois  assuré  que  vous 
ft  laverez  cette  tache  par  quelque  action  généreuse  à  la  gloire 
«  du  Roi  et  à  l'expiation  de  votre  désobéissance.  »  Le  maré- 
chal donna  quelques  éloges  à  celui  qui  le  premier  s^était 
élancé  à  l'assaut;  «  cette  amorce  prit  si  bien  feu,  »  que  le 
bâtard  de  Boissy,  accompagné  de  son  capitaine,  vint  se  pré- 
senter devant  Brissac ,  qui  le  fit  mettre  sur-le-champ  entre 
les  mains  du  prévôt  de  l'armée*  Ayant  ensuite  recueilli  les 
noms  de  ceux  qui  avaient  enlevé  des  drapeaux  à  l'ennemi ,  il 
leur  donna  à  chacun  une  chaîne  d'or  de  cent  écus  portant 
cette  inscription  :  CaroU  Cossei  oh  signum  miUtare  in 
cruenta  Fîginalis  expugnaiione  captum.  Quant  au  jeune 
Boissy,  il  le  renvoya  devant  un  conseil  de  guerre  qui  le  con- 
damna à  mort.  Ce  jugement  rendu ,  le  maréchal  fit  entrer 
le  prisonnier  dans  sa  chambre ,  et  lui  parla  dans  les  termes 
suivans,  que  nous  conservons  avec  un  respect  religieux  : 
«  Boissy ,  ta  vertu  et  ton  courage  témérairement  montrés  à 
«  l'assaut  de  Vignal,  sont  susceptibles  de  quelque  faveur  et 
«  recommandation  ;  mais  la  loi  militaire  qui  doit  servir  de 
«  guide  à  toi  et  à  moi ,  et  que  tu  as  si  inconsidérément  violée, 
«  a  fait  que  tu  as  été  jugé  digne  du  dernier  supplice.  Mais 
a  moi  prenant  et  ménageant  l'entre  deux  de  la  faute  ou  de 
c<  la  grâce,  je  t'ai  fait  porter  la  dureté  d'une  ignominieuse 
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«  prison  pour  expier  ton  pëché  et  ta  faute;  et  d'autre  côté , 
tt  embrassant  la  miséricorde,  et  considérant  que  la  valeur 
«  plutôt  que  la  malice  t'avoit  fait  tomber  en  cette  désobéis- 
«  sance,  je  te  la  veux  aujourd'hui  pardonner,  et  reconnottre 
«  aussi  tout  iPun  train  cet  intrépide  courage  que  tu  as 
«  montré  en  te  jetant  à  corps  perdu  dans  la  brèche ,  dont 
«  Dieu  t'a  miraculeusement  sauvé,  pour  tirer  de  toi  quelque 
«  autre  signalé  service  à  la  gloire  de  sa  divine  majesté  :  voilà 
M  pourquoi  je  te  donne  cette  chaîne  d'or;  va  à  mon  écuyer, 
«  auquel  j'ai  commandé  de  te  donner  un  cheval  d'Espagne 
tt  et  des  armes  pour  dorénavant  te  tenir  auprès  de  moi  et 
«  servir  en  ce  que  je  te  commanderai.  » 

Dans  bien  d'autres  circonstances,  Brissac  fit  également 
preuve  de  cette  humanité  et  de  cette  connaissance  des 
hommes  qu'il  possédait  à  un  si  haut  degré.  Un  jour  un  officier 
fit  si  mal  son  devoir,  qu'il  laissa  pénétrer  du  secours  dans 
une  citadelle  :  il  fut  sur-le-champ  condamné  à  mort.  Le 
maréchal,  au  lieu  de  le  faire  exécuter,  l'envoya  le  lendemain 
à  l'assaut.  «  Si  la  bonne  fortune ,  dit-il ,  lui  est  favorable , 
«  qu'il  en  revienne ,  le  hasard  qu'il  aura  couru  lui  servira 
«  d'expiation  ;  s'il  y  reste,  au  moins  sera-t-il  mort  glorieuse- 
«  ment.  i»  L'officier  fut  tué  en  s'emparant  d'un  ravin.  Dans 
le  genre  de  guerre  qui  se  faisait  alors ,  il  y  avait  une  foule 
d'attaques  où  la  mort  était  comme  certaine;  Brissac  avait 
réuni  pour  ces  occasions  une  cinquantaine  de  capitaines, 
qui,  suivant  Boy  vin  du  Yillars,  «  craignoient  plus  les  mains 
«  de  la  justice  de  France  que  les  armes  du  Piémont.  »  Le 
général  en  chef  exerçait  par  son  caractère  un  tel  ascendant 
sur  eux,  que,  pour  le  courage  comme  pour  la  discipline,  ils 
furent  toujours  irréprochables. 

Henri  II ,  à  part  une  brillante  valeur,  ne  possédait  aucune 
des  qualités  qui  constituent  le  grand  prince.  Gouverné 
pendant  presque  tout  son  règne  par  le  connétable  de  Mont* 
morenci,  a  peine,  dans  les  grandes  occasions,  essayait-il 
de  vouloir.  Cependant,  on  lui  doit  cette  justice,  il  savait  ve* 
connaître  les  services  qu'on  rendait  à  la  France;  il  sentait  le 
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mérite  du  maréchal  de  Brissac ,  et  il  lui  fit  don  de  sa  propre 
épée.  Dans  la  dépêche  qui  accompagnait  ce  présent  si  glo* 
rîeux ,  il  ajoutait  :  ic  Mes  ennemis  vous  estiment  autant  que 
«je  fais;  dernièrement  TEmpereur  a  dit  :  «Si  j^avois  un 
«  Brissac  pour  seconder  mes  armes  et  mes  desseins,  je  me 
tt  ferois  monarque  du  monde.  »  Le  connétable  de  Montmorenci 
étant  atteint  d'une  maladie  à  laquelle  il  échappa ,  mais  qui 
un  instant  parut  mortelle,  Henri  U  avait  déjà  jeté  les  yeux 
sur  le  maréchal  pour  lui  donner  la  première  charge  militaire 
de  la  monarchie.  DamviUe,  un  des  fils  du  connétable,  après 
avoir  servi  de  la  manière  la  plus  glorieuse  en  Piémont,  vou- 
lut prendre  part  à  Texpédition  de  Naples;  mais  le  Roi  lui 
déclara  que,  s'il  accompagnait  le  duc  de  Guise,  il  n^aurait 
jamais  à  Ta  venir  part  à  ses  grâces,  a  L*appren  tissage,  lui 
«  mandait-il ,  que  tu  as  fait  si  honorablement  sous  le  maré«* 
ttchal,  doit  t'inviter  à  Taimer  et  Thonorer.  »  Ces  témoi- 
gnages d'estime  et  d'admiration  tournaient  au  profit  général, 
parce  qu'ils  augmentaient  l'influence  de  Brissieic^  mais  la 
perte  de  la  bataille  de  Saint-Quentin  vint  déranger  tous  ses 
plans.  Au  premier  instant,  il  voulut  accourir  auprès  de 
Henri  IL  On  lui  enjoignit  de  rester  dans  le  Piémont,  que 
seul  il  pouvait  conserver^  il  obéit,  et  se  dépouilla  de  la 
plus  grande  partie   de  ses  forces   pour  qu'elles  allassent 
défendre  le  sol  national,  exposé  à  un  péril  réel.  Tirant 
le  parti  le  plus  avantageux  du  peu  de  troupes  qui  lui  res- 
tait, il  contint  les  Impériaux.   Cependant  il   fut  bientât 
obligé  de  faire  un  voyage  à  la  cour  de  France,  où  une 
foule  d'ennemis  l'attaquaient,  entre  autres  le  vidame  de 
Chartres,  seigneur  fastueux  et  insolent.   La  présence  du 
vainqueur  du   Piémont  imposa  silence  à   la  malveillance 
et  à  l'envie  :  le  Roi,  d'un  autre  côté,  lui  fit  un  accueil 
tendre  et  bienveillant.  Mais  une  nouvelle  direction ,  la  plus 
funeste  de  toutes,  allait  être  imprimée  aux  afiaires,  et  enle- 
ver à  Henri  H  les  conquêtes  qui,  depuis  longues  années, 
avaient  été  faites  au  prix  du  sang  français.  Le  connétable  de 
Montmorenci ,  qui  avait  été  pris  à  la  bataille  de  Saint*Queu- 
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tin ,  ffat  reiidù  à  la  liberté  par  suite  d^iine  faute  du  cardinal 
de  Lorraine,  qui,  maître  pendant  son  absence  du  gouveme- 
menl,  se.  brouilla  ayec  la  duchesse  de  Valentinois.  Montmo- 
renci,  revenu  à  la  cour,  comprit  qu'il  devait  consolider  sa 
fortune  par  une  grande  alliance  de  famille;  il  fit  donc 
demander  en  mariage  y  pour  son  fils  alnë ,  la  petite-fille  de  la 
maîtresse  de  Henri  II;  lui-même  avait  épousé  une  bâtarde  de 
la  maison  de  Savoie.  Â  cette  époque ,  après  les  mariages  avec 
les  rois  ou  les  princes  du  sang,  c'était  le  genre  d'alliance  qui 
assurait  le  plus  dUUustration  et  de  pouvoir.  Le  vieux  connéta- 
ble, instruit  par  l'expérience  de  sa  captivité  que  les  monarques 
oublient  vite  ceux  qui  ne  sont  plus  sous  leur  main ,  n'aspira 
qu'à  conclure  une  paix  générale  :  négociée  avec  une  sage  len- 
teur, elle  pouvait  procurer  de  véritables  avantages  à  la  France  ; 
mais  Monlmorenci  était  pressé,  les  sacrifices  ne  l'arrêtèrent 
pas,  et  le  traité  de  Cateau-Cambresis  fut  bientôt  signé.  Il  ne 
restait  plus  au  marécbal  qu'une  seule  mesure  à  prendre, 
c'était  d'évacuer  le  Piémont,  qui,  au  moyen  d'un  mariage 
arrêté  entre  la  sœur  de  Henri  H  et  le  duc  de  Savoie ,  devait 
être  restitué  à  ce  dernier,  sauf  quelques  places  de  peu  d'im- 
portance. De  tous  les  sacrifices  que  Brissac  eut  à  s'imposer 
dans  le  cours  de  sa  carrière ,  ce  fut  celui  qui  lui  coûta  le 
plus  :  la  France  lui  semblait  ruinée  dans  ses  intérêts,  et 
compromise  dans  son  honneur  ;  néanmoins  il  se  résigna.  «  Je 
«  passai ,  dit  un  contemporain ,  je  passai  en  Piémont  qu'il 
Il  faisoit  démanteler  Villianne;  le  trouvant  sur  le  grand  cbe- 
«  min ,  et  lui  démontrant  cette  démolition ,  il  me  dit ,  quasi 
Il  la  larme  à  l'œil  :  «  Voilà  les  beaux  chefs-d'œuvre  où  nous 
f(  nous  amusons  maintenant,  après  tant  de  peines,  de  tra- 
ie vaux,  de  dépenses,  de  morts  et  de  blessures  depuis  trente 
«  ans.  »  A  la  profonde  douleur  que  ressentait  le  marécbal , 
vinrent  se  joipdre  des  inquiétudes  et  des  tourmens  de  tous 
genres;  tandis  que  d'un  câté  le  duc  de  Savoie  le  pressait 
d'évacuer  ses  états,  de  l'autre  il  ne  recevait  aucun  argent  de 
la  cour  pour  payer  la  solde  qui  depuis  long-temps  était  due  à 
son  armée.  Entraînés  par  le  désespoir,  les  soldats  de  la  garni- 
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son  de  Turin  cherchèrent  à  s'emparer  du  palais  où  logeait 
leur  général ,  tout  prêts  à  se  porter  contre  lui  aux  plus  ter* 
ribles  excès*  Des  précautions  araient  été  prises  à  Tavance; 
les  rebeUea  lurent  repoussés,  et  le  maréchal  emprunta 
80)000  livres  sur  an  garantie  peisonnelle  pour  distribuer  aux 
plus  nécessiteux  :  il  châtia  d'ailleurs  les  principaux  cou* 
pables.  Mais  à  peine  une  exigence  était-eUe  satbfaite,  que 
d'autres  lui  succédaient  ;  le  maréchal  écrivait  aana  cesse  à  la 
cour,  où  un  grand  changement  était  arrivé.  Atteint  d*un 
coup  de  lance  à  Tœil  par  le  comte  de  Montgomery ,  dans  le 
tournoi  donné  pour  la  célébration  du  mariage  de  sa  soeur 
avec  le  duc  de  Savoie,  Henri  II  était  mort  des  suites  de 
sa  blessure.  Cette  catastrophe  inattendue  remit  le  pouvoir 
entre  les  mains  de  Françob  U,  faible  enfant  que  gouver- 
naient les  Guise.  Ceux-ci  eurent  bientôt  à  faire  face  à  la 
conjuration  d'Amboise,  conçue  par  le  parti  protestant* 
Forcés,  pour  vivre  eux-mêmes,  de  décimer  leurs  ennemis, 
ils  n'avaient  pas  le  temps  de  songer  au  maréchal,  et  ne  lui 
firent  parvenir,  quoique  harcelés  par  ses  dépêches,  que  de 
misérables  sommes.  Il  n'y  avait  pas  cependant  une  minute  à 
perdre  :  il  fallait  quitter  le  Piémont.  Brissac  emmena  avec 
lui  les  marchands  qui  lui  avaient  fait  des  avances  ;  les  offi- 
ciers, qui  le  regardaient  comme  leur  dernier  e^ir,  ne  vou- 
lurent pas  non  plus  le  quitter  ;  enfin,  ses  domestiques  vendi- 
rent leurs  chevaux  pour  raccompagner  à  pied.  Ce  fut  avec  ce 
cortège ,  pour  lequel  il  dépensa  en  route  ses  dernières  res^ 
sources,  qu^il  arriva  à  une  demi-journée  de  marche  de  la  cour. 
Aussitôt  le  duc  de  Guise  donna  Tordre  de  renvover  à  Paris 
tous  les  officiers  qui  l'avaient  suivi;  le  maréchal  se  fit  alors 
l'avocat  de  tant  de  droits  légitimes.  On  lui  fit  des  promesses, 
et  elles  ne  se  réalisèrent  pas.  Les  marchands  piémontais, 
ayant  épuisé  le  peu  d'argent  qu'ib  avaient  réservé  pour 
vivre  en  France  en  attendant  qu'on  les  payât ,  prévinrent 
Brissac  qu'il  leur  était  impossible  d'attendre  plus  long-temps. 
Il  était  sur  le  point  de  marier  une  de  ses  filles,  pour  laquelle 
sa  femme  avait  mis  de  côté  une  dot  de  60,000  livres;  elle  fut 
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doDBëe  toot  entière  aux  marchands  piëmonlais.  Il  fallut  en 
outre  emprunter  100,000  livres.  Le  tout  représente  la  moitié 
desengagemens  que  le  général  en  chef  avait  contractés  dans 
r intérêt  de  la  France  :  pour  le  surplus,  il  offrit  des  g^raïF* 
ties  qui  furent  acceptées. 

Ce  trait  d'équité  y  ou ,  pour  mievz  dire,  de  grandeur  d'âme, 
couronna  dignement  les  souvenirs  que  le  maréchal  avait 
laissés  en  Piémont.  Mais  la  fortune  de  Brissac  était  compro- 
mise. A  Turin ,  pour  donner  de  la  France  une  haute  idée,  il 
avait  tenu  un  état  de  maison  plein  de  pompe  et  de  magni- 
ficence^ son  entourage  était  celui  d'un  prince  :  Tâge  mûr  eut 
à  expier  de  si  nohles  et  de  si  généreux  sacrifices;  il  réforma 
ses  dépenses,  et  partagea  son  séjour  entre  la  ville  et  la  cam- 
pagne. Les  économies  qu'il  opéra  de  cette  manière,  il  les  dis- 
trihua  à  ses  vieux  officiers  du  Piémont,  dont  il  resta  jusqu'à 
sa  mort  le  véritable  père.  Enfin  la  cour  crut  acquitter  sa  dette 
en  donnant  à  Brissac  le  gouvernement  de  la  Picardie;  mais 
la  guerre  civile  dévastait  cette  province,  qui  lui  fut  d'un 
rapport  très  médiocre.  Toujours  plein  d'amour  pour  son 
pays,  le  maréchal  prodigua  à  Catherine  de  Médicis  les  meil- 
leurs conseils;  elle  les  écoutait  avec  plaisir,  mais  les  suivait 
rarement;  elle  faisait  plus  de  cas  de  ces  services  qu'un  homme 
comme  lui  ne  pouvait  rendre.  A  la  mort  du  duc  de  Guise , 
assassiné  par  Poltrot ,  il  prit  le  commandement  de  l'armée 
royale,  et  le  garda  jusqu'en  i563,  époque  à  laquelle  il 
se  retira  de  la  cour.  Une  maladie  de  langueur,  produite  par 
la  tristesse  que  lui  causèrent  les  malheurs  de  la  France,  le 
firent  descendre  dans  la  tomhe  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 
Sa  mort  fit  une  sensation  profonde  et  générale.  Il  laissa  deux 
enfans  mâles ,  dont  l'un  fut  tué  encore  jeune  au  siège  de 
Muridan;  l'autre,  nommé  plus  tard  gouverneur  de  Paris, 
fut  assez  heureux  pour  en  faire  ouvrir  les  portes  à  Henri  lY. 
Les  deux  filles  qu'il  laissait  encore  se  firent  remarquer  par 
leur  heauté  et  leur  esprit  :  la  plus  jeune  épousa  le  célèhre 
Lépinay  de  Saint-Luc.  Depuis  la  mort  du  maréchal  de  Bris- 
sac ,  c'est-à-dire  depuis  que  les  faits  ont  été  mieux  connus , 
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sa  renommëe  n'a  fait  que  croitre.  Un  seul  reproche  peut  lui 
être  adressé,  c'est  d'avoir  partagé  une  faiblesse  commune  à 
tousses  contemporains  :  il  aima  trop  les  femmes;  mais  aucune 
n'exerça  sur  lui  cet  empire  absolu  qui  entrave  l'accomplis- 
sement des  devoirs ,  et  son  caractère  en  reçut  seulement  une 
certaine  douceur  qui  tourna  au  proflt  de  ses  desseins. 

A.-J.*C.  Saint-Paosper. 
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MICHEL  DE  LHOSPITAL, 

Vt   EN    l5o5^    MORT    LE    l3    MARS    iS^S. 


On  Toit  auprès  de  la  ville  d'Aigueperse,  en  Auvergne,  un 
modeste  et  antique  manoir  dont  les  bâtimens  presque  rusti- 
ques sont  religieusement  conservés  par  les  soins  d*un  véné- 
rable magistrat.  C'est  le  berceau  de  Lhospital  ;  dans  Tune 
de  ces  chambres ,  où  Ton  parvient  par  un  escalier  étroit , 
sombre  et  tortueux,  naquit  en  i5o5  ,  Talné  des  fils  de  Jean 
de  Lhospital,  médecin  et  conseiller  du  connétable  de  Bour- 
bon. 

Une  reconnaissance  personnelle  et  héréditaire  attachait 
Jean  de  Lhospital  au  connétable ,  et  Ton  ne  saurait  être  sur- 
pris, lorsque  des  circonstances  extraordinaires  mirent  ce 
prince  en  révolte  contre  son  souverain ,  qu'il  se  soit  associé 
à  sa  vie  aventureuse.  Dans  les  troubles  politiques,  a  dit  un  pro- 
fond écrivain  ' ,  le  plus  difficile  n*est  pas  de  faire  son  devoir, 
mais  de  le  connaître.  Cette  observation  si  vraie  peut  s'appli- 
quer à  Jean  de  Lhospital ,  qui  expia  sévèrement  une  erreur 
due  à  un  sentiment  toujours  respectable,  la  fidélité  au  mal- 
heur. 

Forcés  de  passer  rapidement  sur  les  premières  années  de 
Michel  de  Lhospital ,  nous  dirons  seulement  que  sa  jeunesse 
fut  laborieuse ,  austère ,  et  long-temps  agitée  par  les  suites  de 
la  disgrâce  de  son  père.  Il  avait  commencé  l'étude  de  la  ju- 
risprudence à  Toulouse*,  il  dut  la  terminer  à  l'Université  de 
Padoue.  Partout  il  fit  admirer  un  génie  précoce ,  une  ardeur 
opiniâtre  pour  le  travail,  et  le  goût  le  plus  vif  pour  les  belles 
lettres.  L'empereur  Charles-Quint ,  devenu  le  protecteur  de 
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sa  famille ,  après  la  mort  du  connétable  de  Bourbon ,  TaTait 
fait  pourvoir  d*une  charge  d'auditeur  de  rote  à  la  cour  de 
Rome  9  lorsque  le  cardinal  de  Grammont,  ambassadeur  de 
François  I" ,  ayant  distingué  le  mérite  éminent  de  ce  jeune 
homme,  Temmena  avec  lui  à  Paris ^  où  il  lui  montrait  le  plus 
brillant  avenir.  Mais  la  mort  de  ce  nouveau  protecteur  laissa 
Lhospital  complètement  isolé,  avec  la  défaveur  d'un  nom 
suspect ,  et  d'autant  plus  malheureux  qu'il  avait  cédé  aux 
instances  et  aux  promesses  du  cardinal,  uniquement  dans 
l'espoir  d'être  un  jour  utile  à  son  père*  Sans  appui ,  sans 
amia,  ne  voulant  point  retourner  à  Rome  où  Ton  avait  dis» 
posé  de  son  emploi  >  Michel  de  Lhospital  opposa  à  la  mau- 
vaise fortune  un  courage  puisé  dans  sa  piété  filiale  et  dans 
la  conscience  de  ses  propres  forces.  Les  travaux  du  barreau 
du  parlement  de  Paris  étaient  la  seule  carrière  qui  lui  (ut 
ouverte ,  le  seul  théâtre  propre  à  exercer  les  talens  qu'il  avak 
acquis  par  tant  d'années  studieuses;  il  s'y  livra  sans  réserve. 
Parmi  l'élite  de  ces  jurisconsultes  on  ne  tarda  point  à  remar* 
quar  Michel  de  Lhospital.  Ou  admira  hient6t  sa  vaste  science, 
son  intégrité ,  et  une  aptitude  peu  commune  aux  grandes 
choses.  Ia  voix  publique  Tappdait  aux  plus  hauts  emplois 
de  la  judicature;  mais  la  vénalité  des  charges  récemment 
introduite  dana  l'administration  de  la  justice  par  te  chance- 
lier Duprat  et  ses  successeurs ,  était  un  obstacle  insurmon- 
table aux  vues  du  pauvre  et  modeste  avocat ,  et  Michel  de  Lhos- 
pital aurait  langui  long-temps  encore  dans  la  vie  obscure  à 
laquelle  il  s'était  soumis ,  s'il  n^avait  attiré  l'attention  d'un 
magistrat  que  sa  sévérité  el  son  zèle  avaient  mis  en  crédit  a 
la  cour.  Le  UeulenaDt  criminel  Morin  n'avait  qu^une  fille  ; 
père  tendre  el  prévoyant ,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  assurer 
son  bonheur  qu'eu  offiranl  sa  main  à  Michel  de  Lhospital.  La 
bonté  du  Roi  fournit  fat  dot  :  c'était  une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris  \  la  nouvelle  épouse  de  Lhospital 
lui  apportait,  de  {dus,  un  trésor  inestimable,  dans  cette 
touchante  sympathie  de  vertus  et  de  caractère  qui  cimenta 
le  bonheur  de  leur  union. 


MICHEL  DE  LHOSPITÀL.  S 

La  shttàtioii  noaycUe  de  Michel  de  Lhospiul  lui  impo^ 
sail  de  nouveaux  et  graves  devoirs.  L'illustre  compagnie 
dont  il  faisait  désormais  partie ,  avait  beaucoup  dégénéré  , 
il  faut  Favouer ,  de  son  ancienne  splendeur.  C'était  l'effet 
déplorable ,  mais  nécessaire ,  de  l'altération  survenue  dans  sa 
constitution  primitive.  De  concert  avec  quelques  vertueux 
magistrats ,  vénérables  débris  du  vieux  parlement ,  Lbospital 
s'attacha  à  donner  l'exemple  de  l'assiduité  et  de  l'application 
à  cette  foule  déjeunes  gens  sans  expérience  qui  avaient  ac<* 
quis,  à  prix  d'argent,  le  droit  de  rendre  la  justice.  On  le 
voyait  arriver  au  palais  dès  le  point  du  jour ,  avec  un  servi- 
teur qui  portait  un  flambeau  devant  lui  ^  il  se  retirait  le  der- 
nier ^  lorsque  l'huissier  annonçait  la  dixième  heure.  Sans 
dgal  pour  la  science,  il  se  distinguait  bien  plus  encore  par 
l'intégrité  de  ses  avis ,  sa  douceur  inaltérable  envers  les  plai* 
deurs  et  sa  scrupuleuse  attention  aux  plaidoiries.  11  ne  re- 
gardait point  avec  impatience  (  il  le  disait  lui-même)  le  sabh 
trop  long  à  t* écouler  au  gré  de  ses  jeunes  et  frivoles  collè- 
gues. 

Renfermé  dans  les  modestes  fonctions  de  sa  charge ,  Lbos- 
pital vivait  retiré  et  loin  de  la  cour ,  consacrant  les  heures 
de  loisir  que  lui  laissaient  les  travaux  judiciaires  à  méditer 
un  ouvrage  sur  les  lois  romaines.  Il  n'interrompait  cette  vie 
sérieuse  et  occupée  qu'au  moment  des  vacances  du  palais  « 
saison  qu'il  passait  a  la  campagne  ches  le  lieutenant  crimi- 
nel ,  son  beau  père.  Là  ses  études  chéries  y  ta  poésie  latine  et 
les  belles  lettres ,  devenaient  ses  seuls  délassemens. 

Quelle  que  fût  sa  modestie ,  son  génie  trop  à  l'étroit  dans 
des  fonctions  si  arides  et  si  bornées ,  le  tourmentait  à  son 
insu  d'une  vertueuse  et  pudique  ambition.  Peu  à  peu  sa 
profession  loi  était  devenue  triste  et  odieuse.  U  avait  pria  en 
aversion  les  débats  des  plaideurs  et  les  criailleries  des  avo- 
cats. «  Cette  pierre  qu'il  était  obligé ,  disalt^il ,  de  rouler 
comme  on  autre  Sisyphe ,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
son  eofucher ,  et  qve  le  lendemain  il  retrouvait  encore  au 
bas  de  son  rocher ,  l'accablait  de  sa  pesanteur.  »  Une  autre 
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peine  oppressait  son  âme.  L'exil  de  son  père  qui  languissait 
tristement  au  fond  de  la  Lorraine ,  n'avait  point  été  réTbquéy 
et  Michel  de  Lbospital,  dans  sa  position  obscure  j  ne  pouvait 
rien  pour  adoucir  cette  rigueur. 

Jean  de  Lhospital  mourut  loin  de  la  France,  sans  avoir  eu 
la  consolation  de  revoir  sa  patrie  et  ses  enfans.  Son  fils  en 
éprouva  la  plus  vive  douleur,  et  plus  que  jamais  il  cherchait 
des  forces  contre  l'infortune  dans  sa  philosophie  chrétienne, 
lorsque  Tavénement  de  Henri  II  à  la  couronne  vint  tout-à- 
coup  changer  sa  destinée. 

Vingt-cinq  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  Luther 
avait  planté  en  Saxe  l'étendard  de  la  réforme  religieuse,  et 
déjà  de  nouvelles  sectes,  nées  du  sein  de  la  religion  protes- 
tante, s'étaient  propagées  en  Allemagne,  en  Suisse^  en  Ho!*» 
lande ,  en  Angleterre  et  en  France. 

Paul  m ,  souverain  pontife ,  justement  alanné  et  affligé  des 
progrès  du  luthérianisme ,  avait ,  dès  son  avènement ,  conçu 
le  projet  d'assembler  un  concile  pour  examiner  à  la  fois  les 
questions  importantes  que  faisait  naître  l'hérésie  elle-même , 
et  les  modifications  à  apporter  à  la  discipline'de  l'église. 
Les  villes  de  Mantoue,  de  Yicencé,  et  enfin  celle  de  Trente , 
furent  tour  à  tour  désignées  pour  le  siège  de  cette  assemblée. 
Le  concile  s'ouvrit  dans  la. dernière. dé  ces  villes,  le  i5  dé- 
cembre 1545.  Quinze  mois  s'écoulèrent  sans  avoir  atteint  le 
but  proposé  :  la  division  n'avait  pas  tardé  à  se  glisser  parmi 
les  pères  du  concile.  Cependant  Paul  lU  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  tous  les  princes  chrétiens ,  et  négocié  avec 
les  protestans  eux-mêmes*  Il  s'agissait  d'accréditer  un  am- 
bassadeur de  France  auprès  du  concile.  Le  chancelier.  Oli- 
vier jugea  Lhospital  l'homme  le  plus  capable  d'y  porter:  des 
lumières  et  un  sage  esprit  dé  conciliation ,  et  fit  agréer  ce 
choix  à  Henri  II.  Lhospital  arriva  à  son  poste  au  moment 
où ,  sous  le  prétexte  d'une  maladie  contagieuse  qui  régnait 
à  Trente ,  mais  en  réalité  pour  soustraire  le  concile  à  l'in- 
fluence de  Charles^^uint,  le  pape  venait  de  transférer  à 
Bologne  la  réunion  des  évéques.  Lhospital  y  apportait  avec 
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des  Tues  de  tolérance  et  de  sagesse ,  un  ferme  désir  d'y  sou- 
tenir les  fondemens  de  la  foi.  Mais  ses  talens  et  sa  drqiture 
ne  purent  obtenir  aucun  succès.  Beaucoup  d'évéques  persis- 
tèrent à  maintenir  le  concile  dans  la  ville  de  Trente.  Une 
scission  opiniâtre  régna  parmi  les  dignitaires  ecclésiastiques , 
et  la  chrétienté  fut  un  moment  menacée  d'un  schisme  ma- 
nifesté parla  rivalité  dé  deux  conciles,  comme  jadis  elle  avait 
été  affligée  de  l'existence  de  deux  papes  rivaux.  Lhospital  de- 
meura quelque  temps  à  Bologne,  malade ,  découragé .  ayant 
pu  réfléchir  profondément  sur  le  danger  des  atteintes  portées 
à  la  foi  des  peuples ,  et  sur  les  passions  qui  obscurcissent  et 
dénaturent  les  notions  du  juste  et  du  vrai,  poussent  les 
hommes  les  uns  contre  les  autres ,  au  nom  d'une  religion  de 
paix  ,  d'amour  et  de  charité.  Triste ,  mais  éclairé  par  cette 
expérience  qui  devait  un  jour  avoir  tant  d'influence  sur  sa 
vie  politique ,  Lhospital  fut  bientôt  rappelé  en  France  où  il 
dut  reprendre  ses  arides  fonctions,  et  rouler  encore,  chaque 
jour,  cette  pierre  des  procès  retombant  incessamment  comme 
le  rocher  de  Sisyphe. 

A  peine  de  retour  à  Paris,  il  eut  à  déplorer  la  disgrâce  du 
chancelier  Olivier ,  que  le  ressentiment  de  la  duchesse  de 
Valentinois  avait  fait  renvoyer.  La  dignité  de  chancelier 
était  inamovible  :  le  cardinal  Bertrand!  en  remplit  les  fonc- 
tions ,  mais  seulement  avec  le  titre  de  vice-chancelier.  Lhos- 
pital ,  perdant  ainsi  son  principal  appui ,  ne  se  doutait  pas 
qu'il  allait  être  appelé  à  la  cour  par  l'estime  d'une  princesse 
aussi  aimable  que  spirituelle.  Marguerite  de  Valois  duchesse 
de  Berri ,  sasnr  de  Henri  II ,  avait  été  élevée  dans  l'amour 
des  lettres,  et  sa  cour  élégante,  mais  sévère,  attirait  les  écri- 
vains les  plus  doctes  de  la  France.  Elle  avait  à  faire  choix 
d'un  chancelier  :  charmée  de  la  renommée  si  pure  de  Lhos- 
pital ,  elle  n'hésita  point  à  lui  accorder  cette  haute  marque 
de  confiance.  Le  tact  exquis  qui  l'avait  guidée  devait  lui 
faire  apprécier  bientôt  le  rare  mérite  de  Lhospital  :  elle  le 
recommanda  au  Roi  son  frère,  qui  le  pourvut  d'un  office  de 
maitre  des  requêtes ,  et  voulut  le  voir  à  sa  cour.  Quelque 
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temps  après,  et  par  Tentreniise  du  cardinal  de  Lorraiae, 
tout  puissant  alors  dans  les  conseik  de  Henri  II,  Lhospitai 
fut  nommé  chef  et  sur-intendant  des  finances  en  la  chambre 
des  Comptes ,  charge  importante  et  nouvelle  dont  les  fono* 
tions  étaient  auparavant  réunies  à  celle  du  garde-des-sceauz. 
Le  cardinal  de  Lorraine  n^avait  pu  se  défendre  de  rendre  à 
son  tour  hommage  à  une  vertu  irréprochable.  H  comprit 
qu'honorer  Lhospitai  c^était  s'honorer  lui-même.  De  son  càté, 
le  nouveau  sur-intendant  avait  besoin  d'un  tel  appui  pour 
résister  aux  mécontentemens  que  sa  probité  rigide  ne  pou- 
vait manquer  de  soulever.  Depuis  long-temps  les  finances  de 
Tétat  étaient  une  proie  disputée  à  Tenvi  par  les  traitans  et  la 
cour.  Les  revenus  publics  s'élevaient  à  trente  huit  millions 
de  livres.  Mais  à  peine  une  moitié  de  cette  somme  rentrait^lle 
dans  les  coffres  de  l'état ,  et  mille  prodigalités  l'en  faisaient 
sortir.  Les  frais  de  recouvrement  qui  s'élevaient  au  triple 
de  la  recette,  donnaient  lieu  à  des  abus  et  à  des  excès  inouis. 
Lhospitai  veilla  attentivement  à  l'emploi  des  deniers  publics , 
et  souvent  refusa  ou  ajourna  le  paiement  des  ordonnances 
de  faveur.  Des  exemples  de  sévérité  effrayèrent  les  cou- 
pables ,  et  le  firent  redouter  des  sangsues  de  l'état.  Mais  cette 
conduite ,  que  plus  tard  Sully  sembla  prendre  pour  modèle , 
devait  comme  lui  le  rendre  odieux  aux  courtisans ,  et  lui 
susciter  de  nombreux  et  puissans  ennemis.  Parmi  les  abus 
qui  existaient  alors  dans  la  magistrature ,  et  dont  le  sur- 
intendant des  finances  pouvait  provoquer  la  répression ,  un 
des  plus  crians  était  le  droit  dit  dépices^  sorte  d*imp6t 
établi  sur  les  procès  au  profit  des  juges.  C'était  un  supplé- 
ment de  salaire  que  Von  se  disputait  avec  une  honteuse  avi- 
dité, Lhospitai ,  qui  avait  gémi  souvent  de  ce  scandale,  réao* 
lut  d'en  supprimer  la  source.  Il  y  parvint  avec  grande  peine 
et  non  sans  soulever  la  haine  du  plus  grand  nombre  des 
membres  du  parlement  de  Paris.  Mais  ce  qui  dut  Fafiliger 
davantage ,  ce  fut  de  voir  que  les  conseillera  de  Henri  H  mé^ 
lèrent  à  celte  réforme  un  calcul  pour  asservir  la  magistra- 
ture. Non-«8eulement  on  vendit  des  charges  nouveUes,  caqui 
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augmenta  la  corruption ,  mais  encore  on  détruisit  l'ancienne 
constitution  du  parlement,  en  le  divisant  en  deux  sections  qui 
deraient  servir  alternativement  pendant  six  mois.  Le  chance- 
lier Olivier ,  du  fond  de  son  exil ,  blâma  fortement  cette  in- 
novation à  laquelle  Lhospital  n'avait  pas  cru  pouvoir  stoppe- 
ser.  L'âme  vertueuse  de  celui-ci  reconnut  avec  douleur  que  le 
bien  qu'il  avait  tenté  de  faire  se  trouvait  perverti ,  et  que  ses 
intentions  généreuses  étaient  calomniées.  Aux  attaques  dont 
il  devint  l'objet ,  il  répondit  par  l'exemple  du  plus  austère 
désintéressement.  Sa  probité  rigide  était  telle  ,  en  effet , 
qu'après  six  ans  d'exercice  de  sa  charge ,  il  était  si  pauvre 
que  le  Roi  fut  obligé  de  doter  sa  fille  unique  par  une  place 
de  maître  des  requêtes  dont  on  pourvut  Robert  Hurault , 
seigneur  de  Bellesbat,  conseiller  au  grand  conseil,  qui  de- 
vint son  gendre. 

Cependant  les  orages  suscités  par  l'ambition  des  Guise  et 
les  inquiétudes  des  princes  protestans,  ne  faisaient  que  s'ac- 
croitre  de  jour  en  jour.  Les  prédications  de  Calvin ,  répan- 
dant au  loin  le  fanatisme  et  les  vengeances,  servaient  de 
prétexte  à  de  terribles  représailles.  Le  chancelier  Olivier 
avait  été  rappelé  à  la  cour  en  remplacement  du  cardinal 
Bertrandi ,  envoyé  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur.  Mais 
cet  illustre  magistrat,  épuisé  par  la  maladie  et  la  tristesse, 
ne  pouvait  plus  opposer  au  torrent  dévastateur,  qu'une  âme 
totalement  découragée.  Le  supplice  d'Anne  Dubourg,  la 
conjuration  d'Amboise ,  suivie  de  tant  d'exécutions  san- 
glantes ,  et  la  vue  des  malheurs  qui  semblaient  prêts  à  fondre 
sur  la  France,  hâtèrent  la  mort  de  cet  homme  de  bien. 

Morvilliers,  évéque  d'Orléans,  fut  désigné  pour  lui  suc- 
céder, et  ce  choix  honora  les  intentions  du  duc  de  Guise,  ré- 
cemment nommé  lieutenant-général  du  royaume.  Mais  Mor* 
villiers ,  prélat  modeste  autant  qu'homme  d'état  éclairé , 
refusa  une  dignité  qui  lui  semblait  au-dessus  de  ses  forces , 
el  dirigea  les  sufirages  de  la  eour  sur  Michel  de  Lhospital 
dont  il  connaissait  la  haute  vertu  et  le  rare  génie.  Michel  de 
Lhospital  qui  se  trouvait  encore  en  Piémont ,  fut  mandé  sur- 
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le-cbamp  à  Paris,  pour  venir  prendre  possession  du  premier 
office  de  la  couronne. 

A  son  arrivée  à  la  cour,  libospital ,  en  jetant  les  yeux  au-* 
tour  de  lui ,  comprit  toute  la  gravité  des  circonstances  et  put 
craindre  d'être  impuissant  à  les  maîtriser.  Les  protestans, 
qu'il  aurait  voulu  subjuguer  par  la  tolérance  et  par  la  jus- 
tice, il  les  voyait  sortant  d'une  sédition. violente  et  résolus 
à  n'en  appeler  désormais  qu'au  sort  des  armes.  La  cour,  à 
laquelle  il  apportait  des  conseils  de  sagesse  et  de  paix ,'  en- 
core émue  au  souvenir  des  dangers  qu'elle  avait  courus,  ne 
voyait  de  sûreté  pour  elle  que  dans  des  rigueurs  inexorables. 
Les  projets  les  plus  funestes  étaient  agités  au-dedans  et  au-de* 
hors.  Tandis  que  les  cbefs  des  réformés  méditaient  en  silence 
leurs  plans  de  soulèvement;  à  la  cour,  ou  jurait  leur  perte  : 
on  ne  voulait  leur  laisser  que  l'alternative  de  l'abjuration  ou 
de  la  mort.  On  était  arrivé  au  commencement  de  ce  terrible 
drame  qui  devait  se  terminer  par  la  sanglante  catastrophe 
du  24  août  1572.  Que  pouvait ,  au  milieu  de  cette  compli- 
cation fatale  de  passions  et  de  ressentimens  exaltés  par  le  fa- 
natisme ,  «  un  homme  de  loi  et  d'étude  jeté  sans  appui 
parmi  des  guerriers  violens ,  des  prêtres  ambitieux ,  des  cour- 
tisans avides,  des  femmes  mobiles  et  passionnées  %  v  lui  qui 
n'avait  d'autre  politique  que  sa  droiture,  lui  qui ,  dès  sa  jeu- 
nesse, avait  l'expérience  et  l'horreur  des  injustices  de  l'esprit 
de  parti  ? 

Dans  les  premiers  conseib  auxquels  assista  Lhospital,  les 
Guise  demandèrent,  pour  gage  de  leur  sûreté,  la  mort  du 
prince  de  Condé ,  auteur  de  la  conjuration  d'Amboise  dirigée 
contre  leur  vie  *,  le  jeune  Roi  hésitait.  Mais  Lhospital  fit  en- 
tendre à  Catherine  de  Médicis  que  son  intérêt  ne  lui  permet- 
tait pas  de  sacrifier,  à  la  vengeance  des  Guise,  une  si  grande 
victime.  Catherine  le  comprit ,  et  sauva  cette  illustre  tête.  -— 
Bientôt  le  cardinal  de  Lorraine  proposa  d'introduire  en  France 
le  tribunal  de  l'inq^iisilion,  se  fondant  sur  l'exemple  de  TEs- 

'  M.  ViUemaiB. 
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pagne,  du  Portugal  et  de  Tltalie.  Le  chancelier  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  ce  projet,  qui  lui  paraissait  entraîner 
des  conséquences  fatales.  Toutefois,  arerti  par  le  récent  sup* 
plice  d'Anne  Dubourg ,  que  les  accusations  pour  crime  d'hé* 
résie  ne  pouvaient  plus  trouver  des  juges  impartiaux  dans 
les  parlemens,  il  préféra  en  attribuer  Vinstruction  et  le  juge- 
ment aux  évéques  du  royaume,  chacun  dans  leur  diocèse. 
Ce  fut  Tobjet  de  Tédit  de  Romorantin  rendu  en  i56o,  dans 
lequel  le  chancelier  fit  insérer  Tobligation  imposée  aux  évé- 
ques, de  réaider  sous  peine  de  saisie  de  leurs  biens  temporels. 
Cet  acte  mémorable  témoignait ,  d'une  part ,  une  haute  con- 
fiance dans  les  lumières  et  Tesprit  de  tolérance  des  évéques 
de  France ,  et  de  l'autre  mettait  un  terme  à  des  abus  qui 
avaient  trop  souvent  servi  de  prétexte  aux  plaintes  des  nova- 
teurs. 

La  prévoyance  de  Lhospital  ne  fut  pas  trompée.  Aucun 
supplice  ne  souilla  la  juridiction  épiscopale,  et  la  réforme  des 
mœurs  fit  briller  de  nouvelles  vertus  au  sein  du  clergé.  Le 
parlement  seul  murmura  contre  une  atteinte  portée  à  ses 
prérogatives,  et  ne  reçut  l'édit  qu'après  des  lettres  itératives 
de  jussion.  Mais  ces  sages  mesures  n'étaient  que  de  faibles 
palliatifs  pour  une  situation  qui  devenait  de  jour  en  jour 
plus  critique  et  plus  difficile.  Lhospital  n'y  vit  de  remède 
que  dans  la  convocation  des  états-généraux  du  royaume ,  in- 
terrompue depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  invoquée  sou- 
vent avec  succès  dans  les  dangers  pressans  de  la  monarchie. 

Les  états  allaients'assembler  sous  de  bien  tristes  auspices. 
François  II  mourut  cinq  jours  avant  l'ouverture  de  l'assem- 
blée, et  déjà  les  députés  songeaient  à  se  séparer  sur  le  motif 
que  leurs  pouvoirs  étaient  expirés  avec  la  vie  du  Roi  et  qu'il 
fallait  les  renouveler.  Mais  Lhospital  fit  prévaloir  le  prin* 
cipe  qu'en  France  Tautorité  royale  ne  meurt  point,  et  qu'elle 
passe  sans  interruption  du  Roi  défunt  à  son  légitime  succes- 
seur. D'un  autre  côté,  tout ,  jusque-là ,  avait  ofiert  aux  Guise 
des  prétextes  de  vengeance  et  de  guerre.  Les  réformés ,  sou- 
levés dans  quelques  provinces  du  midi ,  s'étaient  saisis  de  plu- 
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sieurs  villes  ;  et  le  roi  de  Nararre  et  le  prince  de  Condé , 
•oupoonDés  d'avoir  excité  cette  nouvelle  rébellion ,  avaient 
reçu  du  Roi  Tordre  de  se  rendre  près  de  lui  à  Orléans.  A 
son  arrivée  dans  cette  ville ,  le  prince  de  Condé  se  vit  privé  de 
sa  liberté  :  les  Guise  arrachèrent  même  une  sentence  de  mort 
à  la  main  défaillante  de  François  II.  Mais  effrayés  d'une  aussi 
grande  responsabilité ,  ik  voulurent  rendre  la  cour  et  le  par- 
lement leurs  complices ,  en  leur  faisant  signer  Tarrét  fatal.  Le 
chancelier  s'y  l'efusa  avec  une  vertueuse  indignation ,  et  son 
exemple  imité  par  quelques  hommes  de  bien  troubla  les  Guise 
et  les  fit  hésiter  quelques  instans  encore.  Cependant  altérés  de 
vrageance  et  d'autant  plus  audacieux  qu'ib  n'avaient  plus  de 
ménagement  à  garder,  ils  voulurent  faire  frapper  le  prince 
de  Condé  et  son  frère  le  roi  de  Navarre,  sous  les  yeux  même 
du  Roi  ^  mais  François  U  se  mourait.  Le  duc  de  Guise,  alors, 
proposa  à  Médicis  d'achever  son  ouvrage.  La  Reine ,  agîtée 
de  craintes  diverses,  consulta  le  chancelier  dont  la  sagesse 
sut,  dans  cette  occasion,  faire  servir  l'ambition  et  la  poli» 
tique  à  la  justice  et  à  l'humanité.  Faisant  briller  la  régence 
aux  yeux  de  Catherine ,  il  lui  montra  l'appui  du  roi  de  Na- 
varre comme  la  seule  barrière  à  opposer  aux  audacieux  des- 
seins des  princes  de  Lorraine.  Catherine  écouta  cea  judicieux 
avis.  Le  roi  de  Navarre  promit  de  servir  fidèlement  le  nou- 
veau règne;  a  ce  prix  le  salut  du  prince  de  Condé  fut  assuré 
et  le  crédit  des  Guise  sembla  s'éteindre  avec  la  vie  de  Fran- 
çois II. 

Le  nouveau  roi  de  France,  Charies  IX ,  était  à  peine  âgé  de 
dix  ans.  Le  premier  acte  que  Lhospital  fit  rendre  à  ce  prince 
lut  de  conférer  immédiatement  l'administration  du  royaume 
à  la  Reine^mère ,  qui  devait  être  assistée  du  roi  de  Navarre , 
désigné  comme  lieutenant-général  du  royaume,  et  de  no- 
tables et  grands  personnages  du  conseil  du  feu  roi. 

Les  états -généraux  s'ouvrirent  avec  solennité  le  lo  dé- 
cembre i56o.  Le  chancelier  de  Lhospital  prononça,  dans 
cette  occasion ,  un  discours  où  respirait  la  politique  la  plus 
généreuse.  Après  avoir  rappelé  l'antiquité  d'un  usage  inler- 
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rompu  49pui«  si  longue»  unées ,  et  combattu  en  peu  de  mots 
Topinion  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  utile  et  profitable  aux 
Rois  de  consulter  ainsi  leurs  sujets.  «  Il  n*est,  dit-il,  acte 
«  tant  digne  d'un  Roi  et  tant  propre  à  lui  que  de  tenir  les 
fc  états ,  que  de  donner  audience  à  tous  ses  sujets  et  faire 
«  justice  à  chacun.  »  Ensuite  il  exposa  les  maux  du  royaume , 
les  dangers  de  Tesprit  de  secte,  la  nécessité  de  le  combattre 
par  la  sagesse  et  U  réforme  des  moeurs  plutôt  que  par  les 
supplices.  «  Mous  avons  fait,  s'écriait-il,  comme  les  mau- 
vais capitaines  qui  vont  assaillir  le  fort  de  leurs  ennemis 
avec  toutes  leurs  forces ,  laissant  dépourvus  et  dénués  leurs 
logis.  U  nous  faut  maintenant ,  garnis  de  vertus  et  de  bonnes 
mœurs,  les  assaillir  avec  les  armes  de  charité,  avec  prières, 
persuasion ,  parole  de  Dieu ,  qui  sont  propres  à  tels  com- 
bats. »  Puis  il  ajoutait  :  «  ôtons  ces  mots  diaboliques,  noms 
de  partis  et  de  séditions  :  luthériens ,  huguenots ,  papistes  ; 
ne  changeons  le  nom  de  chrétiens.  »  Mais  en  même  tempe 
qu'il  recommandait  cette  indulgence  pour  toutes  les  erreurs, 
il  annonçait  Tintention  de  réprimer  par  les  lois  et  la  force , 
tout  désordre ,  toute  sédition ,  toute  violence.  Il  terminait  en 
exposant  la  pénurie  des  finances  du  Roi.  «  Jamais  père,  de 
quelque  état  ou  condition  qu'il  fût,  ne  laissa  orphelins  plus 
engagés,  plus  endettés,  plus  empêchés,  que  notre  jeune 
prince  est  demeuré  par  la  mort  dès  Rois ,  ses  père  et  frère.  » 

En  effet,  Tétat  était  alors  obéré  de  quarante-<leux  millions, 
quoique  le  roi  Henri  II  eût  trouvé  un  million  sept  cent  mille 
écus  dans  le  trésor  de  l'épargne.  Ainsi  ces  dettes  avaient  été 
contractées  dans  l'espace  de  quatorze  ans.  Les  états^généraux 
M  purent  remédier  que  faiblement  à  cette  situation  critique , 
el  les  édits  de  paix  et  de  tolérance  que  sollicitait  Lbospital  ne 
sortirent  point  du  sein  de  cette  assemblée.  Mais  du  moins  le 
pouvoir  de  la  Reine,  alors  nécessaire  au  salut  de  la  monar- 
chie, fut  maintenu,  et  le  chancelier  fit  promulguer  de  sages 
lois  au  milieu  même  des  approches  de  la  guerre  civile.  La 
célèbre  ordonnance  dite  d'Orléans ,  relative  à  la  juridiction 
ecclésiastique  et  à  diverses  parties  de  l'administration  de  la 
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justice  civile  et  criminelle  ,  et  demeurée  comme  un  des  plus 
beaux  monumens  de  Tancienne  législation ,  fut  tout  entière 
Touvrage  de  Lhospital.  - 

Pendant  la  tenue  des  états,  les  Guise ,  pour  fortifier  leur 
parti  et  reconquérir  un  pouvoir  qui  venait  de  leur  échapper, 
s'étaient  réunis  au  connétable  de  Montmorency  et  au  maré- 
cbal  de  Saint-André  dont  ils  avaient  réchauffé  le  vieux  zèle 
contre  les  sectaires.  Le  parlement  de  son  côté ,  mécontent  de 
la  fermeté  hardie  avec  laquelle  le  chancelier  mettait  des 
limites  à  son  autorité ,  n'épargnait  pas  le  blâme  à  des  vues  de 
tolérance,  propres,  insinuait-il,  à  propager  des  séditions 
nouvelles.  Mais  fidèle  à  son  système  de  pacification  et  d'im-* 
partialité ,  Lhospital  fit  rendre  au  Roi  un  édit  qui  ordon- 
nait la  mise  en  liberté  de  tous  les  hommes  détenus  pour  soup- 
çons d'hérésie.  De  plus  en  plus  le  royaume  était  agité  de 
troubles  et  de  violences.  Souvent  les  catholiques  poursui- 
vaient les  protestans  jusque  dans  leurs  demeures,  sous  pré- 
texte de  dissiper  des  assemblées  illicites.  A  leur  tour  les 
réformés  se  permettaient  des  excès  non  moins  coupables. 
Lhospital  fit  approuver  par  la  Reine  un  nouvel  édit  qui  dé- 
fendait ces  violences  sous  peine  de  mort ,  et  autorisait  les 
exilés  pour  cause  de  religion  à  rentrer  dans  le  royaume  a 
condition  d'y  vivre  en  catholiques.  L'agitation  était  si  grande 
et  le  mal  si  pressant,  que  le'  chancelier,  saps  s'arrêter  à  l'an- 
cienne forme  de  l'enregistrement ,  adressa  sur-le-champ  la 
déclaration  royale  aux  gouverneurs  et  tribunaux  des  pro- 
vinces. Ce  fut  la  seule  fois  que  Lhospital ,  si  fidèle  défenseur 
des  libertés  publiques,  et  si  sévère  gardien  des  lois,  crut  pou- 
voir sacrifier  à  la  nécessité ,  cette  loi  des  hommes  qui  n'en 
reconnaissent  plus.  Il  pensa  sans  doute  que  l'humanité  et  la 
justice  devaient  l'emporter  sur  une  formalité  destinée  à  les 
défendre.  Mais  le  parlement  blessé  de  cette  violation  de  ses 
privilèges,  censura  amèrement  la  déclaration  royale  et  en  dé- 
fendit la  publication.  La  Reine,  inquiète  de  cette  résistance , 
voulut  tenir,  en  présence  du  Roi ,  des  grands  de  l'état  et  des 
conseillers  delà  couronne,  une  assemblée  générale  du  parle- 
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menl.  Là,  LhospitaL soutint  avec  force  que  les  anciens  ëdils 
contre  les  protestans  devaient  être  suspendus  jusqu'à  la  pro- 
chaine décision  du  concile  qui  allait  enfin  se  réunir  après 
plusieurs  années  d'ajournement.  Le  parti  des  Guise  soutint 
au  contraire  que  les  hérétiques  devaient  être  punis  de  mort. 
Cette  fois  encore ,  les  efforts  du  chancelier  obtinrent  que ,  sui- 
vant la  teneur  de  Védit  de  Romorantin ,  la  connaissance 
du  crime  d'héréàie  serait  envoyée  aux  évêques.  Ainsi  Lhospi- 
tal  demeura  le  maître ,  et  le  parlement  fut  forcé  d'entériner  la 
dernière  ordonnance  du  Roi. 

Cependant  les  trouhles  continuaient  :  il  fallait  absolument 
chercher  à  en  arrêter  la  cause  ou  le  prétexte.  Le  chancelier 
pensa  que  Ton  parviendrait  peut-être  à  ce  but  en  réunissant 
une  nouvelle  assemblée  où  les  principaux  docteurs  de  la  reli« 
gion  catholique,  et  de  la  communion  nouvelle  pourraient  dis- 
cuter avec  liberté  sur  toutes  les  questions  du. moment,  et 
concilier  ainsi  beaucoup  de  points  demeurés  indécis ,  faute 
de  se  bien  entendre.  Le  cardinal  de  Lorraine,  dans  l'espoir  de 
briller  avec  éclat  dans  cette  réunion ,  appuya  l'avb  de  Lhos- 
pital,  qui  reçut  l'approbation  de  la  Reine.  Le  Colloques  tint 
dans  la  petite  ville  de  Poissy  dont  il  a  conservé  le  nom.  Le 
chancelier  en  fit  l'ouverture  en  présence  du  jeune  Roi ,  de  la 
Reine  et  des  grands  de  Tétat ,  par  un  discours  où  respirait  le 
plus  ardent  désir  de  la  conciliation  et  de  la  concorde.  Il  s'était 
persuadé ,  et  ce  fut  l'erreur  d'une  belle  âme,  que  le  langage  de 
la  raison  et  de  la  modération  serait  encore  entendu  au  milieu 
des  passions  exaltées  qu'il  veni^it  de  mettre  en  présence.  Il  ne 
tarda  pas  à  voir  se  détruire  cette  consolante  illusion.  La  har- 
diesse des  propositions  de  Théodore  de  Bèze  et  l'indignation 
qu'elles  inspirèrent  à  la  véhémente  éloquence  du  cardinal  de 
Tournon ,  montrèrent  qu'aucun  rapprochement  n'était  pos- 
sible dans  une  réunion  si  nombreuse  et  si  passionnée.  Les  pa- 
rôles  du  chancelier  furent  défavorablement  interprétées  et 
même  regardées  comme  eûtachées  d'hérésie ,  au  point  que 
le  pape  le  menaça  d'excommunication.  Alors  pour  prévenir 
le  scandale  de  nouveaux  débats,  Lhospital,  et  Montluc  évê- 
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que  de  Valence ,  déterminèrent  la  Rèine^mère  à  changer  la 
forme  du  colloque  et  à  faire  nommer  une  commission  de  cinq 
catholiques  et  de  cinq  protestans  qui  seraient  chargés  de  con* 
férer  entre  eux  des  points  controTersés.  La  première  confé- 
rence de  ces  commissaires  permit  d*augurer  quelques  rap«^ 
prochemens.  Les  protestans  firent  d'importantes  concessions» 
On  espéra  que  le  second  n'aurait  pas  moins  de  succès.  Mais 
les  prélats  qui  n'y  étaient  pas  admis  désaTouèrent  leurs  délé* 
gués,  se  fondant  sur  ce  que,  appelés  au  concile  de  Trente,  dont 
les  travaux  venaient  de  s'ouvrir,  ib  devaient  avant  tout  déférer 
aux  ordres  du  chef  visible  de  Téglise  catholique.  Le  colloque 
init  donc,  sans  rien  décider,  à  la  grande  satisfaction  du  pape 
qui  avait  vu ,  dans  cette  réunion ,  une  sorte  d'usurpation  sur 
ses  prérogatives ,  et  avait  sans  doute  contribué  à  la  faire  dis- 
soudre. Aussi  le  cardinal  d'Est ,  son  légat ,  fut^il  accueilli 
froidement  à  la  cour  et  ne  put*il  obtenir  du  chancelier  les 
lettres  patentes  nécessaires  pour  confirmer  ses  pouvoirs, 
comme  étant  contraires  aux  libertés  de  Téglise  gallicane.  Les 
instances  du  légat  arrachèrent  à  Catherine  ce  qu'il  avait  en- 
vain  réclamé  de  Lhospital.  Mais  celui-ci  refusa  d'apposer  les 
sceaux  de  Vétat  et  n'obéit  qu'à  l'ordre  formel  du  Roi ,  mettant 
sous  les  sceaux  cette  protestation  énergique  :  me  non  consen* 
fiente.  Le  parlement  lui-même  ne  se  décida  à  enregistrer  les 
lettres  patentes  qu'avec  les  conditions  secrètement  imposées 
au  cardinal ,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  serait  fait  aucun  usage. 

Les  troubles  n'avaient  point  cessé ,  et  les  moyens  pris  pour 
les  apaiser  semblaient  au  contraire  en  avoir  ravivé  la  source. 
Dans  cette  conjoncture,  Lhospital  recourut  à  une  nouvelle 
assemblée  de  magistrats  pris  dans  tous  les  parlemens  du 
royaume.  En  sa  présence,  le  chancelier  exposa  la  déplorable 
situation  du  royaume  et  les  mesures  propres  à  rétablir  l'ordre 
et  la  paix,  qui  consistaient  uniquement,  selon  lui,  en  des 
actes  de  justice  et  de  tolérance.  Après  avoir  combattu  les 
préjugés,  les  alarmes,  les  calomnies  même  qu'on  pouvait  lui 
opposer,  «  Je  sab  bien ,  dit-il  en  finissant ,  que  j'aurai  beau 
,  je  ne  désarmerai  pas  la  haine  de  ceux  que  ma  vieil- 


MICHEL  DE  LHOSPITAL.  15 

«  leiie  ennuyé.  Je  leur  pardonnerais  d^étre  impatiens  s*ib 
«  devaient  gagner  au  change.  Mais  quand  je  regarde  autour 
«  de  moi ,  je  serais  bien  tenté  de  répondre  comme  un  vieil 
«  bonhomme  d'évéque ,  qui  portait  comme  moi  une  grande 
«  barbe  blanche,  et  qui,  la  montrant,  disait  :  Quand  cette  neige 
«  sera  fondue,  il  ne  restera  plus  que  de  la  boue.  »  Le  résul* 
tat  de  cette  assemblée  futTédit,  historiquement  connu  sous 
le  nomd'Êdit  de  janvier,  parce  qu'il  fut  promulgué  à  Saint- 
Germain,  en  janvier  i56i.  Cetédit,  qui  établissait  par  le  fait 
Ventiëre  liberté  de  conscience,  et  qui  accordait  aux  ré- 
formés Texercice  public  de  leur  culte ,  eut  un  grand  reten- 
tissement. En  le  proposant,  Lhospital  avait  suivi  la  droiture  et 
les  vcBUX  d'une  âme  confiante  parce  qu'elle  étoit  vertueuse. 
En  l'approuvant,  Catherine  songeait  à  se  ménager  l'appui 
du  roi  de  Navarre  prêt  à  lui  échapper  ;  mais  le  parlement  de 
Paris  refusa  l'enregistrement  :  «  Non  possumus  nec  debe^ 
mus,  »  dirent  les  membres  de  cette  cour.  EUle  n'obéit  qu'à 
deux  lettres  de  jussion ,  et  avec  des  réserves.  A  peine  quel* 
ques  autres  parlemens  osèrent-its  l'enregistrer  sans  observa- 
tion. Les  Guise  cependant  s'agitaient,  appelant  aux  armes 
tous  les  princes  et  les  seigneurs  catholiques  de  l'Europe.  Le 
chancelier  fut  violemment  accusé  d'hérésie  et  de  trahison 
auprès  du  pape ,  qui  demanda  son  renvoi.  Mais  Lhospital 
aautint  avec  fermeté  son  ouvrage ,  espérant  que  la  France  ac- 
cepterait comme  un  bienfait  une  paix  dont  elle  éprouvait  si 
impérieusement  le  besoin. 

Le  destin  en  avait  autrement  ordonné ,  et  cette  paix  ne 
fut  pas  longue.  Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  son  frère  re- 
venai^st  de  Strasbourg,  où  ils  avaient  tout  disposé,  dans  des 
eoaférences  secrètes,  pour  l'armement  des  princes  catholi- 
ques de  l'Allemagne.  Passant  à  Vassy,  en  Champagne,  avec 
leurs  gardes,  une  rixe  peut-être  imprévue,  peut-être  prémé- 
ditée, dans  laquelle  le  duc  de  Guise  fut  blessé  d'un  coup 
de  pierre ,  donna  le  signal  du  plus  affreux  massacre. 
Les  protestans  de  cette  petite  ville,  réunis  an  prêche  qui 
se  tenait  dai»  une  grange ,  furent  presque  tous  impitoyable- 
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ment  égorgés.  Cet  odieux  attentat  ne  fut  point  poursuiri , 
malgré  lés  plaintes  des  protestans  ;  et  Teffroi  et  Tindignation 
qu'il  inspira  rallumèrent  rapidement  le  feu  de  la  guerre 
civile. 

Ce  fut  alors  que  pour  faire  une  grande  et  heureuse  diver* 
sion  aux  haines  déplorables  qui  ^venaient  d'armer  des  Fran- 
çais contre  leurs  propres  frères,  Lhospital  conçut  la  pensée 
de  réuuir  les  troupes  catholiques  et  protestantes  contre  un 
ennemi  commun.  11  fit  donc  résoudre  le  siège  du  Hâyre-de- 
Grâce,  dont  les  Anglais,  fidèles  alors  comme  aujourd'hui  à 
leurs  traditions  politiques ,  s'étaient  emparés  à  la  faveur  de 
nos  discordes  civiles.  Cette  ville  fut  reconquise  à  la  France 
par  les  catholiques  et  les  protestans,  unis  cette  fois  dans  une 
communauté  d'intérêt ,  de  gloire  et  de  courage.  Immédiate» 
ment  après  la  reddition  de  cette  place ,  la  déclaration  de  la 
majorité  du  Roi ,  fixée  à  treize  ans  et  un  jour,  fut  faite  au 
parlement  de  Rouen.  Cette  cérémonie  donna  lieu  à  un  dis- 
cours ou  réprimande  du  chancelier  de  Lhospital  aux  magis- 
trats de  cette  cour  qui  passaient  pour  avoir  hesoin  d'une  sé- 
vère leçon  d'impartialité.  On  y  remarqua  ces  passages 
auxquels,  suivant  les  écrivains  du  temps,  la  figure  grave 
et  austère  du  chancelier  donnait  une  singulière  énergie. 
«  Vous  êtes ,  disait -il ,  juges  du  pré  ou  du  champ ,  non  de  la- 
vie,  non  des  mœurs,  non  de  la  religion.  Vous  penses  bien 
faire  d'adjuger  la  cause  à  celui  que  vous  estimez  le  plus 
homme  de  bien  ou  meilleur  chrétien ,  comme  s'il  était  ques- 
tion entre  les  parties,  laquelle  est  meilleur  poète,  orateur, 
peintre ,  artisan ,  et  non  de  la  chose  qui  est  amenée  en  juge- 
ment. Si  vous  ne  vous  sentez  pas  assez  forts  et  justes  pour 
commander  vos  passions  et  aimer  vos  ennemis  selon  que 
Dieu  ordonne,  abstenez-vous  de  l'office  de  juges.  » 

Ce  fut  dans  la  même  année  que  le  concile  réuni  de  nou- 
veau à  Trente  termina  ses  travaux,  souvent  et  long^-temps  in- 
terrompus. On  sait  que  plusieurs  de  ses  dispositions,  et  no- 
tamment celles  qui  contrevenaient  à  ce  que  l'on  appelle  les 
libertés  de  l'église  gallicane,  n'ont  pas  été  admises  en  France. 
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Le  chancelier  de  Lhospital  les  fit  combattre  par  Damotilin , 
saTant  docteur  en  théologie ,  revenu  au  catholicisme  après 
ayoir  embrassé  la  réforme.  De  plus,  il  empêcha  Charles  IX  de 
se  rendre  à  Nancy,  où  Tappelait  le  cardinal  de  Lorraine , 
pour  y  jurer  obéissance  aux  décrets  du  concile.  Lhospital 
fut  accusé ,  dans  cette  occasion ,  de  chercher  à  exciter  de 
nouveaux  troubles  dans  Téglise  et  dans  Tétat.  Le  clergé  de 
France  loi  a  rendu  depuis  plus  de  justice. 

Enfin  un  peu  de  calme  avait  succédé  à  tant  d^agitations  et 
de  violences.  Lhospital ,  prévoyant  qu'il  ne  pouvait  être  de 
longue  durée ,  voulut  au  moins  l'employer  au  bien  de  Tétat, 
et  s'occupa  à  préparer  diverses  ordonnances  pour  perfection- 
ner l'œuvre  de  la  réformation  de  la  justice,  améliorer  la  lé-* 
gislation  commerciale'^  et  s'opposer  aux  progrès  du  luxe, 
qu'il  considérait  comme  la  ruine  des  familles  et  des  bonnes 
mœurs.  En  même  temps  il  s'attachait  a  former  le  cœur  et 
l'esprit  du  jeune  Roi  au  grand  art  de  gouverner  les  hommes, 
et  il  lui  sembla  que  rien  ne  l'y  aiderait  plus  puissamment  que 
le  spectacle  des  maux  sans  nombre  qu'entraînent  les  guerres 
civijes.  Il  l'engagea  donc  à  parcourir  avec  lui  les  provinces 
de  France  que  les  troubles  civils  avaient  principalement  ra- 
vagées. Ils  visitèrent  ensemble  le  Dauphiné,  la  Provence,  le 
Languedoc,  leRoussillon  et  la  Guienne.  A  Bordeaux,  le  Roi 
tint  un  lit  de  justice,  et  le  chancelier  saisit  cette  occasion  de 
tancer  rudement  les  honteux  désordres  qui  régnaient  parmi 
les  membres  du  parlement  de  cette  ville.  Dans  cette  mercu- 
riale énergique,  il  n'épargna  pas  plus  les  courtisans  que  les 
magistrats.  «  Messieurs,  dit-il,  je  crains  qu'il  n'y  ait  céans 
de  l'avarice ,  car  on  m*a  dit  qu'il  y  en  avait  qui  prenaient 
pour  hite  bailler  des  audiences,  et  quand  on  le  leur  repro- 
chait ,  ils  répondaient  :  C'est  bien  pis  à  la  cour,  et  c'est  là 
que  sont  les  gros  larrons;  mais  il  n'est  pas  bien  ni  là  ni  ici.  » 

Tandis  que  Lhospital  se  livrait  à  ces  soins  austères ,  ta 
cour  de  Médicis ,  rayonnante  de  luxe  et  escortée  de  plaisirs 
destinés  à.  couvrir  sa  politique,  s'était  transportée  à  Rayonne, 
lieu  fixé  pour  une  entrevue  avec  Isabelle  de  France ,  femme 


18  LE  PLUTARQUE  FRANÇAIS. 

de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  que  le  duc  d'Albe  accompa-^ 
gnaît.  Au  milieu  des  fêtes  où  Lhospital  ne  fut  point  conyië 
et  où  sans  doute  il  eût  jugé  sa  présence  inopportune ,  le  som- 
bre et  impitoyable  Castillan  parvint  à  inquiéter  Fambitioii  de 
Catherine ,  à  lui  rendre  suspects  les  hommes  qui  voulaient 
rétablir  la  tranquillité  par  une  sage  tolérance ,  et  à  lui  peiTr 
suader  qu'elle  ne  régnerait  paisiblement  que  par  la  destruc- 
tion entière  du  parti  huguenot.  L'histoire  place  à  cette  époqiie 
l'adoption  d'un  système  de  politique  sanguinaire  qui  devait 
se  révéler  au  premier  signal. 

Dès  ce  moment  Lhospital  dut  s'apercevoir  qu'il  avait  perdu 
la  con6ance  de  la  Reine  :  ses  avis  n'étaient  plus  écoutés,  et 
l'on  finit  par  l'exclure  des  conseils  où  l'on  délibérait  si  l'on 
ferait  ou  non  la  guerre  aux  protestans.  Tout  entier  à  l'œuvre 
de  la  réforme  de  la  législation  civile  et  criminelle^  Lhospital 
ne  se  plaignit  point  d'une  défaveur  qui  lui  permettait  de  se 
consacrer  plus  exclusivement  à  ses  devoirs  de  chef  de  la  ma- 
gistrature. Dans  une  assemblée  générale  des  grands  du 
royaume,  tenue  à  Moulins  en  iSg6 ,  le  chancelier  exposa  ses 
grandes  vues  d'amélioration  dont  une  partie  se  trouve  con-: 
signée  dans  la  célèbre  ordonnance  connue  sous  le  nom  d^édit 
de  Moulins. 

Le  nombre  des  tribunaux  inférieurs  diminué  ;  les  concus- 
sions bannies  des  temples  de  la  justice  ;  la  juridiction  arbi- 
traire des  parlemens  ramenée  à  l'application  de  lois  positives; 
les  droits  des  créanciers  équitablement  réglés  ;  ceux  des  mi- 
neurs placés  sous  la  sauve-garde  de  la  tutelle  légale  ]  une  sage 
limite  apportée  à  l'effet  des  substitutions  ;  enfin  l'obligation 
de  soumettre  à  l'enregistrement  et  à  la  publicité  les  donations 
faites  aux  particuliers  et  aux  établissemens  de  roain*morte, 
forment  les  principaux  objets  de  cette  mémorable  ordon- 
nance qui  marqua  l'époque  d'un  immense  progrès  dans  notre 
législation  civile. 

Vers  le  même  temps  éclata  à  Paris  un  procès  devenu  far 
meux  par  son  objet  et  le  caractère  des  parties.  L'Université 
de  France  contestait  aux  Jésuites ,  qu'elle  avait  refusé  d'ad- 
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mettre  dans  son  sein ,  le  priTÎlége  de  renseignement  publie. 
Les  Jésuites  réclamaient  à  cet  égard  une  liberté  entière.  Le 
chancelier  de  Lhospital  n*était  pas  leur  protecteur,  mais  il 
était  Tami  des  lumières,  et  considérait  ce  corps,  devenu  si 
célèbre,  comme  éminemment  propre  à  instruire  la  jeunesse. 
Il  leur  fit  donc  obtenir  Tautorisation  provisoire  d'ouvrir  une 
école  et  d'y  recevoir  des  élèves ,  donnant  ainsi  une  leçon  de 
liberté  et  de  tolérance  que  Tesprit  philosophique  de  notre 
siècle  devrait  peut-être  méditer. 

Mais  le  calme  apparent ,  qui  permit  à  Lhospital  d'achever 
les  immenses  travaux  où,  plus  tard,  Sully,  Colbert,  d'Agnes- 
seau,  nos  plus  grands  ministres  et  nos  plus  illustres  magis- 
trats devaient  puiser  des  trésors  de  lumière  et  de  sagesse ,  ne 
tarda  point  à  être  troublé  de  nouveau.  La  réconciliation  des 
princes  lorrains  avec  l'amiral  deColigny  ne  fut  qu'une  trêve, 
et  l'attitude  glacée  du  jeune  duc  de  Guise  au  milieu  des  pro- 
testations d'union  et  d'oubli,  faisait  présager  une  terrible 
vengeance.  Bientôt ,  en  effet ,  les  protestans  durent  concevoir 
de  nouvelles  inquiétudes.  Le  prince  de  Condé  se  concerta 
secrètement  avec  l'amiral  :  résolus  l'un  et  l'autre  à  saisir  les 
armes  et  à  prendre  l'offensive,  ils  formèrent  même  le  projet 
d'enlever  le  cardinal  de  Lorraine.  Lhospital  ne  put  croire  à 
un  tel  attentat ,  et ,  sur  son  assurance ,  la  cour  méprisa  les 
avis  qui  lui  en  étaient  donnés.  Mais  la  rébellion  du  prince  et 
de  Coligny  n'était  que  trop  certaine ,  et  l'étendard  de  la  ré- 
volte était  déjà  levé  presque  sous  les  murs  de  la  capitale.  Saisi 
de  douleur  et  d'indignation,  le  chancelier  se  rendit  avec  son 
ami  Morvilliers,  évéque  d'Orléans,  auprès  du  prince  de 
Condé  et  de  l'amiral ,  pour  leur  reprocher  chaleureusement 
leur  parjure  et  le  crime  de  lèse-majesté.  Ils  proposèrent  une 
amnistie  et  des  mesures  propres  à  assurer  une  pacification 
plus  durable.  Mais  les  deux  chefs  des  réformés  étaient  trop 
compromis  aux  yeux  de  la  cour  et  des  Guise  pour  se  conten- 
ter des  garanties  que  leur  offraient  la  vertu  et  la  modération 
de  Lhospital.  Ils  voulurent  tenter  la  chance  des  armes  :  elle 
leur  fut  contraire.  Le  vieux  connétable  de  Montmorency  les 
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défit  dans  les  plaines  de  Saint-Denis,  où  il  fut  tiié  ,  termi«* 
nant  par  cette  victoire  une  carrière  aussi  longue  que  glo« 
rieuse.  Un  simulacre  de  paix  fut  la  suite  de  cette  bataille. 

Le  cardinalde  Lorraine  présidait  alors  le  conseil  du  jeune 
Roi.  Altier,  violent,  ambitieux  de  Tagrandissement  de  sa 
maison,  ce  ministre  ne  rêvait  que  Tanéautissement  du  parti 
protestant.  A  son  instigation  une  bulle  du  pape,  donnée  en 
i568,  autorisa  le  Roi  à  distraire  cent  mille  écus  par  an  des 
revenus  du  clergé  pour  faire  la  guerre  aux  hérétiques,  les 
détruire  entièrement,  ou  les  ramener  à  Tobéissance  de 
Téglise  romaine.  Cétait  abolir  lesédits  de  tolérance  et  donner 
à  tous  les  sectaires  Tavb  de  recourir  de  nouveau  aux  armes. 
Le  chancelier  combattit  avec  force  celte  bulle  funeste.  Aidé 
de  Morvillicrs  et  de  Henri  de  Mesme,  il  conjura  la  Reine 
de  ne  pas  ensanglanter  le  royaume,  et  cette  fois  encore  il 
parvint  à  écarter  Torage.  Mais  ce  dernier  triomphe  redoubla 
Tanimosité  de  ses  puissans  ennemis  ;  on  fit  surtout  redouter* 
à  Catherine  Tascendant  que  le  chancelier  semblait  prendre 
chaque  jour  sur  Tesprit  de  Charles  IX.  En  effet,  le  jeune  Roi 
respectait  la  vertu  deLhospital,  écoutait  religieusement  ses 
paroles,  et  cette  âme  que  Ton  parvint  à  souiller  d'un  si  grand 
crime,  était  peut-être  alors  au  moment  de  se  remettre  tout 
entière  aux  mains  du  plus  intègre  des  ministres.  Médicb  se 
promit  d'arrçter  au  plus  tôt  ce  généreux  penchant. 

Le  prince  de  Condé  et  Tamiral  de  Coligny,  quoique  reti* 
rés  dans  leurs  terres ,  demeuraient  toujours  en  butte  aux  plus 
viblens  soupçons.  La  cour  résolut  de  s'assurer  de  leurs  per- 
sonnes ,  et  signa  Tordre  de  leur  arrestation.  Mais  étant  sur 
leurs  gardes  ou  prévenus  à  temps ,  ils  disparurent  et  Ton  ne 
put  les  découvrir.  Le  chancelier  fut  accusé  hautement  de  les 
avoir  fait  avertir  et  d'avoir  favorisé  leur  évasion.  Déjà  un 
semblable  reproche  lui  avait  été  adressé  lors  de  la  dernière 
rébellion  des  deux  chefs  protestans.  A  cette  époque,  il  crut 
devoir  exposer  par  écrit  la  justification  de  sa  conduite.  Cette 
fois  il  dédaigna  de  s'abaisser  jusqu'à  repousser  la  calomnie  ; 
mais  il  comprit  que  le  moment  était  arrivé  de  quitter  une 
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scène  politique  où  aa  Terlu  devenait  désomab  importone  et 
surloQt  impuissante.  Il  n^avait  plus  ni  crédit  ni  autorité  sur 
la  Reine;  on  l'empédiait  de  voir  le  jeune  Roi.  Le  cœur  rem<« 
pli  de  funestes  pressentimens ,  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Yi- 
gnay,  où  peu  de  jours  après  la  Reine  lui  fit  demander  les 
sceaux  du  royaume.  Il  les  rendit  sans  regret ,  disant  à  sa  fa- 
mille que  les  affaires  de  ce  monde  étaient  trop  corrompues 
pour  qu'il  pût  encore  s^en  mêler.  Une  consolation  pour  lui 
fut  de  voir  la  dignité  qu'il  abandonnait  confiée  à  Morvilliers 
son  ami ,  trop  homme  de  bien  pour  avoir  souhaité  d'être  son 
successeur.  Morvilliers  résista  long^temps  et  ne  consentit  en<- 
fih  que  pour  évit^  la  nomination  de  Tltalien  René  Birague. 
Le  nouveau  chancelier  était  uni  avec  Lhospital  dans  la  pen- 
sée d'observer  la  paix ,  de  garder  fidèlement  les  édits  et  de 
résister  au  protestantisme  par  la  pureté  des  mœurs ,  le  savoir 
et  les  lumières  du  clergé  catholique.  Mais  sans  doute  il  n'osait 
se  flatter  d'être  plus  habile  et  plus  heureux.  Quant  à  Lhospv* 
tal,  il  avait  désespéré  des  efforts  des  hommes  pour  le  salut  de 
sa  malheureuse  patrie. 

A  la  douleur  que  lui  causait  ce  cruel  spectacle ,  Lhospital 
joignait  des  inquiétudes  pour  l'avenir  de  sa  famille.  Malgré 
son  extrême  simplicité,  les  hauts  emplois  qu'il  avait  exeixés 
pendant  longues  années  ne  l'avaient  point  enrichi.  Il  se 
voyait  âgé,  pauvre,  et  pour  tout  patrimoine  cette  terre  de 
Vignay,  qu'il  ne  pouvait  plus  même  entretenir.  Il  crut  pou* 
voir  adresser  à  la  Reine  le  taUeau  de  sa  noble  indigence. 
«  J'ai  )  lui  écrivait-il ,  soixante-cinq  ans  passés  9  une  femme, 
une  fille,  un  gendre  et  déjà  neuf  petits-enfans.  J'ai  un  traite 
de  vieux  serviteurs  que  je  ne  puis ,  sans  déloyauté,  laisser 
mourir  de  faim.  Une  tour  de  mon  bâtiment  tombe  en  ruines; 
avec  cela,  si  Votre  Majesté,  empêchée  par  les  besoins  de 
l'état ,  ne  croit  pas  pouvoir  m'aider,  j'endurerai  avec  pa- 
tience :  cela  n'est  ni  long  ni  difficile  à  mon  âge.  » 

On  ne  dit  pas  si  la  Reine  se  montra  généreuse  et  accueillit 
cette  demande  si  touchante  d'où  semble  sortir  un  pariîim 
si  exquis  de  candeur  et  d'honnêteté.  Mais  on  doit  croire  que 
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Lhospital  devait  être  réduit  à  une  grande  détres^  pour  se 
résoudre  à  une  telle  démarche ,  lui  qui  savait  si  bieii  te  pas- 
ser de  tout  superflu ,  lui  que  Ton  citait  pour  son  extrême 
frugalité ,  et  dont  tout  le  luxe  consistait  dans  cette  salière  d*arw 
gent  que  Tépouse  du  chancelier  apportait  à  la  campagne 
pour  faire  honneur  à  ses  amis ,  et  n  oubliait  pas  de  rappor* 
ter  à  son  retour  à  la  ville. 

De  son  temps  même ,  on  était  touché  de  cette  simplicité  de 
mœurs  digne  des  plus  heaux  temps  de  Rome. 

La  crainte  de  cette  haute  et  inflexible  vertu  n^avait  pas  été 
la  seule  cause  de  la  disgrâce  de  Lhospital  :  il  était  soupçonné 
de  partager  les  opinions  de  Téglise  réformée.  Sa  fille  avait 
embrassé  la  religion  protestante ,  et  élevait  ses  enfans  dans 
cette  communion.  C'était  un  spécieux  prétexte  pour  ses  en- 
nemis de  le  représenter  comme  huguenot  de  cœur,  et  de 
dire  par  raillerie  :  «  Dieu  nous  garde  de  la  messe  du  chan- 
celier: »  Théodore  de  Bèze  et  d'autres  écrivains  protestans 
se  sont  accordés  aussi  à  lui  supposer  une  secrète  préférence 
pour  la  réforme.  D'un  autre  côté,  cependant,  on  a  prétendu 
qu'il  avait  applaudi  aux  moyens  formidables  par  lesquels 
Philippe  II  avait  empêché  l'erreur  de  se  propager  dans  ses 
états.  La  vérité  n'est  point  dans  ces  traditions  passionnées. 
Lhospital  demeura  fidèle  au  culte  de  ses  pères  ;  ainsi  que  plu- 
sieurs hommes  supérieurs  de  cette  époque ,  il  se  séparait  des 
abus  de  la  cour  de  Rome,  mais  il  déplorait  l'égarement  des 
protestans.  Tolérant,  ennemi  de  la  persécution  et  protecteur 
naturel  des  opprimés,  il  défendait  les  droits  de  rhumanité 
et  de  la  justice ,  mais  il  blâmait  sévèrement  les  désordres 
dont  le  parti  opprimé  se  rendait  coupable  *,  ministre  de  con- 
ciliation et  de  paix,  il  voulut  constamment  être  juste,  et  se 
retira  dès  qu'il  n'en  eut  plus  le  jpouvoir. 

Du  fond  de  sa  retraite  il  avait  prévu,  pour  ainsi  dire, 
l'horrible  catastrophe  du  a4  août  157a,  dénouement  funeste 
d'une  longue  tragédie.  Mais  il  ne  pouvait  penser  que  son  nom 
figurerait  sur  les  listes  de  proscription. 

«  Il  étoit  chez  lui  (  nous  apprend  Brantôme)  lorsque  le 
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masMcre  de  Paris  fut  finit.  Quand  il  Tentendit  :  «  Voilà  on  trèa 
mauvais  conseil ,  s'escria^t-il.  Je  ne  say  qui  Ta  donné  ;  mais 
j'ay  belle  peur  que  la  France  en  pâtisse.  —  Et  ainsi  que  ses 
amis  lui  dirent  qu'il  se  gardast.  —  Rien  »  rien ,  dit-il ,  ce  sera 
quand  il  plaira  à  Dieu,  quand  mou  heui*e  sera  venue.  — Le 
lendemain  on  lui  vint  dire  qu'on  voyoit  force  chevaux  sur. 
le  chemin  qui  tiroit  droit  vers  lui,  et  s'il  ne  vouloit  pas  qu'on 
leur  tirast  et  qu'on  leur  fermast  la  porte.  — Mon,  dit-il,  mais 
si  la  petite  n'est  bastante  pour  les  faire  entrer,  ouvrez  la 
grande*  » 

Depuis  cette  journée  fatale  chaque  instant  annonçait  au 
vertueux  vieillard  de  nouveaux  crimes  et  de  nouvelles  hontes. 
Quelques  uns  de  ses  amis  étaient  morts,  d'autres  avilis.  Cette 
âme ,  jusque-là  si  ferme ,  ne  put  résister  à  l'opprobre  et  aux 
malheurs  publics  \  lui  qui  avait  pris  pour  devise  :  Sifractus 
iliabatur  orbis ,  impavidum  ferlent  ruinœ ,  ne  cessait  de  s'é* 
crier  douloureusement  :  Excidat  iUa  dies  ! 

Ses  dernières  poésies  expriment  les  plus  tristes  pensées.  Il 
ne  peut  se  faire  surtout  à  l'idée  que  le  jeune  Roi ,  dont  il 
avait  admiré  les  heureuses  qualités,  ait  pu  se  souiller  par  une 
action  aussi  détestable  :  «  J*ai  vécu ,  dit-il  \  je  regrette  une 
vie  si  longue ,  puisque  j'ai  vu  un  généreux  caractère  tout  à 
coup  dénaturé ,  un  roi  devenu  un  tyran  !  Personne  ne  me 
l'aurait  fait  croire,  à  moi,  témoin  de  ses  jeunes  années!  » 

Lhospital  se  sentait  frappé  au  cœur.  Avant  de  quitter  la 
terre ,  il  voulut  adresser  à  Tinfortuné  Qiarles  IX  ses  derniers 
avis ,  qui  durent  être  solennels  et  graves  comme  les  paroles 
des  mourans.  On  assure  que  les  reproches  du  vénérable  chan- 
celier portèrent  le  remords  et  le  trouble  dans  l'âme  du  jeune 
Roi ,  et  contribuèrent  à  hâter  sa  fin  désespérée. 

Michel  de  Lhospital  ne  survécut  que  de  six  mois  à  la 
Saint-Barthélemi.  Quand  il  sentit  ses  forces  défaillir,  il  se  hâta 
d'écrire  en  latin  un  testament  de  mort  dans  lequel  il  rend  un 
compte  sommaire  de  sa  vie,  et  dispose  de  son  modeste  héri- 
tage ,  laissant  entrevoir  que  ses  livres  et  quelques  objets  d'an- 
tiquité étaient  son  plus  précieux  trésor.  Il  y  fait  ses  dernières 
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recommandations  à  sa  famille ,  qu^il  place  sous  la  pitAectioa 
de  la  Reine.  Enfin  une  touchante  invocation  à  sa  première 
bienfaitrice,  la  duchesse  de  Savoie,  termine  cet  écrit,  daté 
du  jour  même  de  la  mort  de  Lhospital.  Bien  ne  saurait  don- 
ner une  plus  juste  mesure  de  la  force  d'Ame  et  de  la  présence 
d*esprit  de  ce  grand  homme  que  ce  curieux  et  vénérable  mo- 
nument. 

Ainsi  qu'il  Tavait  désiré ,  Michel  de  Lhospital  fut  inhumé 
de  nuit,  sans  aucune  pompe,  dans  la  chapelle  seigneuriale 
de  Téglise  de  Champmoteux ,  sa  paroisse,  où  plus  tard  un 
mausolée  lui  fut  élevé.  Ses  cendres  furent  violées  par  les  fac- 
tieux de  notre  temps ,  comme  sa  vie  avait  été  troublée  par  les 
factieux  du  seizième  siècle.  Son  tombeau  avait  été  transporté 
au  musée  des  Petits- Augustins.  Aujourd'hui  la  statue  assise 
du  chancelier  de  Lhospital  décore  l'entrée  du  palais  de  la 
Chambre  des  Députés.  Cette  majestueuse  figure  devait  être 
le  premier  ornement  du  temple  des  lois. 

Le  V*  Alban  db  ViLLENEnvE-BAaaxiioifT. 


AMBROISE  PARÉ, 

Vt   A    LAVAL,   BAJfS   LB   MAIRE,    EU    1509;    MORT   A   PA11I8  , 

LE    20    DÉCEMBRE    1590. 


A  quels  titres  s*onyre  pour  Ambroise  Paré  le  Panthéon  de 
l^histoire?  Pourquoi  jouit-il  de  la  réputation  d^avoir  été  le 
premier  dans  un  art  où  les  Français  excellent ,  et  ne  recon- 
nurent point  d'égaux  durant  plusieurs  siècles?  Un  abrégé 
de  la  vie  et  des  travaux  de  ce  chirurgien  illustre  va  nous  en 
instruire. 

Né  à  Laval  en  1 509 ,  il  parait  s*étre  conformé  à  Tusage , 
alors  presque  général ,  en  suivant  la  profession  de  ses  pères. 
Un  sien  frère,  nommé  Jehan  Paré,  exerçait  la  chirurgie  à 
Vitré  en  Bretagne ,  particularité  qu'Ambroise  Paré  nous  fait 
connaître  au  JUure  des  Monstres,  ch.  21.,  en  rapportant  une 
histoire  dans  laquelle  ce  sien  frère  donne  la  preuve  d'une 
grande  sagacité.  On  peut  donc  conjecturer  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que,  sans  sortir  de  la  maison  paternelle,  il  ébau- 
cha son  éducation  dans  une  sorte  d'apprentissage  qu'il  vint 
terminer  à  Paris ,  où  il  passa  trois  années  à  THôtel-Diéu  y  seul 
hÂpital  existant  alors  dans  la  capitale.  Vivant  dans  un  siècle 
aventureux  et  guerrier,  Ambroise  Paré  comprit  tout  d'abord 
que  la  chirurgie  militaire ,  le  mettant  en  rapport  immédiat 
avec  tout  ce  que  la  France  et  l'Europe  possédaient  de  plus 
élevé,  serait  pour  lui  le  chemin  assuré  de  la  gloire  et  de 
la  fortune.  Aussi ,  dès  1 536 ,  nous  le  voyons  attaché  au  maré- 
chal de  Montjan ,  colonel  général  de  l'infanterie ,  le  suivant 
en  Italie,  contrée  dont  les  armées  de  François  P'  et  de 
Charles-Quint  se  disputaient  la  conquête. 

Les  plaies  d'armes  à  feu  étonnaient  les  médecins  par  leur 
nouveauté  et  par  la  singularité  des  accidens  dont  elles  se  coo^ 
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pliquent.  Pour  détruire  le  venin  dont  on  les  supposait  infec- 
tées, les  méthodes  les  plus  cruelles,  la  cautérisation,  par 
exemple ,  étaient  mises  en  usage ,  en  sorte  que  peu  de  blessés 
échappaient  à  ce  traitement  barbare.  Le  hasard  découvrit  à 
Paré  la  véritable  méthode  à  suivre  pour  les  guérir.  Employé 
au  siège  de  Turin ,  il  les  cautérisait  avec  Thuile  de  sambuc 
bouillante ,  suivant  le  précepte  qu'en  donne  Jean  de  Vigo ,  au 
premier  livre  de  sa  Chirurgie,  a  Enfin ,  dit  Paré  ' ,  mon  huile 
c(  me  manqua,  et  fus  contraint  d'appliquer  en  son  lieu  un 
c(  digestif  fait  de  jaulne  d'œuf,  huile  rosat,  et  térébenthine. 
((  La  nuit,  je  ne  peus  bien  dormir  à  mon  aise,  craignant,  par 
f(  faute  d'avoir  cautérisé,  de  trouver  les  blessés,  où  j'avois 
«  failli  à  mettre  de  la  dicte  huile ,  morts  empoisonnez ,  qui 
«  me  feit  lever  de  grand  matin  pour  les  vbiter,  où,  outre 
a  mon  espérance,  trouvai  ceux  auxquels  j'avois  appliqué  le 
tt  médicament  digestif  sentir  peu  de  douleur,  et  leurs  playes 
«  sans  inflammation  ne  tumeur ,  ayant  assez  bien  reposé  la 
a  nuict  ;  les  autres ,  où  Ton  avoit  appliqué  la  dicte  huile ,  les 
«  trouvai  fébricitans  avec  grande  douleur  et  tumeur  aux 
«environs  de  leurs  playes;  adonc  je  me  délibéray  de  ne 
ce  jamais  plus  brusler  ainsi  cruellement  les  pauvres  blessés  des 
«  arquebusades.  » 

Le  maréchal  de  Montjan  meurt  d'un  flux  hépatique;  vai- 
nement son  successeur  d'Annebaut  s'efforce  de  retenir  Paré, 
celui-ci  revient  à  Paris  ;  mais ,  peu  d'années  après ,  en  1543 , 
nous  le  retrouvons  chirurgien  de  la  compagnie  de  M.  de 
Rohan ,  la  suivant  dans  toutes  les  guerres ,  se  perfectionnant 
dans  son  art ,  moins  par  l'étude  que  par  la  pratique.  Cette 
vie  aventureuse  paraît  avoir  eu  pour  lui  beaucoup  de  charme, 
car,  au  bout  de  dix  ans,  il  était  encore  chirurgien  de 
la  compagnie  de  M.  de  Rohan ,  et  y  jouissait  d'une  grande 
estime. 

Cinquante  hommes  d'armes,  tous  gentilshommes,  for- 

*  Œuvres  d*Ambroise  Part,  conseiller  et  premier  cfiirurgien  du 
Moi;  quatrième  édition.  Paris,  i585,  in-folio,  page  iai4. 
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maieiit  la  compagnie  sous  les  ordres  du  grand  seigneur-,  à 
chacun  d*eux  était  attaché  un  coustitier,  un  page,  et,  en 
outre ,  deux  archers  à  cheval  servis  par  un  varlet.  C'était , 
comme  on  voit ,  un  nombreux  escadron  de  cavaliers  de  con- 
dition inégale.  La  guerre ,  à  cette  époque ,  était  le  chemin 
de  la  considération  et  de  la  fortune ,  et  pouvait  passer  pour 
Tune  des  industries  les  plus  profitables.  Aussi,  durant  Tété, 
les  chirurgiens  de  Paris  suivaient  les  armées,  et  revenaient 
passer  Thiver  dans  la  capitale.  Cependant  la  réputation  de 
Paré  grandissait;  ses  cures  merveilleuses  étaient  le  sujet  des 
entretiens  d'une  cour  toute  militaire;  en  1552,  Henri  II 
veut  se  rattacher,  l'appelle  près  de  lui ,  et  Vasseure  qu'il  lui 
fera  du  bien.  Il  ne  fallait  rien  moins  pour  qu'Ambroise  Paré 
continuât  à  courir  les  chances  de  la  guerre.  Peu  de  mois 
auparavant ,  le  roi  de  Navarre  l'avait  comme  contraint  de  le 
suivre*. 

Désormais  les  rois  de  France  se  le  léguèrent  l'un  à  l'autre 
comme  la  plus  précieuse  partie  de  leur  héritage  ;  et  dans  la 
suite  rapide  de  ces  monarques ,  nous  le  voyons  successive- 
ment premier  chirurgien  de  Henri  H,  de  François  II,  de 
Charles  IX  et  de  Henri  IQ.  Devenu  le  premier  de  sa  profes- 
sion par  son  rang,  comme  il  l'était  déjà  par  son  mérite, 
Ambroise  Paré  rend  à  sa  patrie  un  service  qui  seul  suffirait 


'  «  Qaelqae  temps  après ,  le  roy  Henry  feit  lever  une  armée  de  trente 
«  mille  hommes  pour  faire  du  dégât  autour  de  Hédin.  Le  roy  de 
«  Navarre,  que  l'on  appeloit  alors  Monsieur  de  Yendosme,  estoit  chef 
tt  de  Tarmée  et  lieutenant  da  Roy.  Estant  à  Saint-Denys  en  France , 
«  attendant  que  les  compagnies  passoyent,  m'envoya  quérir  à  Paris, 
ff  pour  aller  parler  à  luy.  Estant  là ,  me  pria  (sa  prière  m'estoit  un  com- 
M  mandement)  de  le  vouloir  suivre  à  ce  voyage  ;  et  voulant  faire  mes 
«  excuses ,  disant  que  ma  femme  estoit  au  lict  malade ,  me  feit  réponse 
«  qu'il  y  avoit  des  médecins  à  Paris  pour  la  traicter,  et  qu'il  y  laissoit 
(f  bien  la  sienne,  qui  estoit  d'aussi  bonne  maison  que  la  mienne,  me 
«  promettant  qu'il  me  traiteroit  bien  ;  et  dès  lors  feist  commandement 
«  que  fusse  couché  en  son  estât.  Voyant  celte  grande  aflTection  qu'il 
«  avoit  de  me  mener  avec  luy,  je  ne  l'osay  refuser.  »  [Apologie  et 
Voyages  f  page  laai.) 
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pour  rendre  son  nom  à  jamais  glorieux.  C^ëtaît  au  plus  fort 
de  Thiver  1552-1553.  Charle»-Quint  en  personne  assiégeait 
Metz ,  à  la  tête  de  Tarmée  la  plus  nombreuse  et  la  plus  formi- 
dable qu^on  eût  rassemblée  en  Europe  depuis  rétablissement 
des  troupes  régulières  :  elle  était  de  plus  de  cent  vingt  mille 
hommes.  Metz  pris,  cernée  de  toute  part  par  son  puissant 
ennemi ,  la  France  pouvait  être  conquise.  Six  mille  hommes, 
Télite  de  la  noblesse ,  tout  ce  que  la  France  possédait  de  plus 
iUustre ,  se  jette  dans  la  ville ,  commandée  par  le  duc  de 
Guise ,  chef  de  cette  maison  dont  la  gloire  devait  nous  être 
plus  tard  si  funeste.  Une  nombreuse  artillerie  foudroie  la 
place,  investie  de  toute  part  et  vivement  pressée.  Les  blessés 
mouraient  presque  tous  ;  TefFroi  gagnait  les  plus  intrépides. 
Henri  II  fait  écrire  au  maréchal  de  Saint-André  qu*il  trouvât 
moyen  de  faire  entrer  Ambroise  Paré  à  Metz ,  par  quelque 
façon  que  ce  feust»  Les  maréchaux  de  Saint-André  et  de 
Yieille-Yille  gagnent  un  capitaine  italien ,  qui  pour  quinze 
cents  écus,  somme  très  considérable  alors,  promit  d'intro- 
duire Ambroise  Paré  dans  la  ville  assiégée ,  et  tint  sa  pro- 
messe. Après  avoir  couru  bien  des  dangers ,  Ambroise  Paré 
entre  à  minuit  dans  la  place  ;  de  suite  il  va  trouver  M.  de 
Guise  en  son  lit,  et  le  rend  bien  joyeux  de  sa  venue.  Le  len- 
demain, Ambroise  Paré  se  trouve  sur  la  brèche,  et  là,  sei- 
gneurs, capitaines,  soldats,  le  reconnaissent  et  le  reçoivent 
avec  acclamations.  C'était,  parmi  les  chefs,  à  qui  lui  ferait 
rhonneur  de  Tembrasser,  a  et  me  dirent  que  j'estois  le  bien 
«  venu,  adjoutans  qu'ik  n'avoyent  plus  peur  de  mourir,  s'il 
«  advenoit  qu'ils  fussent  blessés.  »  Après  d'héroïques  efforts 
dan  s  l'attaque  et  surtout  dans  la  défense ,  Charles-Quin  t  est  forcé 
de  lever  honteusement  le  siège.  C'est  le  premier  grand  échec 
qu'essuient  les  armes  de  ce  monarque  redouté.  La  France  est 
sauvée.  Après  avoir  été  secourable  à  plusieurs  centaines  de 
blessés ,  Ambroise  Paré  revient  vers  le  Roi ,  qui  l'accueille 
avec  joie,  se  fait  rendre  compte  des  circonstances  particu- 
lières de  ce  siège  mémorable,  et  Vasseure  qu'il  ne  le  laissera 
jamais  pauvre. 
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Suivant  la  cour  dans  ses  fréquens  yoyages ,  il  n*en  passait 
pas  moins  la  plus  grande  partie  de  Tannée  à  Paris ,  exécutant 
les  opérations  de  chirurgie  les  plus  délicates ,  ou  les  éclairant 
de  ses  conseils  y  et  jetant  dans  ses  écrits  les  fondemens  d'une 
renommée  durable.  Malgré  ses  fonctions,  il  était  de  la  reli- 
gion réformée ,  et  telle  était  Testime  qu*en  faisaient  les  grands 
et  le  peuple  qu'il  échappa,  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthé- 
lémy ,  au  massacre  de  ses  co-religionnaires.  Charles  IX  lui- 
même  prit  soin  de  Ten  garantir.  «  Il  n'en  voulut  jamais  sau- 
«  Ycr  aucun ,  dit  Brantôme ,  sinon  maître  Ambroise  Paré , 
u  son  premier  chirurgien ,  et  le  premier  de  la  chrétienté  ;  et 
c(  l'envoya  quérir  et  venir  le  soir  dans  sa  chambre  et  garde- 
ci  robe,  et  disoit  qu'il  n'estoit  raisonnable  qu'un  qui  pouvoit 
n  sauver  tout  un  petit  monde  feust  ainsi  massacré.  » 

Échappé,  grâces  à  son  talent,  aux  fureurs  des  discordes 
civiles,  plus  heureux  que  ne  le  fut  Lavoisier  de  nos  jours 
(car  un  tyran  pardonne,  et  la  multitude,  le  peuple,  ce  monstre 
à  plusieurs  millions  de  têtes,  ne  pardonne  point),  Ambroise 
Paré  s'occupait  à  recueillir  les  fruits  de  son  expérience.  U  ne 
se  contenta  point ,  comme  ses  prédécesseurs ,  d'exercer  son 
art  avec  distinction  -,  il  ne  suivit  point  l'exemple  des  quatre 
maîtres,  de  Pitard,  si  justement  célèbre  pour  avoir  dressé 
les  premiers  statuts  du  collège  des  chirurgiens  de  Paris  sous 
le  règne  de  Saint-Louis,  qu'il  avait  accompagné  dans  ses 
voyages  à  la  Terre-Sainte ,  et  de  plusieurs  autres  chirurgiens 
dont  l'expérience  fut  perdue  pour  leurs  successeurs.  Ambroise 
Paré  transmit  les  fruits  de  la  sienne  dans  un  ouvrage  immor- 
tel. Ses  écrits,  si  remarquables  par  le  nombre  et  la  variété 
des  faits ,  se  4istinguent  éminemment  de  tous  ceux  de  son 
siècle,  en  ce  que  les  anciens  n'y  sont  point  l'objet  d'un  culte 
superstitieux.  Affranchi  du  joug  de  l'autorité,  il  soumet  tout 
au  creuset  de  l'observation ,  et  reconnaît  l'expérience  seule 
pour  guide.  Par-là  peut-être  il  mérite  parmi  les  chirurgiens 
la  place  qu'occupe  Hippocrate  entre  les  médecins,  et  n'en 
est-il  aucun  parmi  les  anciens  ni  parmi  les  modernes  qui  soit 
digne  de  lui  être  comparé. 
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Toutefois,  restaurateur  plutôt  qu'inventeur  des  bonnes 
méthodes,  c'est  sur  l'ensemble  de  ses  travaux  qu'Ambroise 
Paré  doit  être  jugé ,  si  l'on  veut  l'apprécier  à  toute  sa  valeur. 
Placée  au  premier  rang  parmi  les  arts  utiles ,  la  chirurgie , 
dans  ses  progrès  toujours  subordonnés  à  ceux  de  l'anatomie, 
s'avance  à  pas  insensibles  vers  un  perfectionnement  illimité. 
Dans  sa  marche  lente ,  mais  assurée  ;  graduée ,  mais  calculable 
et  toujours  progressive ,  on  ne  la  voit  point  assujettie  à  ces 
révolutions  qui  si  souvent  ont  changé  la  face  des  autres 
branches  de  la  thérapeutique.  Je  ne  sais  pour  quelle  raison , 
dit  Haller,  on  ne  voit  point  s'élever  en  chirurgie  d'homme 
qui  fasse  époque ,  fonde  une  secte ,  crée  une  école ,  et  laisse 
entre  ses  devanciers  et  lui  un  long  intervalle.  Il  est  toutefois 
bien  facile  d'expliquer  ce  fait  aussi  cQnstant  que  singulier. 
S'occupant  d'objets  mécaniques ,  matériels ,  palpables ,  impos- 
sibles à  généraliser ,  et  pour  ainsi  dire  rebelles  à  l'esprit  de 
système ,  le  médecin  qui  se  livre  à  l'étude  et  à  l'exercice  spé- 
cial de  la  thérapeutique  chirurgicale ,  est  le  plus  souvent 
réduit  à  perfectionner  les  procédés  de  ses  devanciers ,  et  trop 
rarement  appelé  à  inventer  des  méthodes  nouvelles.  Veut-il 
à  tout  prix  obtenir  le  renom  d'inventeur,  il  se  consumera 
presque  toujours  en  efforts  ridicules,  rendra  par  exemple 
convexe  le  tranchant  d'un  bistouri  auparavant  concave,  tirera 
en  dedans  un  membre  que  l'on  se  contentait  de  soutenir  en 
dehors,  opérera  en  plusieurs  jours  une  division  qu'aupara- 
vant on  effectuait  d'un  seul  coup ,  et ,  pour  atteindre  un  but 
bien  connu  non  moins  qu'exactement  marqué ,  suivant  une 
route  en  réalité  peu  différente  de  la  route  tracée ,  il  ne  pourra 
tromper  des  yeux  exercés,  quelle  que  soit  la  vogue  qu'il 
obtienne ,  quel  que  soit  le  prestige  dont  il  fascine  les  yeux 
des  personnes  étrangères  à  l'art  par  des  moyens  qui  lui  sont 
plus  étrangers  encore. 

U  n'en  est  pas  de  la  chirurgie  comme  de  quelques  autres 
parties  de  la  médecine ,  où  les  fondemens  de  la  science  étant 
posés  sur  un  sol  mobile ,  on  remet  sans  cesse  en  problème 
jusqu'aux  notions  premières,  aliment  éternel  de  discussion 
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el  de  dispute.  Âiusi ,  par  exemple ,  (On  révoque  en  doute 
Texistence  de  la  fièyre ,  et  personne  n*en  élève  sur  la  réalité 
d'un  calcul  vésical  et  d'un  étranglement  herniaire  ;  et  tandis 
que  des  médecins  également  instruits,  envoyés  dans  une  pro- 
vince ravagée  par  une  épidémie,  traitent  la  maladie,  celui-ci 
par  la  saignée ,  parce  qu'à  son  avis  elle  dépend  de  l'irrita- 
tion; celui-là  par  les  évacuans,  parce  que,  selon  lui,  il  y  a 
réplétion ,  et  un  troisième  par  les  fortifians,  dans  l'opinion 
que  le  mal  dépend  de  la  faiblesse,  tous  les  médecins  qui 
exercent  la  chirurgie  admettent  l'indication  que  présente  une 
maladie  donnée,  et  ne  diffèrent  que  par  rapport  au  meilleur 
moyen  de  remplir  cette  indication.  D'accord  sur  les  prin- 
cipes, ils  s'occupent  seulement  des  conséquences;  ils  jouis- 
sent donc  de  cet  avantage  aussi  précieux  qu'immense  :  l'objet 
de  leurs  recherches  et  de  leurs  travaux  se  trouve  exacte- 
ment déterminé  ;  ils  marchent  dans  une  carrière  dont  il  leur 
est  donné  de  voir  clairement  la  direction ,  lors  même  qu'ils 
ne  peuvent  en  apercevoir  les  limites.  Aussi,  pendant  qu'à 
chaque  révolution ,  cette  partie  de  la  médecine  qui  emploie 
plus  particulièrement  le  régime  et  les  médicamens  au  traite- 
ment des  maladies  est  ramenée  aux  notions  primitives,  la 
chirurgie  avance  par  un  progrès  non  interrompu  ;  plus 
humble,  mais  plus  assurée  dans  sa  marche,  elle  est,  par 
rapport  aux  autres  branches  de  la  thérapeutique ,  ce  que  les 
sciences  physiques,  si  long -temps  dédaignées,  sont  aux 
sciences  métaphysiques.  On  ne  doit  donc  point  s'étonner  que 
d'âge  en  âge,  de  nouveaux  faits,  de  nouveaux  procédés 
viennent  grossir  le  trésor  subsistant ,  ni  que  l'Académie  de 
Chirurgie,  qui,  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  fut 
pour  la  chirurgie  ce  que  fut  Port-Royal  pour  la  littérature, 
ait  tant  ajouté  à  ce  trésor,  et  que ,  depuis  la  destruction  de  ce 
corps  célèbre,  l'art  ait  continué  à  s'avancer  dans  cette  car- 
rière, déjà  éclairée  par  les  traits  d'une  lumière  vive  et 
durable. 

Ces  longs  détails  étaient  nécessaires  pour  apprécier  digne- 
ment les  travaux  d^Ambroise  Paré.  Il  substitua  la  ligature 
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des  artères  au  feu  y  dont  on  faisait  usage  pour  arrêter  l'hëmof'' 
ragie  après  Tamputation  des  membres,  posa  les  vëritables 
règles  à  suivre  dans  le  traitement  des  fractures  compliquées 
de  plaie,  de  telle  sorte  qu'ayant  eu  lui-même  la  jambe  gauche 
brisée  par  un  coup  de  pied  de  cheval ,  il  dirigea  le  traitement 
avec  un  bonheur  et  une  habileté  qu'il  serait  de  nos  jours 
impossible  de  surpasser^  donna,  touchant  la  pratique  d'une 
foule  d'opérations,  des  préceptes  qui  n'ont  point  vieilli,  et 
ne  laissa  guère  de  parties  de  l'art  sans  les  éclairer  de  quelques 
traits  de  son  génie. 

La  nature  de  ce  recueil  nous  interdit  l'exposé  technique 
de  tous  ces  travaux*,  nous  terminerons  donc  par  quelques 
réflexions  générales  sur  Ambroise  Paré ,  Tépoque  à  laquelle 
il  vécut,  et  sur  ses  ouvrages.  Lorsque ,  pour  la  première  fois, 
parurent  les  œuvres  de  notre  auteur,  dédiées  à  Charles  IX 
(1573) ,  la  rumeur  fut  grande  parmi  les  médecins,  et  de  toute 
part  s'élevèrent  de  violentes  critiques.  Pour  les  comprendre , 
il  est  besoin  de  se  rappeler  que  depuis  le  moyen  âge ,  la  chi- 
rurgie faisait  en  Europe  l'objet  d'une  profession  distincte  et 
séparée  de  la  médecine.  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle , 
en  1163,  le  concile  de  Tours  ayant  défendu  aux  ecclésias* 
tiques ,  qui  partageaient  alors  avec  les  Juifs  l'exercice  de  la 
médecine ,  toute  opération  sanglante ,  la  chirurgie  fut  rejetée 
du  sein  des  universités,  sous  prétexte  que  l'église  abhorre 
l'effusion  du  sang ,  comme  si ,  selon  la  remarque  judicieuse 
qui  en  a  été  faite ,  celui  qu'on  répand  pour  la  conservation 
des  hommes  n'eût  pas  dû  être  exempt  de  l'anathème.  Presque 
tous  illettrés ,  les  chirurgiens  étaient  tenus  à  une  sorte  d'obé- 
dience envers  leurs  seigneurs  et  maîtres  MM.  les  membres 
•de  la  Faculté  de  Médecine ,  dont  l'orgueil  fut  moins  humilié 
du  mérite  des  œuvres  d'Ambroise  Paré  que  de  ses  préten- 
tions à  l'érudition  et  à  la  science.  Un  livre  consacré  à  la 
fièvre  leur  parut  une  véritable  usurpation,  et  le  déchaînement 
s'accrut  à  ce  point  qu'Ambroise  Paré  ,  reconnaissant  ses 
torts,  consentit  à  supprimer  le  Traité  de  la  Fièure  dans  les 
éditions  subséquentes.  Cette  séparation  de  l'art  en  deux  par- 


AMBROISE  PARÉ.  9 

lies  différentes  faisant  Tobjet  de  deux  professions  séparées ,  a 
long-temps  en  Europe  mis  obstacle  aux  progrès  de  la  méde- 
cine. Il  ne  fallait  rien  moins,  pour  ramener  la  science  à  son 
unité  primitiTe,  qu'une  révolution  politique  et  sociale,  faible 
dédommagement  des  maux  dont  ce  bouleyersement  fut  la 
cause. 

Jusqu'en  1789,  oubliant  que  le  médecin  qui  se  livre  à  la 
pratique  des  opérations  chirurgicales  possède  un  moyen  de 
plus  pour  le  traitement  des  maladies,  et  le  moyen  le  plus 
efficace ,  le  public  plaçait  les  chirurgiens  à  la  suite  des  méde* 
cins  inhabiles  aux  opérations  chirurgicales,  et  tandis  que  la 
médecine,  honorée,  jouissait  avec  orgueil  des  privilèges  des 
universités ,  la  chirurgie ,  repoussée  de  leur  sein ,  et  dépouillée 
de  sa  dignité  primitive ,  marchait  humblement ,  confondue 
avec  les  professions  mécaniques,  sous  la  bannière  des  com- 
munautés.  Il  faut  Tavouer,  cette  opinion  touchant  Tinfério* 
rite  des  chirurgiens,  fausse  quand  il  s'agit  de  Tart  lui-même, 
était  vraie  à  cette  époque,  lorsque  Ton  en  faisait  l'application 
au  plus  grand  nombre  d'entre  eux.  Les  formes  qui  présidaient 
à  leur  réception  étaient  complètement  défectueuses,  et  si, 
dans  quelques  grandes  villes ,  on  mettait  quelque  appareil  aux 
examens  destinés  à  constater  leur  capacité ,  partout  ailleurs 
leur  réception  se  faisait  à  huis  clos ,  et  n'était  qu'une  vaine 
formalité.  Les  médecins  y  mettaient  plus  d'apparat ,  et,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  tandis  que  dans  les  universités,  même  les 
plus  décriées,  préparés  par  l'étude  des  belles-lettres,  au 
moment  d'acquérir  le  titre  de  docteur,  ils  invoquaient  Apol- 
lon, ce  dieu  des  arts  et  de  la  lumière,  la  communauté  des 
chirurgiens,  rassemblée  dans  le  prochain  cabaret  aux  frais 
du  récipiendaire ,  et  présidée  par  le  lieutenant  du  premier 
chirurgien  du  Roi,  sacrifiait  sans  mesure  au  dieu  joufflu  des 
vendanges. 

Au  plus  grand  nombre  de  ces  critiques  aussi  injustes  qu'en^ 
venimées,  Ambroise  Paré  ne  fit  qu'une  seule  réponse.  Un 
nouveau  livre  fut  ajouté  à  la  collection  de  ses  œuvres  :  ce  livre 
les  termine  sous  le  nom  A^  Apologie  et  Foyages.  Là ,  dans 
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un  style  qu*Amyot  et  Montaigne  ses  contemporains  n'eussent 
pas  désavoué,  l'illustre  chirurgien  répond  victorieusement 
aux  accusations  de  ses  adversaires,  n'en  mettant  en  scène 
qu'un  seul,  le  docteur  Gourmelin,  qu'il  a  peu  de  peine  à 
convaincre  de  mauvaise  foi  et  d'ignorance. 

Religieux  comme  le  plus  grand  nombre  de  ses  contempo- 
rains ,  Anxbroise  Paré  n'achève  jamais  le  récit  d'une  cure 
remarquable  sans  glorifier  la  Providence  de  la  guérison  obte- 
nue :  Je  le  ptmsaj.  Dieu  le  guaril,  telle  est  la  formule  sin- 
cère par  laquelle  ses  observations  se  terminent.  Partisan  des 
opinions  nouvelles ,  il  parait ,  dans  sa  vieillesse ,  être  revenu 
au  catholicisme.  C'est  au  moins  ce  que  l'on  doit  inférer 
de  sa  sépulture ,  qui  se  voyait  encore ,  avant  la  révolution , 
au  bas  de  l'église  Saint-André-des-Arcs ,  aujourd'hui  démo- 
lie. Il  y  fut  enseveli  le  22  décembre  1590,  mort  la  surveille 
dans  Paris  révolté ,  où ,  sous  le  nom  de  la  Ligue ,  chaque 
jour  l'anarchie  exerçait  ses  fureurs.  On  sortait  à  peine  des 
horreurs  d'un  long  siège ,  durant  lequel  la  capitale  éprouva 
cette  cruelle  famine  que,  dans  sa  Henriade,  Voltaire  a 
décrite  en  si  beaux  vers.  Au  milieu  des  blessés  et  des  mou- 
rans,  Ambroise  Paré  conservait  tout  son  courage,  et  donnait 
les  preuves  d'une  âme  héroïque  et  virile  dans  un  corps  octo- 
génaire. 

Écoutons  à  ce  sujet  le  récit  véridique  d'un  contemporain  , 
dont  aucun  des  biographes  d'Ambroise  Paré  ne  paraît  avoir 
eu  connaissance. 

«  Le  jeudi  20  de  décembre  1590,  veuille  do  la  Saint-Tho- 
«  mas ,  dit  Pierre  de  l'Estoile ,  mourust  à  Paris  en  sa  maison 
«  maître  Ambroise  Paré ,  chirurgien  du  Roy,  âgé  de  quatre- 
«  vingts  ans,  homme  docte  et  des  premiers  de  son  art;  qui, 
«  nonobstant  les  temps,  avoit  tousjours  parlé  et  parloit  libre- 
«  ment  pour  la  paix  et  pour  le  bien  du  peuple  *,  ce  qui  le  fai- 
«  soit  autant  aimer  des  bons  comme  mal  vouloir  et  haïr  des 
«  meschans ,  le  nombre  desquels  surpassoit  de  beaucoup 
Il  l'autre ,  principalement  à  Paris ,  où  les  mutins  avoient 
«  toute  l'auctorité  :  nonobstant  lesquels  ce  bonhomme ,  se 
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c(  fiant  possible  à  ses  vieux  ans  comme  Solon ,  ne  laissoit  à 
tt  leur  dire  la  vërité.  Et  me  souviens  qu'environ  huict  à  dix 
«  jours  au  plus  avant  la  levée  du  siège ,  M.  de  Lyon ,  passant 
«  au  bout  du  pont  Saint-Michel,  comme  il  se  trouva  assiégé 
tt  d'une  foule  de  menu  peuple  mourant  de  faim ,  qui  lui  crioit 
tt  et  lui  demandoit  du  pain  ou  la  mort ,  et  ne  s'en  sachant 
tt  comment  dépestrer,  maistré  Ambroise  Paré ,  qui  se  rencon- 
«  tra  là,  va  lui  dire  tout  haut  :  a  Monseigneur,  ce  pauvre 
tt  peuple  que  vous  voies  icy  autour  de  vous  meurt  de  maie 
tt  rage  de  faim,  et  vous  demande  miséricorde.  Pour  Dieu, 
tt  Monsieur,  faites-la  lui,  si  vous  voulez  que  Dieu  vous  la 
ft  face  ;  et  songez  un  peu  à  la  dignité  en  laquelle  Dieu  vous  a 
tt  constitué ,  et  que  les  cris  de  ces  pauvres  gens ,  qui  montent 
«jusqu'au  ciel,  sont  autant  d'ajoumemens  que  Dieu  vous 
tt  envoie  pour  penser  au  deu  de  vostre  charge ,  de  laquelle 
tt  vous  lui  estes  responsable.  Et  pourtant,  selon  icelle  et  la 
«  puissance  que  nous  scavons  tous  que  vous  y  avés,  procurez- 
tt  nous  la  paix,  et  donnés-nous  de  quoy  vivre,  car  le  pauvre 
tt  monde  n'en  peult  plus.  Yoiés-vous  pas  que  Paris  périt  au 
tt  gré  des  meschans  qui  veulent  empêcher  l'œuvre  de  Dieu , 
tt  qui  est  la  paix?  Opposez- vous-y  fermement,  Monsieur, 
tt  prenant  en  main  la  cause  de  ce  pauvre  peuple  afiSigé  ;  et 
tt  Dieu  vous  bénira  et  vous  le  rendra.  »  A  quoi ,  ajoute 
tt  TEstoile ,  M.  de  Lyon  ne  répondit  rien  ou  quasi  rien ,  sinon 
tt  que  contre  sa  coustume ,  s'estant  donné  la  patience  de 
«  l'ouir  tout  du  long  sans  l'interrompre ,  il  dit  après  que 
tt  ce  bonhomme  l'avoit  tout  estonné ,  et  qu'encores  que 
tt  ce  fust  un  langage  de  politique  que  le  sien ,  toutes  fois 
tt  qu'il  l'avoit  resveillé  et  fait  penser  à  beaucoup  de  choses  * .  » 
L'histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome  ne  nous  offre  rien  de 
plus  beau ,  rien  de  plus  véritablement  antique.  Que  l'on  se 
figure  un  moment  l'un  des  plus  puissans  chefs  de  la  Ligue , 
suivi  d'une  nombreuse  escorte  de  gentilshommes  armés, 
redoutables  spadassins ,  véritables  sicaires ,  s'arrétant  subju- 
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gué  par  Tascendant  de  la  vertu ,  et  comme  atterré  par  Tëlo- 
quence  mâle  et  forte  d'un  homme  de  bien  ;  celui-ci ,  fidèle  à 
la  plus  sainte  des  causes,  invoquant  la  paix,  c'est-à-dire  le 
retour  de  son  roi  légitime ,  de  ce  Henri  IV  dont  le  règne 
glorieux  devait  consoler  la  France  de  tous  ses  malheurs, 
mais  que  repoussait  une  multitude  abusée  au  nom  de  la  reli- 
gion et  de  la  toute-puissance  du  pape,  comme  elle  devait 
rétre  deux  cents  ans  plus  tard  au  nom  de  la  liberté  et  de  la 
souveraineté  du  peuple. 

Que  seraient,  auprès  d'un  tel  langage,  les  éloges  les  plus 
pompeux  et  tout  Tart  des  panégyristes? 

Le   B^   RiCBERAlfD. 


^•. 
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PHILIBERT  DELORME, 


MÉ    A    LYON,    EN    15..;    MORT    EN    1Ô77. 


Philibert  Delorme  peut  être  considéré  comme  un  chef 
d^école  :  à  ce  titre  seul  nous  devions  le  placer  ici.  Nul  artiste 
n'a  contribué  d'une  manière  plus  efficace  au  grand  revire- 
ment que  Ton  est  convenu  d'appeler  chez  nous  la  renais- 
sance de  Tarchitecture.  Cette  révolution,  descendue  des 
Alpes  avec  les  armées  de  Louis  XII  et  de  François  P%  ne 
fut  pas  le  moindre  de  nos  revers.  Elle  eut  pour  résultat 
de  substituer  aux  constructions  élégantes  et  rationnelles  du 
moyen  âge ,  non  pas  une  architecture  neuve  et  originale , 
non  pas  l'architecture  grecque  ou  même  le  style  corrompu 
de  Rome,  mais  un  placage  sans  caractère  et  sans  nom. 
François  P'  l'introduisit  en  France  avec  le  Primatice  et 
cette  foule  d'aventuriers  italiens  qui  volontiers  cherchaient 
fortune  loin  du  pays  de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  de 
Palladio.  Sous  la  protection  de  ce  prince,  l'étude  de  Tan- 
tiquité  devint  chez  nous  une  fureur.  Les  lettres  et  les  arts 
couraient  se  retremper  à  l'envi  dans  cette  source  com- 
mune :  et  tandis  que  nos  architectes,  Jean  Bullant,  Pierre 
Lescot,  Philibert  Delorme,  interrogeaient  à  Rome  les 
monumens  encore  admirables  de  la  décadence ,  un  homme 
d'un  plus  rare  génie,  Jean  Goujon,  délaissait  les  formes 
grêles  et  souffrantes  de  la  sculpture  gothique  pour  cher- 
cher sur  les  traces  des  Grecs  le  beau  idéal  de  la  forme 
humaine.  Celui-ci  du  moins  avait  bien  choisi  sa  route. 
Mais,  autant  la  recherche  des  formes  exquises  de  la  sta- 
tuaire antique  pouvait  profiter  à  un  art  qui  a  pour  point  de 
départ  l'imitation  des  beautés  naturelle:»  dans  ce  qu'elles 
ont  de  plus  excellent  et  de  plus  idéal,  autant  il  y  avait 
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d'inconséquence  à  demander  aux  Grecs  le  modèle  d'une 
forme  tout  à  fait  indépendante  de  la  nature,  variable  à 
Tinfini  selon  les  besoins  des  siècles  et  des  climats,  sans 
type,  sans  idéal  possibles ,  ne  repoussant  absolument  aucune 
couleur  ni  aucune  ligue,  et  ne  connaissant,  en  dehors  des 
lois  fixes  de  Téquilibre,  que  deux  règles  bien  vagues,  le  bon 
sens  et  le  goût.  Liberté  immense^  immense  occasion  d'erreur! 
C'est  surtout  la  difficulté  de  rencontrer,  à  travers  tant  de 
conditions  et  tant  d*élémens ,  cette  chose  divine  et  indéfinis- 
sable, l'harmonie^  qui  fait  de  l'architecture  le  plus  mysté- 
rieux ,  je  dirais  volontiers  le  plus  grand  de  tous  les  arts  de 
la  forme. 

Cette  liberté,  ce  mystère,  ce  champ  sans  bornes,  effrayè- 
rent sans  doute  les  artistes  de  la  renaissance.  Peu  doués  d'ima- 
gination ,  hommes  d'étude  et  de  science ,  curieux  avant  tout 
de  modèles  et  de  règles ,  ils  essayèrent  de  se  renfermer  dans 
les  limites  de  l'art  le  plus  simple  et  le  plus  facile  à  formuler. 
Or,  en  voulant  accommoder  à  notre  ciel,  et  non-seulement  à 
nos  églises ,  non-seulement  à  nos  palais,  mais  à  nos  moindres 
habitations,  l'architecture  monumentale  des  Grecs,  que  pou- 
vaient-ils faire,  que  tomber,  à  chaque  pas,  du  bâtard  dans 
l'incohérent,  et  mettre  la  décadence  dans  la  décadence?  C'est 
ce  qui  arriva.  La  chute,  après  eux,  fut  si  rapide,  que  les 
monumens  du  seizième  siècle  devinrent  bientôt,  par  compa- 
raison avec  la  plupart  des  travaux  du  siècle  suivant,  des 
chefs-d'œuvre  d'imagination,  de  bon  sens  et  de  goût.  De  là 
Testime  exagérée  que  l'école  actuelle  a  conçue  pour  les  pro- 
ductions de  la  renaissance ,  et  la  quasi-popularité  de  Phili- 
bert Delorme ,  le  plus,  hardi  et  le  plus  savant  des  construc- 
teurs de  cette  époque. 

Delorme  naquit  à  Lyon ,  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  était  en  Italie.  Quelle 
fut  sa  première  fortune,  quelle  fut  la  condition  de  sa  famille, 
on  l'ignore  :  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  eu  à  se 
plaindre  de  son  étoile.  Lorsqu'il  était  à  Rome,  du  temps  de 
sa   grande  jeunesse,  fouillant  et  mesurant  les    antiquités 
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a  avec  grand  labeur,  frais  et  dépens,  »  il  fut  un  jour  accosté 
par  un  prélat  romain  ,  homme  d  esprit  et  de  savoir,  et  fort 
curieux  d'architecture.  Ce  prélat,  qui  plus  tard  devint  pape 
sous  le  nom  de  Marcel  II,  conçut  pour  le  jeune  artiste  une 
affection  véritable.  Delorme  raconte  qu'il  dut  à  son  protec- 
teur la  connaissance  exacte  du  pied  et  du  palme  romains, 
que  celui-ci  lui  fit  voir  «  insculpés  en  un  marbre  fort  anti- 
que. »  On  s'étonne  que  les  bonnes  grâces  du  prélat  n'aient 
pas  retenu  l'artiste  en  Italie.  Toutefois  la  concurrence  était 
si  grande  !  Ajoutez  que  l'engouement  de  François  I'^  et  de 
toute  sa  cour  pour  la  restauration  de  tart  ouvrait  en  T Vance 
le  plus  beau  champ  aux  prétendus  novateurs.  Delorme 
délibéra  donc  de  repasser  les  monts.  —  Il  se  fixa  d'abord 
dans  sa  ville  natale,  où  il  bâtit  quelques  maisons  parti* 
culières,  entre  autres  le  logis  de  M.  Billau,  général  de 
Bretagne.  Dans  cette  maison ,  que  l'on  doit  voir  encore  rue 
de  la  Juiverie,  il  construisit  deux  trompes  d'une  coupe  remar- 
quable. Bientôt  sa  réputation  devint  ibrt  grande.  Il  était  en 
train  d'élever  le  portail  de  Saint-Nizier,  lorsque  le  cardinal 
Du  Bellay  le  fit  venir  à  Paris.  Présenté  à  Henri  II,  à  Diane  de 
Poitiers,  à  Catherine  de  Médicis,  roi,  femme  et  maîtresse, 
le  comblèrent  à  Tenvi.  II  travailla  premièrement  au  fer  à 
cheval  de  Fontainebleau,  et  au  château  de  Saint-Maur-les* 
Fossés  qui  lui  fut  commandé  par  le  cardinal  Du  Bellay. 
Ensuite  il  éleva ,  conjointement ,  dit-on ,  avec  le  Priroatice , 
le  château  de  Meudon  et  le  mausolée  de  François  I*^;  il  fit 
de  grands  travaux  à  Vitlers-Cotterets  et  à  La  Muette  ;  il 
donna  les  plans  du  château  d'Anet  et  du  tombeau  des  Valois. 
De  tous  ces  travaux ,  il  reste  â  peine  quelques  fragmens. 
Le  tombeau  des  Valois,  qui  ne  fut  jamais  entièrement  achevé, 
menaçait  ruine  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle  :  il  fut 
démoli  en  1719.  C'était  une  vaste  rotonde  appuyée  à  l'église 
de  Saint-Denis,  et  dans  laquelle  on  entrait  par  l'extrémité  de 
la  croisée  septentrionale  de  cette  église.  A  l'extérieur,  elle 
était  composée  de  trois  étages,  dont  le  troisième,  considé- 
rablement en  retrait  sur  le  second,  portait  un  dôme  sur- 
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monté  d*une  lanterne  et  d'une  petite  coupole.  L'ordon- 
nance du  t*e7.-de-chaussée  était  dorique,  c'est-à-dire  que  la 
muraille ,  percée  de  fenêtres  en  arcades ,  ornée  de  fausses 
fenêtres  et  de  niches,  était  en  outre  revêtue  d*un  placage 
de  colonnes  doriques  et  de  pilastres.  Le  second  étage, 
d'ordre  ionique,  était  couronné  par  une  balustrade.  Une 
large  terrasse  régnait  entre  cette  balustrade  et  la  paroi  du 
troisième  étage  :  celui-ci  était  percé  d'arcades  entremêlées 
de  panneaux  et  de  pilastres.  L'intérieur  était  décoré  dans  le 
même  goût.  Au  rez-de-chaussée,  sous  le  dôme,  au  centre 
d'une  rotonde  qui  avait  pour  plan  celui  même  du  troisième 
étage,  on  avait  placé  le  tombeau  de  Henri  II  et  de  Catherine 
de  Médicis.  De  cette  rotonde,  six  arcades  conduisaient  dans 
autant  de  chapelles  en  forme  de  croix,  et  chacun  des  mas- 
sifs qui  séparaient  les  arcades  était  orné  de  deux  colonnes 
corinthiennes  appliquées  en  avant-corps  sur  la  muraille. 
Même  système  au  deuxième  étage.  L'artiste  avait  eu  de  plus 
le  mauvais  goût  de  superposer,  aux  douze  colonnes  corin- 
thiennes du  rez-de-chaussée,  douze  colonnes  composites  par- 
dessus lesquelles  s'élevaient  le  troisième  étage  et  la  coupole. 
Tel  était  Taspect  général  de  ce  tombeau,  dont  le  plan 
ne  laissait  pas  que  d'être  heureux ,  et  dont  la  forme  circu- 
laire convenait  singulièrement  à  une  construction  sépul- 
crale. On  ne  comprend  pas  que  l'auteur  ait  pris  à  lâche 
d'en  racheter  la  monotonie  par  tous  les  moyens  en  vogue 
dans  l'école ,  et  surtout  par  cette  accumulation  de  colonnes 
sans  motif,  lourde  inutilité  que  ne  peuvent  justifier  ni 
l'exemple  dès  Romains,  ni  celui  des  plus  fameux  architectes 
modernes.  En  architecture ,  toute  partie  essentielle  doit 
avoir  une  raison  logique  d'exister.  Or,  quelle  peut  être  la 
raison  de  ces  énormes  piliers ,  collés ,  pour  ainsi  dire ,  à  la 
muraille,  de  telle  sorte  que  l'œil  même  ne  puisse  tourner 
autour  d'eux,  et  que  l'air  à  peine  y  circule?  Sur  quoi  justi- 
fiera-t-on  ces  massives  ordonnances,  où  la  colonne  et  l'enta- 
blement sont  le  mutuel  prétexte  l'un  de  l'autre,  disons 
mieux,  oîi  les  colonnes  sont  moins  faites  pour  soutenir  le 
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plafond  que  le  plafond  n'est  fait  pour  couvrir  les  colonnes? 
Que  dire  enfin  de  ces  pilastres  qui -garnissent  nos  murailles 
depuis  trois  cents  ans,  dont  la  saillie  mesquine  démontre 
suffisamment  la  parfaite  inutilité ,  dont  Tunique  et  ridicule 
prétexte  est  de  figurer  des  colonnes  là  où  il  n'y  en  a  point? 
Tous  les  arcs  de  triomphe ,  toutes  les  antiquités  de.  Rome  et 
du  monde 9  ne  sauraient  excuser  une  pratique  d'ailleurs  aussi 
contraire  aux  pures  traditions  de  Tari  grec ,  qu'au  bon  sens 
et  à  la  véritable  élégance. 

Ces  monstruosités,  et  tant  d'autres,  déparent  toutes  les 
œuvres  de  Philibert  Delorme,  à  commencer  par  le  fragment 
du  château  d'Ane t  que  l'on  voit  maintenant  à  Paris  dans  la 
cour  du  palais  des  Beaux-Arts.  Ce  morceau  peut  même  passer 
pour  un  modèle  du  genre.  Les  proportions  de  sa  triple  ordon- 
nance ont  voulu  que  chaque  entablement  fît  un  brusque 
retour  vers  la  muraille,  et  que  le  plafond  disparût,  à 
l'endroit  précis  où  il  aurait  pu  avoir  une  sorte  de  prétexte , 
comme  un  balcon  à  soutenir  ou  à  protéger  :  si  bien  que  les 
trois  ordres  grecs ,  entassés  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte 
et  des  fenêtres,  n'ont  absolument  rien  à  faire,  sinon  de  se 
porter  l'un  l'autre.  Le  trobième  ordre  est  remarquable ,  en 
outre,  par  le  triste  feuillage  qui  enlace  le  fût  de  la  colonne 
jusqu'au  tiers  de  sa  hauteur,  et  par  l'ornement  un  peu 
hasardé  qui  remplace,  dans  l'un  et  l'autre  retrait  de  l'enta- 
blement ,  quelque  sculpture  de  la  corniche.  Dans  ce  château 
d'Anet ,  construit  à  grands  frais  par  Henri  II  pour  Diane  de 
Poitiers,  on  déploya  un  grand  luxe  de  marbres,  de  por- 
phyres et  de  bronzes.  Delorme  se  loue  infiniment,  dans  son 
traité  d'architecture,  de  la  composition  de  l'entrée  prin* 
cipale.  Ce  qui  le  réjouit  surtout,  c'est  une  certaine  hor- 
loge, et  dans  cette  horloge  une  sonnerie,  «  laquelle  pré- 
cèdent aux  heures ,  demi-heures  et  quarts  d'heures ,  les 
abois  de  quatre  limiers ,  au  lieu  d'appeaux,  qui  semblent 
aboyer  contre  un  cerf  étant  élevé  par-dessus  les  montres 
dudit  horloge.  Et  pour  autant,  ajoute-t-il,  que  la  nature 
du  cerf  est  de  frapper  du  pied  quand  il  entend  l'aboi  dos 
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chiens,  on  a  fait  qu'après  que  lesdits  chiens  ont  fait  les 
appeaux  des  heures ,  le  cerf  les  frappe  du  pied ,  et  fait  ouir 
les  heures.  » 

Malgré  le  luxe  et  la  recherche  déployés  au  château  d'Anet, 
c'est  seulement  dans  le  palais  de  la  Reine  mère  que  nous 
trouverons  Delorme  tout  entier.  Catherine  de  Médicis  fit 
élever  ce  palais,  parmi  des  masures  et  des  jardins,  sur 
remplacement  d'une  tuilerie  qui  lui  a  donné  son  nom.  Il 
devait  être ,  dit-on ,  fort  vaste  :  mais  quelque  sinistre  pré- 
diction d'un  certain  Luc  Gauric,  pour  lors  astrologue  de  la 
Reine ,  empêcha  celle-ci  d'y  faire  sa  résidence ,  et  par  con- 
séquent de  lui  donner  toute  l'importance  qu'il  aurait  pu 
avoir.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois,  comme  on  le  répète 
encore  tous  les  jours ,  que  le  plan  dont  Ducerceau  nous  a 
laissé  le  dessin,  et  d'après  lequel  fut  terminée  la  façade 
actuelle ,  soit  conforme  au  plan  primitif  de  Philibert  Delor- 
me. La  façade  élevée  par  celui-ci  était  une  création  com- 
plète, dont  on  n'a  fait  que  détruire  l'unité.  Son  peu  d'élé- 
vation suffirait  à  démontrer  que  si  l'architecte  méditait 
d'autres  constructions,  elles  ne  devaient  pas  venir  en  prolon- 
gement, mais  en  retour  de  celles  qu'il  a  exécutées.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'œuvre  authentique  de  Philibert  Delorme  se  com- 
pose exclusivement  du  pavillon  du  milieu,  des  deux  corps 
de  logis  avec  terrasse ,  et  des  deux  gros  pavillons  qui  les  ter- 
minent. Mais  cette  portion  elle-même  a  été  tellement  défi- 
gurée, déshonorée,  par  les  architectes  qui  l'ont  prise  à 
partie  pendant  et  après  le  règne  de  Louis  XIV,  qu'il  est 
impossible  de  se  faire  aujourd'hui  la  moindre  idée  de  la 
création  première.  C'est  surtout  vers  le  jardin ,  c'est-à-dire 
du  principal  côté,  que  la  dévastation  a  été  complète. 

Le  pavillon  du  milieu,  qui  aujourd'hui  couvre  la  ter- 
rasse ,  était  autrefois  en  retrait ,  et  presque  à  l'alignement  des 
deux  corps  de  logis,  de  telle  sorte  que  la  terrasse  et  la  galerie 
en  arcades  qui  la  soutenait  régnaient  sans  interruption  de 
l'un  a  l'autre  des  deux  gros  pavillons.  Au  milieu  du  rez-de- 
chaussée,  un  avant-corps  assez  considérable  était  orné  de 
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colonnes  ioniques,  à  tambours  et  à  bandes  sculptés  :  à  droite 
et  à  gauche,  les  massifs  en  tre  arcades  étaien  t  décorés  de  pilastres 
qui  rappelaient  les  colonnes.  Cette  ordonnance  existe  encore. 
Les  deux  corps  de  logis  latéraux  n'avaient  sur  la  terrasse 
qu'un  seul  étage.  Il  était  percé  de  hautes  fenêtres  entremêlées 
de  panneaux,  le  tout  garni  d'une  rangée  de  frontons  qui  mas- 
quaient le  toit  à  des  hauteurs  inégales  :  ceux-ci  étaient  chargés 
de  figures  dans  le  tympan  et  sur  le  tympan.  Le  pavillon 
central  était  élevé  de  deux  étages  sur  la  terrasse.  L'étage 
supérieur,  de  forme  circulaire,  soutenait  un  dôme  surmonté 
d'une  lanterne  :  il  avait  pour  plan  un  cercle  inscrit  dans  le 
carré  de  l'étage  inférieur-,  et  les  angles  du  carré,  non  occupés 
par  la  rotonde,  avaient  reçu  chacun  une  tourelle ,  terminée , 
aussi  bien  que  la  lanterne,  par  une  petite  coupole.  Ce  large 
dôme,  cette  lanterne,  ces  cinq  coupoles,  se  détachaient  sur 
le  ciel;  et  la  grâce  de  leurs  lignes  tout  orientales  faisait 
oublier  l'agencement  lourd  et  tourmenté  des  deux  grands 
corps  de  logis.  A   chaque  extrémité  de  la  façade  un  gros 
pavillon  fermait,  comme  nous  l'avons  dit,  la  galerie  et  la 
terrasse.  Sa  double  profondeur  était  indiquée  extérieurement 
par  un  double  toit  qui  en  faisait   comme  deux  bâtimens 
accouplés,  ayant  pignon,  l'un  sur  la  terrasse,  l'autre  sur  le 
toit  du  corps  de  logis  en  retrait.  Le  rez-^de-chaussée ,  décoré 
de  colonnes  ioniques,  et  l'étage  supérieur,  décoré  de  colonnes 
corinthiennes,  subsistent  encore.  Quant  au  troisième  étage , 
dont  les  fenêtres,  chargées  de  frontons ,  dépassaient  de  beau- 
coup la  corniche,  il  a  été  remplacé  par  un  misérable  attique, 
surmonté  d'une  énorme  balustrade  dont  la  seule  fonction 
apparente  est  d'arrêter  les  ardoises  dans  leur  chute.  —  Du 
côté  de  la  cour,  le  rez-de-chaussée  du  pavillon  central  et  les 
deux  premiers  étages  du  reste  de  la  façade  ont  été  à  peu  près 
respectés  :  le  troisième  étage  des  pavillons  a  subi  la  même 
mutilation  que  l'étage  correspondant  du  côté  du  jardin. 

Quiconque  a  eu  sous  les  yeux  une  perspective  du  palais 
de  Philibert  Delorme,  n'a  pu  s'empêcher  de  maudire  les 
hommes  sans  lumière  et  sans  goût  dont  la  main  consomma 
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(le  pareilles  dévastations.  Ces  maçons,  qui  avaient  nom 
Leveau  et  Dorbay,  trouvèrent  pourtant  des  panégyristes.  Il 
n'y  a  guère  d'histoire  de  rarchitecture  et  des  architectes 
où  Votï  n'accuse  Philibert  Delorme  d'avoir  vu  les  belles 
choses  de  Rome  avec  des  yeux  encore  préoccupés  du  style 
gothique,  et  où  on  ne  loue  ces  messieurs  d'avoir  ragréé, 
comme  on  dit ,  et  ramené  tout  le  palais  à  une  ordonnance 
plus  sage  et  plus  rt^gulière.  Quoi  qu'on  ait  pu  répéter  à  ce 
sujet,  le  vrai  mérite  de  l'ancienne  façade  était  uniquement 
dans  ces  derniers  ressouvenirs  du  moyen  âge,  auxquels  nous 
devions  déjà  la  féerie  de  Chambord.  Depuis  qu'ils  ont  dis- 
paru, que  reste-t-il?  une  décoration  qui  blesse  à  la  fois  le 
bon  sens  et  le  goût.  Parmi  les  nombreuses  erreurs  de  Phili- 
bert Delorme,  il  faut  compter  assurément  les  colonnes  ioni- 
ques à  tambours  et  à  bandes  qui  décorent  le  rez-de-chaussée 
du  pavillon  central.  Delorme  raconte  l'origine  de  cette  inven- 
tion ,  dont  il  se  félicite  fortement.  La  première  idée  lui  en 
vint  lorsqu'il  construisait  le  portique  corinthien  de  la  cha- 
pelle de  Villers-Cotterets  :  «Vrai  est,  dit-il,  que  pour  la 
nécessité  où  je  me  trouvai  de  ne  pouvoir  recouvrer  prompte- 
ment,  et  sans  grands  frais,  des  colonnes  toutes  d'une  pièce, 
je  les  fis  faire  de  quatre  ou  cinq  pièces,  avec  beaux  orne- 
mens  et  moulures  qui  cachent  leurs  commissures  :  de  sorte 
qu'à  les  voir  il  semble  qu'elles  soient  entièrement  d'une 
pièce,  se  montrant  fort  belles,  et  de  bien  bonne  grâce.  » 
Quant  à  l'ordonnance  ionique,  dont  les  colonnes,  d'un  seul 
jet,  garnissent  le  rez-de-cbaussée  des  gros  pavillons,  les 
amateurs  du  grec  l'ont  toujours  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  plusieurs  l'ont  attri- 
buée à  Jean  Bullant,  dont  les  profils  passaient  pour  avoir 
plus  d'élégance  et  de  pureté  que  ceux  de  Philibert  Delorme. 
En  prenant  cet  ordre  pour  ce  qu'il  vaut,  c'est-à-dire  pour  un 
hors  d'œuvre,  et  sans  prétendre  attaquer  en  rien  le  mérite 
de  son  profil,  il  nous  resterait  encore  à  déplorer  l'imagina- 
tion de  l'artiste,  qui  a  eu  l'idée  de  faire  grimper  de  misérables 
petites  branches  le  long  des  cannelures  de  la  colonne.  Quel- 
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queâ  écrivains  ont  allribué  à  Jean  BuUant,  non  pas  cetle 
ordonnance ,  mais  la  décoration  d'assez  mauvais  goût  cfui 
couronnait  les  deux  corps  de  logis  en  retrait  sur  la  terrasse. 
Le  plus  probable  toutefois,  c'est  que  Bullant  ne  fut  pour 
rien  dans  la  composition  de  cette  façade. 

Le  seul  collaborateur  que  Philibert  Delorme  avoue  très- 
haut,  c'est  Catherine  de  Médicis  elle-même  :  «Je  ne  fais, 
écrit-il,  que  suivre  ses  ordonnances  et  dessins,  et  je  procède 
tout  ainsi  qu'il  plaît  à  Sa  Majesté  le  me  commander,  sauf  les 
omemens,  symétries  et  mesures  ^  pour  lesquelles  elle  me  fait 
cette  grâce  et  faveur  de  s'en  fier  à  moi.  »  Delorme  était  bien 
payé  pour  flatter  l'amour-propre  de  sa  protectrice.  En  15ôô , 
elle  lui  fit  don  des  abbayes  de  Saint-Éloi-de-Noyon  et  de 
Saint-Serge-d'Angers.  Il  avait  reçu  déjà  l'abbaye  d'Ivry, 
qu'il  dut  résigner  en  échange  de  cette  double  faveur.  La 
Reine  le  fit  encore  conseiller  et  aumônier  ordinaire  du  Roi, 
quoiqu'il  ne  fût  que  tonsuré;  on  dit  même  qu'il  fut  chanoine 
de  leglise  de  Paris.  A  tous  ces  titres  il  joignait  celui  de  gou- 
verneur du  palais  des  Tuileries. 

La  fortune  enfla ,  dit-on ,  outre  mesure ,  l'amour-propre , 
naturellement  fort  développé ,  de  notre  architecte  \  et  son 
insolence  lui  valut  une  violente  satire  de  Ronsard,  intitulée 
la  Truelle  cwssëe.  Cette  satire ,  que  l'on  ne  saurait  trouver 
dans  aucune  édition  des  œuvres  de  Ronsard ,  n'est  peut-être 
rien  de  plus  que  le  sonnet  adressé  à  Guillaume  Aubert,  avo- 
cat Poitevin,  et  dans  lequel  l'auteur,  déplorant  les  vains 
labeurs  du  poète,  vient  à  s'écrier  : 

Ah  !  il  raadroit  mieux  être  arcbirecte  ou  maçon , 
Poor  ricbemeot  timbrer  le  haat  d'uo  écutton 
D*iuie  erosM  booorable  au  liea  d*one  truelle  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'architecte  avait  pris  le  poète  on  grippe, 
si  bien  qu'un  jour  où  le  poète  suivait  la  Reine  mère  au  jar- 
din des  Tuileries,  l'archilecte  lui  ferma  la  porte  au  nez. 
Ronsard  se  la  fit  rouvrir  par  le  sieur  de  Sarlan ,  et  inconti- 
nent il  y  crayonna,  en  lettres  des  plus  capitales,  ces  trois 
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mots  :  FORT.  REVERENT.  HABE.  Au  Fctour  de  la  prome- 
nade, la  Reine  fut  très-ëbahie  de  cette  inscription  qui  6t 
monter  le  rouge  à  la  figure  de  Tabbë  de  Saint-Serge.  Elle 
voulut  savoir  qui  Tavait  écrite,  et  le  motif.  Ronsard  ne  se  fit 
pas  prier  pour  raconter  l'aventure',  et  comme  Delorme  se 
plaignait  vivement  du  sarcasme  qu'il  croyait  voir  dans  ces 
trois  mots ,  Ronsard  reprit  en  souriant  :  k  Je  suis  d'accord 
avec  le  seigneur  abbé  que  cette  inscription,  lue  en  français, 
renferme  une  ironie  qu'il  n'aurait  pas  tout  à  fait  tort  de 
s'appliquer  :  mais  elle  lui  convient  beaucoup  mieux  en  latin.  » 
Alors  il  expliqua  comme  quoi  ces  trois  mots  étaient  le  com- 
mencement abrégé  de  ce  distique  d'Ausone  ; 

Fortuiuun  reverenter  habe ,  quicmmque,  repente 
Dives,  ab  exili  progrediere  loeo  '  ; 

et  il  en  fit  la  traduction.  Chacun  de  rire;  la  Reine  la  pre- 
mière. Elle  tança  même  un  peu  son  favori,  disant  tout  haut 
que  les  Tuileries  étaient  dédiées  aux  Muses. 

L*amour-propre ,  on  peut  dire  l'infatuation  de  Philibert 
Delorme ,  perce  à  chaque  ligne  dans  son  Traité  (V architec- 
ture. Si  les  figures  en  sont  mal  dessinées ,  c'est  la  faute  des 
tailleurs  «  dont  il  n'a  pu  jouir.  »  Si  le  style  n^est  pas  tou- 
jours élégant,  c'est  uniquement  la  faute  du  sujet.  Quant  aux 
quottations  marginales ,  qui  font  scandaleusement  l'éloge 
de  l'auteur,  il  nous  prie  adroitement  de  nous  en  prendre  «  au 
bon  zèle  de  quelque  sien  ami ,  qui  s'est  voulu  occuper  à  faire 
les  dites  quottations.  »  Mais  son  meilleur  ami,  c'est  lui- 
même.  Il  ne  manque  pas  une  occasion  de  citer  ses  œuvres 
comme  des  modèles  en  toute  chose.  Là,  ce  sont  les  colonnes 
de  Villers-Cotterets  ;  plus  loin ,  les  piédestaux  des  Tuileries  : 
ailleurs  c'est  la  très-excellente  porte  qu'il  a  dressée  au  châ- 
teau de  Saint-Maur  :  autre  part  ce  sont  les  raretés  du  châ- 
teau d'Anet,  où  il  a  fait,  en  coordonnant  le  vieux  bâtiment 
et  le  neuf,  «  chose  autant  difficile  et  fâcheuse  qu'il  est  impos- 

'  Sois  modeste  dans  la  fortane,  nouveau  riche,  parti  de  bas  lien. 
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sibic  d'excogiler.  Et  n  eussent  été ,  ajoule-t-il ,  les  grandes 
envies  et  haines  que  m'en  portoient  les  domestiques  et 
autres,  Ton  y  eut  fait  encore  des  œuvres  trop  plus  excel- 
lentes et  plus  admirables  que  celles  qu*on  y  voit,  w 

Ce  traité,  écrit  sans  ordre  et  sans  méthode,  diffus,  plein 
de  divagations  et  de  pédantisme,  renferme  en  outre  une 
foule  de  propositions  incomparables.  L'auteur  commence 
par  établir  que  Tarchitecture  renferme  sept  parties  indispen- 
sables qui  sont  :  «  murailles,  sans  lesquelles  le  bâtiment  ne 
peut  être  :  portes,  pour  y  entrer  ;  cheminées,  pour  le  chauf- 
fer :  fenêtres,  pour  y  donner  clarté  :  Taire  et  pavé,  pour 
le  soutenir  et  cheminer  :  plancher,  où  sont  les  poutres  et 
solives,  pour  fermer  et  serrer  les  salles  :  et  pour  la  der- 
nière et  septième  partie ,   les  couvertures  de  charpenterie , 
tuile  ou  ardoise,  pour  couvrir  tout  le  logis  et  défendre  les 
habitans  contre  les  injures  de  Tair  et  des  larrons  :  »  les- 
quelles sept  parties.  Dieu  a  voulu  «  montrer  et  figurer  quand 
il  a  créé  les  sept  étoiles  errantes  appelées  planètes.  »  Après 
cela ,  Fauteur  nous  dit  comme  quoi  il  a  découvert  les  divi- 
nes mesures  et  proportions  enseignées  par  Dieu  à  son  peuple, 
les  mêmes  dont  se  servirent,  Noé  quand  il  construisit  Tarche, 
Moyse  quand  il  fit  le  tabernacle,  et  Salomon  lorsqu'il  bâtit 
sa  maison,  celle  de  sa  femme,  et  le  temple  de  Jérusalem. 
Mesures  et  proportions  autant  supérieures  à  celles  des  archi- 
tectes grecs  et  romains ,  que  Dieu  lui-même  est  supérieur  à 
rhomme!    «Quant  à   moi,  s'écrie-t-il   avec   un  modeste 
orgueil ,  je  confesse  librement  et  franchement  que  les  palais, 
châteaux,  églises  et  maisons  que  j'ai  fait  construire  jusques 
à  présent,  et  qui  sont,  par  la  grâce  de  Dieu,   prisées  et 
louées  des  hommes,  ne  me  semblent  rien  quand  je  les  con- 
fère et  compassé  avec  les  divines  proportions  venues  du  ciel. 
De  sorte  que  si  lesdits  édifices  étaient  à  r'édifier,  je  leur  don- 
nerois  bien  autre  excellence  et  dignité ,  que  celle  que  les 
hommes  y  trouvent  aujourd'hui.  »  Mais  hélas!  tout  en  pro- 
mettant de  publier  un  jour  quelque  traité  de  ces  divines 
mesures  et  proportions,  l'auteur  n'enseigne  rien  autre  chose 
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des  piles  et  troncs  des  arbres  au  lieu  de  colonnes  :  or  dites* 
moi,  je  vous  prie,  pourquoi  il  ne  nous  seroit  pas  permis,  par 
imitation  de  la  nature ,  de  nous  aider  de  la  première  façon 
des  colonnes ,  retirée  des  arbres ,  comme  vous  en  pouvez  voir 
une  en  la  figure  prochaine  (suit  le  modèle).  Considérez  si 
un  portique ,  péristyle ,  et  face  de  maison  ne  seroit  pas  belle 
ayant  toutes  ses  colonnes  faites  en  forme  d^arbrcs ,  et  les  cha- 
piteaux comme  branches  coupées?  ce  seroit  une  chose  fort 
belle  à  voir.  Le  portique,  comme  je  Timagine,  représente- 
roit  quasi  une  petite  forêt,  n  Sur  quoi  ce  bon  ami,  qui  s'est 
voulu  charger  des  guottations,  écrit  en  marge  :  Portique 
ressemblant  à  une  forêt ,  auecque  sa  description  fort  belle  et 
plaisante.  —  L'cuiteur  avoit  beaucoup  de  belles  inventions 
cacliées  en  son  esprit. 

L'esprit  de  Tauteur  n'est  pas  moins  fécond  en  matière 
d'ornemens  qu'en  matière  de  colonnes  :  malheureusement 
son  goût  n'est  guère  plus  sûr.  U  est  rare  qu'il  ne  prenne 
pas  la  profusion  pour  l'élégance,  l'entassement  pour  la 
richesse  ;  il  n'admire  rien  tant  que  les  œuvres  surchargées 
de  la  décadence.  En  somme,  Philibert  Delorme  fut  un 
habile  ingénieur,. un  constructeur  des  plus  hardis  :  au  point 
de  vue  artistique,  ce  fut  un  architecte  médiocre. 

Mais  il  reste  de  lui  un  monument  qui  gardera  son  nom  de 
Toubli ,  et  que  n'amoindriront  jamais  ni  la  critique  ni  le 
temps  :  je  veux  parler  des  deux  livres  intitulés ,  Nouvelles 
inventions  pour  bien  bdtir  et  à  petits  frais,  qu'il  publia 
en  1561,  six  ans  avant  son  grand  traité  d'architecture.  Ces 
inventions  consistent  à  remplacer,  dans  la  charpente  des  toits, 
les  solives  et  les  poutres  par  de  petites  planches  de  sapin. 
Remplacer  n'est  pas  le  mot.  Car  ce  que  ne  peuvent  faire  les 
poutres  les  plus  énormes .  ces  planches  le  feront.  Delorme 
avança  cette  proposition ,  au  milieu  d'un  sourire  général ,  un 
jour  que  le  Roi  s'entretenait  avec  quelques  seigneurs  de  la 
difficulté  de  rencontrer  des  arbres  assez  longs  et  assez  forts 
pour  étayer  de  certaines  couvertures.  A  quelque  temps  de  là, 
il  fut  question  de  construire  un  immense  jeu  de  paume.  Mais 
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où  trouver  des  poutres  capables?  De  le  voûter  en  pierre, 
la  dépense  était  folle.  Delorme  reparla  de  son  invention.  Â 
la  fin  on  lui  permit  d'en  faire  1  épreuve  au  château  de  La 
Muette  :  le  succès  dépassa  toute  croyance.  Ce  système,  comme 
toutes  les  œuvres  du  génie ,  est  le  plus  simple  du  monde  :  si 
Ton  s'étonne  d'une  chose,  c^est  qu'il  n'ait  pas  été  imaginé 
plus  tôt.  Nous  allons  tâcher  d'en  donner  une  idée ,  en  le 
réduisant  à  sa  plus  grande  simplicité. 

Sur  deux  murs  parallèles,  on  établit  deux  fortes  solives, 
percées  par  intervalles  de  mortaises ,  c'est-à-dire  de  trous 
rectangulaires,  ayant  leur  longueur  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur des  solives.  De  l'une  à  l'autre  de  ces  plates-formes,  on 
élève  des  arceaux  composés  de  planches  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  long ,  placées  de  champ,  taillées  et  assemblées  sui- 
vant une  courbe  quelconque ,  ainsi  qu'on  pourrait  faire  des 
pierres  d'une  voûte.  Ces  arceaux  sont  réunis  deux  à  deux , 
de  telle  sorte  que  leurs  planches  se  contrarient,  c'est-à-dire 
que  les  assemblages  de  l'un  correspondent  aux  milieux  des 
planches  de  l'autre  \  et  chacun  des  doubles  arceaux  qui  résul- 
tent de, cette  jonction  est  fortement  engagé  par  le  pied  dans 
une  mortaise,  tant  sur  l'une  que  sur  l'autre  solive.  En  outre, 
tous  les  doubles  arceaux,  élevés  parallèlement,  sont  traversés 
par  des  morceaux  de  bois  carrés,  appelés  liernes,  qui  forment 
avec  eux  un  véritable  treillage.  Enfin ,  de  l'un  et  de  l'autre 
côté  de  chacun  des  doubles  arceaux  qu'ils  traversent,  ces 
liernes  sont  percées  de  trous  et  garnies  de  larges  chevilles  qui 
empêchent  à  la  fois  les  deux  portions  d'arceau  de  se  dis- 
joindre et  l'arceau  lui-même  de  s'incliner,  soit  à  droite,  soit 
à  gauche.  Ce  treillage ,  ainsi  formé  et  assuré ,  peut  recevoir 
des  poids  considérables  :  il  porterait,  dit  Delorme,  une  cou- 
verture en  pierre  de  taille.  Telle  est  sa  force,  aisée  à  conce- 
voir, que  le  tiers  de  morceaux  de  bois  qui  le  composent  peut 
venir  à  manquer,  sans  que  la  solidité  du  système  en  reçoive 
la  moindre  atteinte  :  rien  n'est  d'ailleurs  plus  facile  que  de 
le  réparer  par  f ragmens ,  et  de  remplacer  une  à  une  toutes 
ses  parties.  Enfin  il  présente,  outre  le  fait  d'une  très-grande 
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économie^  ce  précieux  et  singulier  avantage  que  la  voûte,  ainsi 
formée ,  demeure  libre  de  toute  charpente ,  comme  le  serait 
une  voûte  en  pierre.  Si  maintenant  Ton  veut  savoir  de  quelles 
dimensions  une  pareille  voûte  est  susceptible ,  il  nous  suffira 
de  dire  que  les  restaurateurs  de  cet  admirable  système, 
IVIM.  Molinos  et  Legrand,  Tout  appliqué  à  la  coupole  de  la 
Halle-aux-Blés,  construite  en  1782.  Cette  coupole  a  cent  vingt 
pieds  de  diamètre ,  treize  de  moins  que  celle  du  Panthéon  , 
la  plus  grande  voûte  connue. 

Un  jour  à  venir,  il  ne  restera  plus  pierre  sur  pierre  de 
toutes  celles  que  Philibert  Delorme  a  entassées.  Un  jour, 
qui  sait?  le  style  de  la  renaissance  n'aura  plus  les  adorations 
de  Técole ,  Tingrate  aura  oublié  jusqu'aux  noms  des  artistes 
fameux  qui  ont  introduit  en  France  le  goût  de  la  bonne 
architecture  ;  mais  on  saura  toujours  le  nom  de  celui  qui  a 
écrit  le  livre  des  Nouvelles  inventions  pour  bien  bâtir.  C'est 
là  le  vrai  titre  de  Philibert  Delorme  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  pu 
mériter  d'avoir  son  buste  sur  fond  d'or  à  la  porte  de  l'École. 
Quant  au  divin  art  de  l'architecture,  dans  le  sens  complet 
du  mot,  ses  représentans  ne  s'appellent  ni  Lescot,  ni  Bullant, 
ni  Delorme.  Ceux-là  n'ont  pas  de  buste  aux  Beaux-Arts ,  à 
peine  leur  nom  sur  quelque  muraille.  Mais  ils  peuvent  s'en 
passer.  Leur  nom  est  plus  solidement  écrit  à  Reims,  à  Rouen, 
à  Strasbourg ,  aux  murs  de  la  cathédrale  d'Amiens  et  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  sur  toutes  .les  rives  du  Rhin ,  de  la 
Seine  et  de  la  Loire. 

T.  Hadot. 


JEAN  GOUJON, 


NÉ  ÂV  COMMENCEMENT  DU  SEIZIEME  SIÈCLE;   MORT  EN   ITlTS. 


De  tous  les  hommes  ëminens  qui  ont  illustré  la  France  du 
seizième  siècle ,  les  plus  remarquables ,  ceux  qui  se  présentent 
avec  le  plus  de  titres  à  notre  admiration ,  ce  sont  les  grands 
artistes  du  règne  de  François  P^  A  cette  époque,  pour  les 
arts  heureuse  entre  toutes ,  on  voit  apparaître ,  presque  sans 
transition-,  une  famille  de  peintres  et  de  sculpteurs  qui 
atteignent  tout  d*un  coup  aux  plus  grandes  hauteurs  de  Tart, 
et  qui  laissent  après  eux  cette  série  de  trésors  inimités,  qui 
semble  être  comme  la  dernière  trace  de  Tantiquité.  Mais  qui 
a  déterminé  ce  grand  mouvement  de  Tesprit  et  du  goût,  que 
Ton  a  si  bien  nommé  la  renaissance?  c'est  ce  quMl  est  diffi- 
cile d'établir,  soit  qu'on  lui  donne  pour  principe  un  con- 
cours de  circonstances  toutes  fortuites,  soit  qu'on  lui  cherche 
un  créateur,  homme  illustre  aux  idées  neuves,  dont  l'exemple 
aurait  amené  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  contagion  du 
génie.  L'achèvement  d'une  œuvre  d'art  dépend  d'une  cer- 
taine volonté  qui  conduit  l'auteur  dans  l'exécution  de  son 
travail.  Cette  aspiration  à  la  création ,  qui  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'un  besoin  d'imitation ,  qu'un  souvenir  d'une  œuvre 
antérieure,  peut  être  commune  à  un  nombre  indéfini  d'indi- 
vidus frappés  de  la  même  idée.  Puis,  quand  cette  idée  mère, 
quand  ce  type  a  subi  toutes  les  transformations  dont  il  est 
susceptible ,  l'école  meurt ,  l'époque  est  finie ,  et  comme  il 
ne  se  présente  pas  toujours  un  homme  supérieur  qui  vienne 
donner  un  élément  nouveau  aux  travailleurs ,  les  arts  tombent 
dans  une  décadence  analogue  à  celle  qui  a  marqué  le  dix- 
huitième  siècle  du  sceau  de  l'impuissance. 
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productions  de  la  renaissance ,  pour  leur  grâce  et  la  finesse 
de  contour  de  toutes  ces  figures,  qui  paraissent  en  quelque 
sorte  détachées  du  fond. 

Cette  apparence  de  relief  entier,  de  ronde  bosse ,  qui  dis- 
tingue les  bas-reliefs  de  Goujon,  doit  être  attribuée  à  quelque 
procédé  particulier  à  cet  artiste,  qui  avait  étudié,  comme  nous 
le  dirons  plus  tard ,  les  lois  de  la  perspective  avec  un  grand 
soin. 

Nous  devons  dire  que  la  fontaine  des  Innocens,  telle  qu^elle 
est  aujourd'hui,  n'appartient  pas  tout  entière  à  Groujon* 
Commencée  sous  François  P'  et  achevée  en  1551,  elle  avait 
été  construite  à  Tangle  des  rues  au  Fer  et  Saint-Denis,  et 
adossée  aux  maisons  de  ces  rues.  Lorsqu'on  fit  une  place  du 
cimetière  des  Innocent,  en  1788,  on  transporta  la  fontaine 
au  lieu  qu'elle  occupe  aujourd'hui  ;  puis,  pour  compléter  les 
quatre  faces,  on  fit  ajouter  deux  bas-reliefs  et  des  figures  par 
un  sculpteur  du  nom  de  Pajou.  Des  huit  Naïades  qui  omeot 
la  fontaine,  cinq  seulement  sont  dues  au  ciseau  de  J.  Goujon. 
On  y  remarque  un  grand  caractère  et  une  expression  souple 
qui  appartient  essentiellement  au  seizième  siècle. 

Goujon  fut  appelé  par  Henri  II  au  château  d'Anet ,  que  ce 
prince  se  plaisait  à  embellir.  Philibert  Déforme  avait  dirigé 
les  constructions;  Goujon  exécuta  les  bronzes  qui  décoraient 
la  porte  d'entrée ,  les  plafonds  en  bois  et  les  lambris  sculptés 
qui  ornaient  la  chambre  de  Diane  de  Poitiers.  Le  vandalisme 
qui  a  fait  disparaître  le  château  d'Anet  n'a  pas  respecté  ces 
précieux  morceaux  d'art  ;  mais  le  groupe  en  marbre  blanc  qui 
représente  Diane  appuyée  sur  un  cerf  a  survécu  à  ces  destruc^ 
tiens  brutales.  Il  est  actuellement  placé  au  Louvre  dans  une 
des  salles  du  rez-de-chaussée.  Henri  II  avait  eu  la  bizarre 
fantaisie  de  faire  représenter  la  belle  duchesse  de  Yalenti- 
nois  avec  les  attributs  de  Diane.  Jean  Goujon  s'acquitta  de 
cette  tâche  avec  une  habileté  sans  exemple  alors  en  France. 

Diane  est  représentée  à  demi  couchée ,  le  bras  droit  enlacé 
autour  du  cou  d'un  cerf  :  la  main  gauche  appuyée  sur  un 
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arc ,  elle  senble  se  reposer  des  fatif^aes  de  la  chasse.  On 
dirait  que  son  beau  corps  frëmit  encore  après  une  course 
rapide.  Près  d'elle  sont  ses  deux  chiens,  Procyon  et  Syrius. 
Le  tout  est  po^  sur  une  sorte  de  yasque ,  aussi  de  marbre 
blanc,  et  orne  d^ëcrevisses ,  de  crabes ,  entremêlés  des  chiffres 
de  Diane  et  de  Henri.  Quelque  rempli  de  beautés  que  soit 
ce  morceau  de  sculpture,  lorsqu'on  le  compare  aux  Dianes 
des  statuaires  antiques ,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  certain 
regret  de  voir  Tefifet  moral  si  fort  négligé  pour  l'effet  maté- 
riel* Il  semble  qu'à  la  renaissance  l'arrangement  ait  été  la 
considération  principale  qui  dirigeait  les  artistes  dans  leui-s 
travaux.  Ici  nous  en  avons  un  exemple  sensible.  La  déesse, 
doucement  couchée ,  a^istement  coiffi^e  de  nattes ,  parée  de 
riches  bracelets  de  pierreries ,  respire  une  certaine  mollesse 
humaine  qui  caractérise  bien  cette  figure  comme  portrait, 
mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  allures  de  la  forte  et 
chaste  sœur  d'Apollon.  Puis,  le  cerf,  qui  domine  de  son  bois, 
qui  cache  a  moitié  de  son  corps  la  figure  de  Diane ,  partage 
trop  l'attention.  Les  anciens  avaient  toujours  soin  de  réduire 
à  de  petites  proportions  les  personnages  ou  les  animaux  qui 
accompagnent  un  dieu  ou  un  héros;  c'était  une  image  sen- 
sible de  leur  supériorité;  et  cet  artifice  influe  fortement  sur 
l'esprit  du  spectateur. 

Après  ce  groupe  remarquable,  nooi  citerons  les  travaux 
que  Goujon  exécuta  au  Louvre.  C'est  d'abord  la  tribune  de 
la  salle  des  cent  suisses,  soutenue  par  quatre  cariatides  colos* 
sales,  et  qui  constitue,  à  notre  sens,  une  des  plus  belles 
productions  qu'ait  offertes  la  sculpture  moderne. 

Les  chevaux,  les  draperies,  sont  traité§  avec  une  force  et 
un. fini  admirables;  on  peut  seulement  regretter  que  les 
accessoires,  tels  que  caissons  et  moulures,  qui  décorent  la 
muraille  contre  laquelle  se  dressent  ces  magnifiques  figures 
.  de  femmes,  soient  un  peu  chargés  ;  mats  ce  défaut  bien  léger 
doit  être  attribué  au  goût  de  l'époque  à  laquelle  travaillait 
Goujon.  Ensuite,  dans  la  cour  du  Louvre ,  il  knita  dans  les 
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frises  les  bas-reliefs  de  Tare  de  Titus  et  de  la  place  de  Nerva. 
Il  y  représenta  des  enfans  entrelacés  avec  des  festons.  Les 
frontons  circulaires  qui  couronnent  les  corps  avancés  de 
Tordre  composite  sont  remplis  par  des  6gures  de  demi-relief, 
Mercure,  TÂbondance,  et,  au  milieu,  deux  Génies,  supports 
des  armes  de  France.  Dans  les  entre-pilastres  de  Tattique 
paraissent  des  trophées ,  des  esclaves  enchaînés,  et  des  figures 
allégoriques  relatives  à  la  prudence  et  aux  vertus  du  Roi. 
Toutes  ces  sculptures  sont  du  plus  grand  effet,  et  font  de 
cette  partie  du  Louvre  le  monument  le  plus  riche  et  le  plus 
imposant  que  renferme  la  demeure  de  nos  rois. 

On  attribue  encore  à  Jean  Goujon  le  superbe  tombeau  de 
Louis  de  Brezé ,  comte  de  Maulevrier ,  grand  sénéchal  de 
Normandie,  mort  le  23  juillet  1531.  Ce  sénéchal  était  le 
mari  de  Diane  de  Poitiers  et  le  petit-fils  d'Agnès  Sorel.  U  fut 
inhumé  dans  la  cathédrale  de  Rouen.  U  est  représenté  nu-, 
couché  sur  un  cénotaphe  de  marbre  noir.  Au-dessus  est  une 
autre  statue  de  Louis  de  Brezé ,  couvert  de  son  armure  et 
monté  sur  un  cheval  richement  caparaçonné.  Des  deux  côtés 
du  cénotaphe  sont  des  figures  de  femme  d'une  grande  beauté 
d'exécution  ^  elles  sont  placées  entre  des  colonnes  corin- 
thiennes qui  supportent  un  attique  dont  la  corniche  est  sou- 
tenue par  quatre  cariatides  rappelant  celles  du  Louvre ,  et 
qui  suffiraient  à  elles  seules  pour  faire  regarder  comme  de 
Jean  Goujon  ce  tombeau,  où  se  trouvent  réunies  les  qua- 
lités propres  aux  ouvrages  de  cet  artiste,  —  une  grande 
richesse  de  détail  jointe  à  beaucoup  de  noblesse  dans 
l'ensemble. 

L'auteur  d'une  publication  récente  a  attribué  à  Jean  Gou- 
jon les  sculptures  en  bas-reliefs  qui  ornent  la  façade,  la 
chapelle  et  la  salle  des  gardes  du  château  d'Anne  de  Mont- 
morency, à  Ecouen.  Il  se  fonde  sur  un  passage  de  la  dédicace 
à  Henri  II  que  Jean  Martin  a  mise  en  tête  de  sa  traduction  de 
Yitruve,  passage  ainsi  conçu  :  a  Cette  œuvre  est  enrichie  de 
figures  nouvelles  concernant  la  maçonnerie,  par  maistre 
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Jean  Goujon  «  naguères  architecte  de  monseigneur  le  conné- 
table ,  et  maintenant  Fun  des  vôtres.  » 

Or,  c*est  en  1547  que  parut  la  traduction  de  Jean  Martin, 
au  moment  où  venaient  d^étre  terminés  les  plus  grands  tra- 
▼aux  du  château  d'Elcouen ,  et  c'était  aussi  cette  même  année 
que  le  connétable  de  Montmorency,  rentré  en  grâce  auprès 
du  Roi ,  venait  de  voir  cesser  son  exil.  Ne  trouve-t-on  pas  là 
une  preuve  de  la  coopération  de  Goujon  aux  embellissemens 
d'Ecouen?  Le  connétable  aurait  voulu  récompenser  Tartiste 
en  lui  assurant  la  bienveillance  royale ,  ou  Taurait  cédé  au 
Roi  pour  lui  faire  sa  cour.  Ce  raisonnement  est  fort  spécieux, 
nous  en  convenons  *,  maïs  on  pourrait  désirer  quelque  chose 
de  plus ,  et  Texamen  comparatif  des  bas-reliefs  d'Ecouen  et 
des  autres  œuvres  de  Goujon  doit  amener  un  résultat  pour 
le  moins  aussi  convaincant.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  nous 
citerons ,  entre  tous  les  bas-reliefs  d'Ecouen ,  la  Diane  cou- 
chée qui  orne  la  grande  cheminée,  comme  le  plus- excellent 
et  à  coup  sûr  le  plus  remarquable  morceau  de  tout  Tédifice. 

Voici  encore  d'autres  travaux  de  J.  Goujon ,  qui ,  pour 
n'être  pas  aussi  considérables  que  les  premiers,  n'en  doivent 
pas  moins  être  mentionnés ,  puisqu'ils  servent  i  faire  con- 
naître et  l'activité  de  notre  artiste  et  la  variété  de  ses  inspi- 
rations. C'est  la  façade  de  l'hôtel  Carnavalet ,  qu'illustra  le 
séjour  de  madame  de  Sévigné  ;  elle  est  décorée  de  refends 
vermiculés  et  de  deux  bas-reliefs  représentant  un  lion  et  un 
léopard  ;  au-dessus  de  la  porte  deux  enfans  dans  un  cartouche 
soutiennent  des  armoiries;  les  figures  de  la  Force  et  de  la 
Vigilance  se  voient  dans  les  trumeaux  : — puis  les  bas-reliefs 
de  la  Seine  et  de  la  Marne ,  qui  avaient  été  faits  pour  la 
porte  Saint-Antoine ,  et  qui  sont  actuellement  encastrés  dans 
la  maison  Beaumarchais  : — puis  un  Fleuve  et  une  Naïade,  qui 
décoraient  l'entrée  de  la  pompe  Notre-Dame  :  — •  quatorze 
masques,  sculptés  sur  l'arcade  qui  conduisait  à  l'hôtel  du  pre- 
mier président  :  —  deux  Nymphes  coiflRées  de  roseaux ,  qui 
versent  l'eau  de  leurs  urnes,  sont  sculptées  en  pierre  au 
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château  de  Sainte-Geneviève-des-Bois ,  près  de  Corbeil. 
M.  Alex.  Lenoir,  fondateur  du  Musée  des  monumens  fran- 
çab ,  avait  fait  placer  dans  le  piédestal  de  la  colonne  funé- 
raire de  Henri  m  un  bas-relief  allégorique ,  qu'il  attribue  à 
notre  sculpteur,  et  qu'il  croit  être  une  expression  symbolique 
de  la  mort  et  de  la  résurrection.  Nous  ne  discuterons  pas 
ici  le  mérite  de  cette  explication  ;  mais  nous  dirons  qu'elle 
ne  nous  satisfait  pas  entièrement,  et  que  nous  doutons  qu'une 
Bacchante  entourée  de  Faunes  et  de  Satyres  puisse  avoir  la 
signification  chrétienne  qui  lui  est  donnée. 

Le  seul  sujet  chrétien  qu'ait  traité  J.  Goujon ,  ou  du  moins 
le  seul  qui  nous  soit  resté ,  est  un  Christ  au  tombeau  exécuté 
en  bas -relief  avec  la  plus  admirable  correction.  Ce  beau 
morceau,  qui  est  en  pierre  de  liais,  est  à  présent  à  Saint-Denis. 

Outre  ses  œuvres  de  sculpture ,  Goujon  a  encore  laissé  des 
médailles  précieuses  qu'il  fabriqua  pour  Catherine  de  Médicis. 

Il  nous  reste  aussi  un  document  intéressant  pour  l'appré- 
ciation de  l'esprit  de  cet  homme  remarquable  à  tant  d'égards; 
c'est  l'opuscule  qui  commence  ainsi  :  Sur  Fiiru^e  Jean 
Gouion  stiuUeux  d'architecture,  aux  lecteurs,  salut ,  et  qui 
est  imprimé  à  la  suite  de  la  traduction  de  Vitruve  de  Jean 
Martin.  Ce  livre,  imprimé  en  1547,  est  enrichi  de  gravures 
sur  bois,  dont  quelques  unes  sont  extrêmement  belles.  Jean 
Goujon  les  avait  dessinées,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
pour  son  ami  J.  Martin ,  secrétaire  du  cardinal  de  Lenon- 
court. 

Il  est  curieux  de  voir  un  artiste  développer  théoriquement 
les  idées  à  l'application  desquelles  il  a  consacré  sa  vie. 

Sous  ce  rapport,  les  quelques  pages  dont  nous  parlons 
sont  utiles  à  méditer.  Dans  cet  écrit ,  Jean  Goujon  se  montre 
à  nous  comme  un  homme  simple ,  froid ,  positif  et  grande- 
ment religieux.  Il  semble  fortement  préoccupé  de  l'impor^ 
tance  des  sciences  mathématiques,  dont  il  regarde,  avec 
raison ,  la  possession  comme  une  condition  indispensable  de 
succès  pour  tout  architecte. 
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Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

M  Vitruve  dit ,  messeigneurs ,  et  plusieurs  autheurs 
«  anticques  et  modernes  le  confirment,  qu'entre  les  autres 
«  sciences  requises  à  d<$corer  Tarchitecture  ou  Fart  de  bien 
«  bastir,  géométrie  et  perspective  sont  les  deux  principales, 
«  et  n'est  aucun  digne  d'estre  estimé  architecte ,  s'il  n'est 

«  préallablement  bien  instruit  en  ces  deux »  Et  plus 

loin  encore  :«....  Voulant  retourner  à  la  déduction  d'icelles 
M  géométrie  et  perspective  qui  me  faict  dire  de  rechef  que 
«  l'homme  privé  de  leur  intelligence  ne  sauroit,  fors  à  grand 
Cl  peine,  entendre  le  texte  de  Vitruve  :  et  à  la  vérité  la  cognois- 
«  sance  que  Dieu  m'en  a  donnée ,  me  faict  enhardir  de  dire 
«  que  tous  hommes  qui  ne  les  ont  point  estudiées,  ne  peuvent 
c<  faire  œuvres  dont  Hz  puissent  acquérir  guëres  grande 
<t  louange ,  si  ce  n'est  par  quelque  ignorant  ou  personnage 
«  trop  facile  à  contenter,  n  Puis  Goujon  blâme  les  grands 
artistes  ses  contemporains  du  peu  de  zèle  qu'ils  ont  montré 
pour  les  deux  sciences  auxquelles  il  attache  tant  d'impor- 
tance ,  et  dont  l'étude ,  dit-il ,  a  été  introduite  dans  le  royaume 
de  France ,  par  un  Italien ,  Sébastien  Serlio. 

On  dit  que  Jean  Goujon  mourut  le  24  août  1572,  tué  d'un 
coup  d'arquebuse,  pendant  qu'il  était  monté  sur  un  écha- 
faud ,  occupé  à  retoucher  quelques  parties  de  la  fontaine  de» 
Innocens,  achevée,  comme  on  sait,  depuis  long- temps. 
Moins  heureux  que  ses  co-religionnaires  Ambroise  Paré  et 
Bernard  Palissy,  J.  Goujon  tomba  victime  du  fanatisme  ou 
peut-être  d'une  basse  jalousie  ;  son  génie ,  son  beau  talent ,  ne 
purent  le  protéger,  peut-être  même  bâtèrent-ils  sa  perte. 

Un  romancier  moderne  a  osé  accuser  de  ce  meurtre  le  roi 
Charles  IX  ;  nous  ne  rappelons  ce  fait  que  pour  faire  remar- 
quer ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  une  imputation  qui  n'est  jus- 
tifiée par  aucun  témoignage  historique.  Les  annales  de  ces 
temps  contiennent  bien  assez  d'actes  déplorables,  sans  qu'il 
faille  en  créer  d'imaginaires.  Dans  le  cas  actuel ,  l'histoire 
ne  laisse  même  pas ,  par  son  silence ,  le  champ  libre  aux 
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conjectures  ;  nous  trouvons,  dans  un  ancien  historien,  que  la 
reine  Catherine  de  Mëdicis  avait  fait  avertir  Goujon  de  ne 
point  sortir  de  chez  lui. 

II  serait  même  possible  de  supposer  que  J.  Goujon ,  con* 
trairement  à  Topinion  reçue ,  n^est  pas  mort  assassiné  dans 
la  triste  journée  de  la  Saint-Barthélémy;  les  Marlymloges 
prxitestans,  plusieurs  fois  réimprimés ,  et  qui  contiennent  la 
liste  fort  exacte  et  fort  détaillée  des  réformés  qui  périrent 
dans  les  troubles  du  seizième  siècle ,  ne  font  aucune  mention 
de  J.  Goujon.  C'est  là  une  preuve  toute  négative  à  la  vérité; 
mais  si  Ton  n'en  doit  pas  conclure  directement  que  les  histo- 
riens se  sont  trompés ,  au  moins  restera-t-on  persuadé  que  la 
mort  de  Tillustre  sculpteur  n'a  pas  eu  le  scandaleux  éclat 
que  Ton  a  voulu  lui  prêter  et  que  la  haine  des  partis  n'eût 
pas  manqué  d'exploiter  avec  empressement. 

On  a  surnommé  Jean  Goujon  le  Phidias  français;  certes 
si  l'on  a  voulu  exprimer  par  là  l'identité  de  venue  de  ces 
deux  grands  artistes ,  qui  tous  deux  ont  changé  si  extraordi- 
nairement  le  style  des  arts  dans  leur  patrie,  on  a  eu  pleine- 
ment raison.  Mais  si  l'on  entendait  par  ce  surnom  établir 
une  parité  absolue  entre  le  sculpteur  grec  et  le  maistre 
imagier  du  roi  de  France  ,  on  manquerait  de  justice  envers 
tous  deux.  A  coup  sûr  Goujon ,  délaissant  l'art  gothique  pour 
se  livrer  à  l'imitation  de  la  nature ,  offre  un  rapport  frap- 
pant avec  son  illustre  devancier  rejetant  le  style  éginétique 
pour  celui  dont  il  est  le  créateur.  Il  y  a  là ,  de  part  et  d'autre, 
passage  du  naif  au  vrai,  de  l'art  de  convention  à  l'art  inspiré 
par  la  recherche  de  la  beauté  ;  mais  aussi  il  y  a  une  différence 
de  mérite  que  la  différence  de  temps ,  de  position ,  suffirait 
pour  expliquer. 

L'un,  vivant  au  milieu  d'un  peuple  intelligent  qui  l'admire, 
invente,  crée,  inspiré  d'idées  religieuses  qu'il  traduit  dans  le 
marbre  et  dans  l'ivoire  ;  chaque  figure  qu'il  produit  n'est 
pour  lui  que  l'enveloppe  d'une  idée.  Pour  Goujon ,  ne  devant 
ses  travaux  qu'aux  lumières  d'une  cour  hors  de  laquelle  per- 
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sonne  peut-être  ne  peut  le  comprendre  dîgnemeol,  il  imite , 
il  copie  l'art  grec  qu'il  n'entrevoit  qu'à  travers  les  œuvres 
romaines.  Chrétien ,  il  voue  néanmoins  son  ciseau  à  la  repro- 
duction de  figures  mythologiques;  calviniste,  il  modèle  des 
images  saintes  auxquelles  sa  foi  lui  défend  d'allrïbuer  celte 

calholiqiies.  On  comprend  des  lois  que  J.  Goujon  n'a  |ni 
avoir  d'autre  mobile  que  l'amour  matériel  de  son  art ,  et  que 
tout  son  soin  a  dû  se  porter  vers  l'imilalion  des  formes  exii!- 
rieures ,  guidé  qu'il  était  par  un  profond  sonliment  du  beau 
plutàt  que  par  la  conscience  des  passions. 
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Peu  de  noms  sont  aussi  connus  dans  la  littérature  fran- 
çaise ;  notre  ingrate  nation ,  qui  oublie  si  aisément  les' gloires 
de  la  veille  pour  les  gloires  du  lendemain,  est  restée  du 
moins'fidèle  à  ce  souvenir.  Mille  traditions  diverses ,  témoi* 
gaages  irrécusables  d'une  vive  curiosité ,  se  sont  accumulées 
et  répandues  partout  sur  Torigine  et  Texistence  d'Amyot, 
dont  deux  siècles  seulement  nous  séparent,  comme  s'il  s'agis* 
sait  de  quelque  personnage  fabuleux  et  reculé  dans  la  nuit 
des  âges.  LHmagination  s'est  exercée  au  sujet  du  prélat  hel- 
léniste, de  la  même  façon  qu'au  sujet  de  tous  les  héros  po- 
pulaires, n  est  devenu,  entre  les  mains  des  biographes,  une 
sorte  d'être  symbolique  représentant  la  fameuise  maxime  de 
la  sagesse  antique  et  moderne  :  labor  improbus  omnia  vincit, 
et  l'on  a  fait  de  sa  vie  une  légende  pour  l'encouragement  et 
l'exemple  des  enfans  pauvres  qui  aspirent  à  devenir  riches. 

Nous  la  raconterons  tout  entière ,  cette  légende ,  ce  que 
nous  n'en  croyons  pas  comme  ce  que  nous  en  croyons,  maïs 
en  rapportant,  autant  que  possible,  chaque  fait  à  l'auteur  qui 
l'a  avancé  le  premier,  sans  entrer  dans  des  discussions  didac- 
tiques que  les  lecteurs  ne  viennent  pas  chercher  sans  doute 
dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci.  Sur  ce  point,  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle  satisfera  amplement  ceux  qui  aiment  les 
polémiques  érudites. 

Jacques  Âmyot  naquit  à  Melun,  le  30  octobre  1514.  Dans 
sa  Biographie  latine ,  commencée  par  lui-même  et  achevée 
par  son  secrétaire,  il  nous  dit  que  ses  parens  étaient  plus 
honnêtes  que  riches,  mais  il  se  tait  sur  leur  profession.  D'après 
Sébastien  Roulliard ,  qui  a  mis  dans  ses  Antiquités  de  Melun 
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le  seul  extrait  publié  de  ces  Mémoires  manuscrits,  le  père 
d'Amyot  «  faisoit  et  vendoit  .des  bourses  et  aiguillettes.  » 
Selon  les  historiens  de  Charles  IX ,  lié  Tfaôu ,  P^pyre  Mas- 
son,  Brantôme,  il  était  boucher;  Saint-Réal,  en  son  cu- 
rieux liyre  de  V  Usage  de  rUistùif^e,  prétend  qoHl  étaii  cor- 
royeur. 

Si  Ton  en  croit  le  même  écrivain ,  le  jeune  Âmyot  dé- 
buta comme  Sixte-Quint.  S'étant  sauvé  de  la  maison  pater- 
nelle pour  échapper  à  un  châtiment,  il  tomba  malade  dkns 
les  plaines  de  la  Beauce ,  et  fut  trouvié  étendu  au  milieu  des 
champs  par  un  gentilhomme,  qui  k  poréa  en  croupe  à  Tlul- 
pital  d'Orléans.  Une  fois  guéri  ^  on  le  mit  sur  la  grande  rovie 
en  lui  donnlint  seize  sous.  Au  Hea  de  retourner  étiez  lui^ 
TénfanVs'en  alla  vers  Paris,  et  là  servit  d'afaofd  à»  dome^ 
tique  à  quelques  écoliers.  Sa  mère ,  Mat^guerite  «les  Amours , 
instruite  enfin  de  ce  qu'il  était  devenu,  lui  envoyait 'toutes 
les  semaines  un  pain  par  le  coche.  Son  gmnd  dé^ir  était  de 
coBtinue1^  ses  études  commencées  à  Melun.  L*eiceraple  de 
lofut  ce  qui  Teiktouraît  Ty  portait,  aussi  bien  que  le  betoiu 
de  sortir  de  Tûidigence.  Depuis  que  r^mpire  grec  avait  sue- 
combé ,  en  léguant  dans  sa  chute  à  nos  pères  lea  trésors  qui 
avaient  occupé  et  consolé  sa  séculaire  décadence  \  defniî»  qUe 
rimprimerie ,  découverte  à  la  ménwe  époque  par  un  admi«- 
rable  à-propos  éè  h  Providence ,  knuitipliait  les  «heis^'ceiivre 
retrouvés  de  Tantiquité ,  il  s^étatt  fait  vere  Térudi^n  litté- 
raire ttû  mouvement  prodigieux  auquel  pafrtîcipaieut  tous  les 
âges,  tous  les  senes,  toutes  les  conditionB  :  «  Je  vtoy,  s  dîsûl 
vers  cetle  époque  k  héros  de  Rabelab ,  «  je  voy  les  brigands  ^ 
«  les  bourreaux,  hss  aventuriers,  les  palefreniers  éit  uMtinto* 
«  nant,  plus  doetes  que  les  docteuis  eit  prêcheurs  de  ummi 
«  temps.  Que  dirai-je?  les  femmes  et  filles  ont  aspiné  à  cetls 
«c  louange  ^t  matine  céleste  de  bonne  doctrine.  Tant  y  ha 
«  qu'en  Teage  où  je  suis ,  j^aî  été  contraint  d'apprendns  les 
«  lettres  grecques ,  lesquelles  je  n'avois  contemnées  conuau 
«  Catou ,  nais  je  n  avois  eu  le  loisir  de  comprendre  en  mon 
«  jeune  eage....  Et  ne  se  faudra  plus  dorénai'ant  trouver  eu 
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<c  place  et  en  compaignie  qui  ne  sera  bien  expoli  en  Tofficine 
c(  de  Minerve.  »  (Pentugruel,  1.  H,  c.  vni.)  Il  n'y  avait  plus 
en  effet  d^avancement  que  pour  les  savana;  et  ceux-là  étaient 
combLés  de  biens  et  d'honneurs. 

Âmyotf  enflammé  par  ce  spectacle ,  ne  demandait  qu  une 
occasion  de  s'instruire.  Une  dame  la  lui  fournit,  en  le  choi- 
«i^ntt  sur  sa  physionomie,  pour  accompagner  ses  enfans 
au  collège.  Le  jour  il  suivait  les  cours  avec  eux;  et  la  nuit, 
rentré  dans  sa  mansarde  avec  ses  notes  et  des  livres  qu'il 
s'était  fait  prêter,  il  travaillait  encore ,  à  la  lueur  de  quelques 
eharibons  embrasés,  n'ayant  pas  de  quoi  s'éclairer  autrement. 

Quoi  qu'on  pense  de  cette  romanesque  narration,  il  est 
constant  qu'à  dix-neuf  ans  Amyot  fut  reçu  maitre-ë»4irts,  et 
se  mit  à  entendre  les  professeurs  royaux  que  François  P^  avait 
établis.  Sous  Jacques  Tusan ,  il  apprit  la  poésie  des  Grecs, 
dont  Jean  Evjigne ,  rémois ,  lui  avait  enseigné  la  langue  afa 
collège  du  cardinal  Lemoine;  sous  Pierre  Danès,  il  apprit 
Téloquenoet  et  les  mathématiques  sous  Oronoe  Finée.  Ce 
sont  ses  Mémoires  qui  nous  fournissent  ces  détails. 

n  sortit  ensuite  de  Paris.  Saint4léal,  et  Varillas,  qui  l'a 
copié  en  le  défigurant  gauchement,  dans  son  Histoire  de 
Henri  JI,  donnent  pour  cause  à  ce  départ  une  accusation 
de  complicité  avec  les  réformateurs.  Le  silence  que  gardent 
Amyot  et  son  secrétaire  ne  prouve  rien  contre  ce  fait, 
dont  l'histoire  du  temps  présente  en  foule  des  analogues. 
Bien  plus  clairvoyana  que  ces  papes  et  cardinaux  italiens  qui 
payaient  au  poids  xle  l'or  les  manuscrits  latins  et  grecs ,  et  ne 
juraient  plus  que  per  deos  immortales,  un  grand  nombre  de 
membres  de  l'église  se  défiaient  des  littératures  anciennes  et 
de  ceux  qui  s'y  livraient.  Us  comprenaient  vaguement  quels 
seoours  tirait  de  là  le  protestantisme,  et  quelles  révolutions 
terribles  étaient  enfouies  pour  l'avenir,  dans  ces  livres  si  im- 
prudemment propagés  par  les  ministres  des  vieilles  croyances 
et  des  vieilles  institutions.  Il  devait  en  sortir  le  rationalisme 
au  dix-septième  siècle ,  au  dix-huitième  la  philosofriiie  de  Vol- 
taire et  dé  Rousseau  ,'  1789  et  1793.  Rien  d'étonnant  donc 
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qu'Âmyot,  comme  tant  d'autres,  ait  éié  suspecté,  dénoncé^ 
même  innocent ,  et  se  soit  vu  obligé  de  s^exiler. 

Ce  moment  de  péril  fut  précisément  celui  où  la  fortune 
commença  à  prendre  Amyot  par  la  main ,  pour  lui  faire  par- 
courir la  magnifique  carrière  dans  laquelle  nous  allons  le 
suivre. 

Il  alla  à  Bourges ,  où ,  au  rapport  de  BuUart  {Acad.  des 
Sciences,  t.  P%  p.  166),  notre  seule  autorité  en  ce  cas  ^  il 
embrassa  la  profession  religieuse  dans  Tabbaje  de  Saint-Am- 
broise.  Peut-être  vouIut*-il  répondre  ainsi  aux  soupçons  qu'on 
élevait  sur  ses  principes.  Mais  Tabbé  Jacques  Gollin ,  le 
même  qui  fut  lecteur  de  François  I*',  jugeant  ce  jeune  homme 
de  vingt-trois  ans  «  digne  d'une  vie  plus  éclatante  que  celle 
a  du  cloître ,  »  le  fit  connaître  au  sieur  de  Sacy  Bouchetel , 
secrétaire  d'état,  qui  le  chargea  de  Téducation  de  ses  enfans, 
et  quelque  temps  après  le  recommanda  à  la  grande  protec- 
trice des  lettrés  à  cette  époque ,  et  surtout  des  lettrés  pérsé^ 
cutés ,  Marguerite ,  la  sœur  du  Roi.  Par  l'entremise  de  cette 
princesse ,  Amyot  obtint  une  chaire  de  professeur  en  langue 
latine  et  en  langue  grecque  dans  l'université  de  Bourges.  II 
l'occupa  pendant  dix  années.  Il  traduisit  alors  les  Amours  de 
Théagène  et  Chariclée,  par  l'évéque  Héliodore,  et  quelques 
Vies  de  Plutarque.  Ce  sont  ces  ouvrages  qui,  présentés  à 
François  I*',  écrits  à  la  main  par  maître  Adam  Charles,  écri- 
vain de  Paris ,  valurent  à  l'auteur  sa  première  dignité ,  et  non 
pas,  comme  l'affirme  Saint-Réal,  contredit  ici  par  les  dates 
et  par  l'extrait  de  RoulUard ,  une  épigramme  grecque  donnée 
à  Henri  II  pendant  un  voyage  du  prince ,  et  fort  admirée  du 
puissant  chancelier  Michel  de  L^Hôpital.  Les  bénéfices  ecclé- 
siastiques étaient  alors ,  dans  la  hiérarchie  catholique  dégé- 
nérée ,  le  prix  des  travaux  érudits ,  comme  plus  lard ,  quand 
la  mode  fut  aux  madrigaux ,  ils  servirent  à  récompenser  des 
poésies  galantes  et  voluptueuses.  Amyot  fut  nommé  à  l'ab- 
baye de  Bellosane ,  vacante  par  la  mort  de  François  Vatable, 
autre  fameux  philologue. 
(    Après  la  mort  du  monarque,  son  bienfaiteur,  Amyot  sui- 
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vit  en  Italie  M.  de  Morvilliers,  envoyé  de  France  à  Venise, 
qui  lui  marqua  en  différentes  occasions  une  grande  con- 
fiance. Mais  il  ne  s'attacha  pas  à  la  fortune  de  cet  ambassa- 
deur; etf  quand  on  Teut  remplacé  par  Odet  de  Selve,  il  resta 
auprès  du  nouveau  miuistre,  et  s'insinua  dans  ses  bonnes 
grâces  et  dans  celles  du  cardinal  de  Toumon ,  alors  résidant 
à  Rome.  Il  fut  chargé  par  eux  d'une  commission  assez  im- 
portante, «sans  qu'il  pensât  à  moins  que  cela  ni  à  chose 
«  semblable,  »  dit-il  dans  une  lettre  à  M.  de  Morvilliers,  du 
8  septembre  1551  :  phrase  de  précaution  qui  nous  paraît 
signifier  tout  le  contraire  de  ce  qu'elle  veut  faire  entendre. 
Il  s'agissait  de  porter  et  de  lire  au  concile  de  Trente  une 
protestation  de  Henri  II,  qui  se  plaignait  de  ne  pouvoir  en- 
voyer ses  évéques  à  Trente,  à  cause  de  la  guerre  qu'on  lui 
faisait  en  Italie.  «  U  faut  noter,  continue-t-il ,  que  non  seule- 
«  ment  je  n'étois  point  nommé  en  cette  lettre  ni  près  ni  loin  ; 
«  mais,  qui  pis  est,  on  n'en  avoit  pas  seulement  envoyé  la 
«  copie  par  laquelle  nous  puissions  savoir  ce  qu'il  y  avoit 
«  dedans,  de  sorte  que  jamais  ne  vis  chose  si  mal  cousue  que 
«  cela....  Ce  fut  à  moi  à  jouer  mon  rôle;  et  ne  savois  bonne- 
«  ment  ce  que  j'étois  ni  comment  je  devois  m'appeler.  »  Il 
lut  la  missive.  Les  évéques  espagnols ,  qui  en  voulaient  à  la 
France ,  trouvèrent  mauvais  que  Henri  II  se  fut.  servi  dans  le 
titre  du  mot  conyentus.  «  Je  ne  sais,  dit  Amyot,  s'ils  avoient 
«  peur  que  le  Roi  les  prît  tous  pour  des  moines.  »  Il  tâcha  de 
leur  prouver  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  intention  dans  le  choix 
de  ce  mot,  et  passa  outre.  Mais  le  contenu  irrita  les  Pères  en* 
core  plus  que  la  suscription ,  si  bien  qu' Amyot  engagea  le 
ministère  de  France  à  ne  point  envoyer  à  Trente  pour  rece- 
voir la  réponse  du  concile ,  convaincu  qu'elle  serait  faite  de 
concert  avec  Mendoze ,  ambassadeur  de  l'Empereur  * . 

Amyot  alla  ensuite  à  Rome,  où  il  logea  environ  deux  ans 
chez  l'évéque  de  Mirepoix,  qui  l'avait  pris  en  vive  affection, 
n  se  lia  aussi  avec  Romulus  Amaseus,  gardien  de  la  biblio^ 

'  Yojes  les  Accueils  de  Pièces  reiatives  mu  conciie  de  Trente» 
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thëque  du  Yaticati ,  duquel  il  apprit  le  nom  de  lauteur  du 
roman  qu'il  avait  traduit^  et  Texistence  d'uu  manusorit  qui 
lui  servit  à  le  mieuk  traduire  encore.  En  même  temps  il 
acheva  de  gagner  la  faveur  du  cardinal  de  Toumon ,  qui  ^ 
de  retour  en  France ,  le  nomma  au  Roi ,  lorsqu'il  fallut  dioi» 
sir  un  précepteur  pour  les  ducs  d'Orléans  et  d'Anjou  (1558), 
et  le  fit  agréer.  Amjot  conserva  oet«mploi  tant  que  régnèrent 
Henri  II  et  François  II,  et  sous  le  premier  de  ceft  deux 
princes  il  acheva  la  traduction  des  Hommes  illustres  de 
Plutarque  qu'il  lui  dédia  ;  il  entreprit  ensuite  celle  des  OEuvres 
morales,  qui  ne  fut  terminée  que  sous  le  règne  de  Charles  IX , 
auquel  il  en  fit  aussi  hommage. 

Il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  ce  jeune  et  malheureux  roi 
qui)  égaré  par  une  abominable  éducation  politique,  laissa 
tacher  de  sang  son  manteau  royal,  et  fut  doué  cependant  de 
rares  talens  et  de  nobles  vertus  privée^  ;  l'élève ,  quand  il  fut 
devenu  tout  puissant,  n'oublia  pas  le  précepteur.  Acé  qu'assure 
Brantôme ,  c<  il  i'aimoit  fort  et  l'appeloit  toujours  son  maître.  » 
Le  lendemain  même  de  son  avènement  ^  comme  le  prouvaient 
les  registres  authentiques  avec  lesquek  Du  Peyrat  a  composé 
son  Histoire  ecclésiastique  de  la  coût,  il  fit  Amyot  grand-au«* 
mônier,  et  en  même  temps ,  ce  dont  s'indigne  M.  de  fhon ,  au 
livre  cinquième  de  ses  Mémoires ,  curateur  de  l'Université  de 
Paris.  U  lui  donna  ensuite  plusieurs  bons  et  beaux  bénéfices, 
l'abbaye  de  Roches  par  exemple ,  et  celle  de  Saint-Corneille 
de  Compiègne,  et  enfin ,  trois  ou  quatre  ans  après,  il  l'éleva  à 
l'évéché  d'Auxerre.  Il  eut  méme^  dit  encore  Saint-Réal,  de 
vives  luttes  à  soutenir,  pour  la  dernière  de  ces  promotions, 
avec  Pie  V,  qui  ne  trouvait  pas  suffisans  les  titres  profanes 
d'Amyot  et  destinait  le  siège  à  un  autre  )  et  pour  la  première 
avec  sa  mère ,  à  laquelle  on  attribue  des  menaces  de  mort 
contre  «  ce  petit  prestolet  qui  osoit  lui  tenir  tête.  »  Dans  ces 
deux  circonstances  le  Roi  resta  inébranlable ,  prit  Amyot  sous 
sa  protection ,  et  fonça  les  récalcitnins  à  céder.  On  aimerait  à 
penser  que  cette  haine  de  la  femme  cruelle  qui  corrompit 
Charles  IX  prenait  sa  source  dans  la  généreuse  fermeté  avec 
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bqiieUo  AmyQi  av^it  cpqibatlu ,  daB#  T^sprU  de  son  étëye,  les 
piudmef  et  \m  traditiofii^  materaellea^  Ce  rôle  d'achereaire  de 
Tesfiril  dtt  mal  «  daps  la  direetioq  d'tio  roi  »  était  fait  pour  tenter 
UQ  hoaftne  à  la  foi»  prêtre  et  avide  de  gloire.  Mais  rien  n'ap- 
puie cette  charitable  supposition  ,  et  il  semble  au  contraire 
que  nMf^  prélat  n'eût  pa«i  eu  asses  de  courage  pour  accepter 
le^  périls  d'une  telle  lutte,  lors  même  qu'il  eut  eu  «isses  de 
lumières  pour  oondamoer  la  politique  perverse  de  son  siècle 
entier. 

I4M  Mémoires  d'Amyot  nous  apprennent  plusieurs  choses 
curieuses  de  son  épiscopat  et  de  sa  vie  domestique.  D  abord , 
pour  se  mettre  en  état  de  remplir  ses  fonctions ,  et  surtout  de 
prêcher ,  il  lui  fallut ,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  prélats  de 
son  temps ,  qui  av^dent  pi^^isé  san^  transition  d'une  chaire  de 
professeur  à  la  chaire  apostolique ,  faire  un  assez  long  novi- 
ciat de  tbéplogie ,  pendant  lequel  il  fut  remplacé  par  le  doc- 
leur  Pierre  Viel.  Lorsqu'après  cette  préparation  il  se  hasarda 
à  parler  en  public ,  il  eut  du  succès ,  malgré  sa  bizarre  habi- 
tude de  composer  en  latin  pour  débiter  en  français.  Sa  voix 
était  faible  t  ce  qui  ne  Tempéchait  pas,  non  seulement  de  pro- 
noncer des  sermons  à  toutes  les  fêtes  solennelles ,  mais  même 
de  chanter  sa  partie  avec  des  musiciens  quand  il  était  dans 
son  palais.  Son  gopt  pour  le  chant  était  si  vif  qu'il  lui  faisait 
témoigner  plus  de  bienveillance  à  ceux  dVntre  les  chanoines 
qui  avaient  un  bel  organe.  Il  se  pUisait  même  à  toucher  du 
clavecin  ^  c'était  son  délassement  habituel  avant  de  se  mettre 
a  table  et  au  sortir  du  travail ,  —  car  il  n'avait  pas  oublié  le 
grec  ;  il  revoyait  sa  version  de  Plutarque ,  coUationnait  des 
manuscrits  nouveaux ,  et  modiBait ,  corrigeait ,  après  avoir 
comparé  ou  mieux  étudié  les  textes»  Il  s'occupait  aussi  de 
traduire  d'autres  ouvrages  :  les  HistoU'es  de  Diodore  de  Sicile 
(sept  l^ivres)  y  quelques  tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide , 
la  Pasiorale  de  Longus.  Cette  dernière  production  est  si  libre 
qu'on  peut  s'étonner  qu'elle  ait  été  mise  en  français  par  un 
évêque.  Mais  il  n'en  faut  rien  conclure  contre  les  mœurs 
d'Amyot  ;  nous  n'avons  p4^  trouvé  le  plus  léger  indice  qui  au- 
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torisât  la  médisance  à  cet  égard  ;  et  nous  nous  étions  bien 
douté  qu'il  n'en  existait  point  en  n'en  rencontrant  aucun 
dans  l'article  de  Bayle ,  si  avide  de  ce  genre  d'informations, 
si  habile  à  les  découvrir  et  si  hardi  à  les  communiquer  au 
lecteur. 

Mais  un  reproche  qu'on  est  en  droit ,  ce  semble ,  d'adresser 
à  Amyot,  c'est  d'avoir  rougi  de  son  humble  origine,  que  les 
courtisans  ne  manquaient  pas  de  lui  rappeler  en  toute  occa- 
sion. Saint-Réal  observe  que  dans  ses  OEus^res  «  il  ne  s'est  ja- 
(Y  mais  qualifié  du  titre  de  son  pays,  »  ce  qui  était  l'usage  alors, 
et  que  pendant  sa  prospérité  il  «  eut  fort  peu  d'habitude  m  avec 
ses  compatriotes.  C'est  à  cette  mauvaise  honte ,  et  au  besoin 
qu'il  éprouvait  de  faire  oublier  sous  le  prestige  des  dignités  et 
de  l'opulence  sa  gueuserie  et  ses  haillons  d'autrefois ,  que  nous 
attribuons  en  partie  son  insatiable  cupidité ,  faiblesse  à  peu 
près  commune  à  tous  les  parvenus.  Il  est  vrai  qu'il  en  donnait 
lui-même  une  autre  raison  qui  est  devenue  proverbe  et  n'a 
pas  peu  contribué  à  populariser  son  nom.  Un  jour  qu'il  de- 
mandait à  Charles  IX  un  bénéfice  d'un  grand  revenu,  ee 
prince  lui  dit  :  «  Eh  quoi,  mon  maître  ?  vous  disiez  que  si  vous 
«  aviez  mille  écus  de  rente  vous  seriez  content;  je  crois  que 
((  vous  les  avez  et  plus. — Sire,  répondit-il,  l'appétit  vient  en 
«  mangeant.  »  (Duverdier,  ProsograpJde ^  t.  HI,  p.  2573.) 
Des  deux  cent  mille  écus ,  somme  énorme  pour  l'époque , 
qu'il  ramassa,  au  dire  de  La  Popelinière  {Idée  de  FHisU, 
p.  259  ) ,  il  dépensait  on  ne  peut  moins  pour  son  entretien 
personnel.  Charles  IX  lui  reprochait  «  de  ne  se  nourrir  que  de 
c(  langue  de  bœuf,  »  ce  qui  fait  dire  à  Pierre  de  BourdeiUes, 
abbé  de  Brantdme,  tout  fier  de  sa  grande  naissance  :  «  Aussi 
f(  étoit4l  fils  d'un  boucher ,  et  falloit  bien  qu'il  mangeât  de  la 
n  viande  qu'il  avoit  vu  apprêter.  »  Mais  il  avait  un  grand  train 
extérieur;  il  achetait  des  livres,  des  manuscrits,  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  plus  précieux  et  de  plus  cher;  il  se  montrait 
libéral  envers  ses  parens ,  auxquels  il  avait  donné  de  l'avance* 
ment  (La  Popel. ,  ïbid.  ) ,  afin  de  mettre  leurs  dehors  en  ac* 
cord  avec  leur  position  et  la  sienne.  Enfin  c'était  pour  lui,  plus 
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^  ^  enivre  que  pour  Unit  ëvéque ,  un  poinl  d'honneur  d^aToir 

'l'^B  une  cathédrale  qui  effiiçàt  en  beauté  et  en  richesses  celle  de 

m.  ses  confrères;  aussi  donnaitnl  et  faisait-il  beaucoup.  Une.tra- 

r  fi  dition  encore  viTante  lui  rapporte ,  entre  autres  choses  j)  l'élé- 

vation des  sept  colonnes  de  cuivre  qui  accompagnent  le 
x«  maître-autel  dans  la  principale  église  d'Auxerre.' 

k$  Après  la  mort  de  Charles  IX ,  Henri  Œ  n'avait  fait  qu'a- 

jouter à  la  haute  position  d'Amyot.  H  lui  avait  conservé, 


n- 


i.  malgré  les  sollicitations  de  i'évéque  de  Saint-Flour ,  la  charge 

s,  de  grand-aumânier  ;  et  de  plus  »  en  instituant  l'ordre  du  Saint- 

f  Esprit,  il  l'en  avait  nommé  commandeur,  avec  la  déclara- 

,  lion  que  ce  titre  passerait  à  tous  ses  successeurs  dans  sa  charge, 

[  sans  qu'ils  fussent  obligés  de  faire  preuve  de  noblesse  (  Du 

Peyrat,  Bist»  eccL  de  la  cour).  Pour  comble  d'honneur,  le 
Bai  avait  mis  lui-même  le  grand  collier  au  cou  de  son  pré* 
cepteor ,  le  30  décembre  1 578 ,  dans  l'église  des  Augustins  de 
Paris ,  en  traitant  avec  mépris  les  grands  seigneurs  qui  mur^ 
muraient  de  ce  qu'on  élevât  si  haut  un  homme  parti  de  si  bas 
(Du  Saussai,  de  Script.  eccL).  Eh  bien!  au  milieu  de  ce 
triomphe  enivrant,  Amyot  se  reportait  avec  délices,  par  la 
pensée,  vers  l'époque  où  il  enseignait  à  Bourges,  le  latin 
dans  la  matinée ,  le  grec  l'aprèsHsiidi.  «  Souventes  fois  on  lui 
«  ha  oui  dire ,  entre  amis ,  qu'il  avoit  un  honneste  appoinde- 
«  ment  \  que  jamais  en  sa  vie  n'eut  meilleur  temps  que  oehû-la  ; 
«  et  avoit  pris  un  fort  grand  plabir  a  faire  cet  exercice ,  à  cause 
«  qu'il  jouissoit  d'un  extrême  repos.  »  (Seb.Boull.,^iilJi^.<fe 
MeL)  Qu'était-ce,  hélas!  que  les  embarras  de  la  grandeur, 
les  épigrammes  des  jaloux  qui  lui  inspiraient  ce  regret ,  au- 
près  des  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  lui? 

n  se  trouvait  aux  états  de  Blois  au  moment  où  Ifenri  ID 
a  se  deslibéra  de  faire  mourir  les  deux  princes  de  Guise ,  esti- 
«  mant  que  leur  mort  seroit  la  mort  de  tous  les  nouveaux  con- 
«  seik,  »  (Pasquier,  XŒ,  5.)  et  exécuta  ce  projet  digne  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  eut  la  satisfaction  de  vivre  asses  pour 
voir  son  second  fils  mardier  ainsi  sur  ses  traces.  Amyot  fut  ac<* 
cuaédans  la  ville  catholique  d'Auxerre  d'avoir  élé  de  ceux  qui , 
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dans  le  coMeil  tenu  h  veille  de  l'assassinat ,  aTaien  t  soutenu  de 
eonœrt  avec  le  Roi  qu'en  natière  de  lèse-majesté  la  punition 
devait  précéder  le  jugement.  U  n'en  était  rien  cependant. 
Au  contraire ,  ili{»noniit  quel  était  le  coupable  et  s'était  écrié , 
à  la  première  nouvelle  de  l'événement ,  que  c'était  un  crime 
énorme  et  dont  le  pape  seul  était  juge  :  déclaration  qui  em* 
pécha  même,  dit-on ,  le  directeur  de  Henri  III  de  oonf|Nser 
ce  monarque  avant  qu'il  n'eut  reçu  de  Rome  l'absolution  en 
forme.  Mais  les  Auxerrois  j  égarés  par  les  prédications  du  cor* 
délier  Claude  Trabq,  persistèrent  à  regarder  leur  prélat 
comme  le  complice  de  ce  meurtre  effroyable.  En  retournant 
4ans  sa  ville  épiseopale ,  Amyot  «  fut  tout  volé  et  destroussé 
«  à  my-chemin  ,  et  étant  arrivé  là ,  lui  fut  baillé  beaucoup  de 
a  pein^par  les  habitants,  vôtres  par  son  clergé,  pour  les  causes 
«  du  temps,  »  (Séb^  Roulliard.)  c<  Je  me  trouve,  »  écril-il  dans 
une  de  ses  lettres  recueillie  en  ses  Œm^res  mêlées  (Lyon, 
1611.)  :  «  je  me  trouve  pour  le  présent  le  plus  affligé,  dé- 
«  truit  et  ruiné  pauvre  prêtre  qui  soit  en  France...  Outre  le 
«  danger  de  ma  personne ,  m'ayant  été  plusieurs- fois  la  pistolç 
a  présentée  sur  l'estomac,  et  les  ordinaires  indignités  et  op^ 
a  pressons  que  je  reçois  journellement  de  ceux  d'Auxerre ,  If 
M  tout  pour  avoirété  officier  et  serviteur  du  Roi,  étant  demeuré 
«  nu  et  dépouillé  de  tous  moyen  s,  de  manière  que  je  ne  saisplus 
ft  (oomme  on  dit)  de  quel  bois  faire  flèche ,  ayant  vendu  jus- 
c  qu'à  mes  chevaux  pour  vivre  ;  et  pour  accomplissement  de 
«  tout  malheur,  cette  prodigieuse  et  monstrueuse  mort  étant 
i(  survenue  me  fait  avoir  regret  à  ma  vie.  n  II  veut  parler  ici 
de  l'assammat  de  Henri  HI,  par  Jacques  Clément,  arrivé  le 
2  août  1 589.  A  dater  de  cette  époque  il  paraît  que,  vieux ,  ma«- 
Ude ,  indigent ,  il  condescendit  aux  passions  séditieuses  de  son 
peuple  ligueur ,  ce  qui  Ta  fait  accuser  de  trahison  par  M.  de 
Thou  (de  Fkd  sud,  1.  Y.).  Le  6  février  1598 ,  il  mourut 
d^une  fièvre  lente  qui  lui  avait  desséché  les  poumons  :  il 
sait  un  legs  de  douae  cents  écus  à  l'hôpital  d'Orléans ,  en 
connaissance  de  la  charité  qu'il  y  avait  éprouvée.  C'étaient , 
selon  Saint-Réal ,  les  expressions  mêmes  de  son  testament. 
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L'ëdilion  nouvelle  qu'il  prépaniit  de  ses  œuvres,  depuis 
long-temps ,  n'était  pas  achevée  encore ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
sorti  d'Auxerre  dans  les  dou2e  deraièiiBS  années  de  sa  vie  r 
a  Comme  il  s'en  plaignoit  journellement ,  la  privation  de  ses 
«  biens  et  commodités  du  passé  lui  ôtôit  le  phisir  de  l'étude.  » 
(Séb.  Roulliard.) 

Il  avait  fait  sur  le  sacre  de  Charles  IX  un  poème  latin 
Il  par  lequel  on  reconnoissoit ,  selon  les  Antiquités  de 
<i  Afelun,  qu'il  s'étoit  fort  adonné  à  la  lecture  d'Horace, 
«  mais  auroit  été  peu  adroit  en  son  génie  poétique.  »  C'est 
ce  que  prouvent  surabondamment  ses  vers  dans  notre  lan- 
gue ,  que  Charles  IX  trouvait  affreux ,  «  en  quoi  son  opi- 
II  nion  a  été  suivie  de  beaucoup  d'autres.  »  (  Ibid.  )  En 
général  ,  «  il  n'étoit  pas  heureux  en  sa  composition  , 
ftsoit  françoise  ou  latine.  »  Ce  que  Roulliard  en  a  vu 
lui  «  semble  étrangement  pesant  et  tralnasster.  >i  Amyot 
ike  paraît  pas  non  plus  en  avoir  «u  une  très  haute  idée  : 
il  avait  écrit ,  k  la  prière  de  la  duchesse  de  Savoie ,  la  Vie 
d'Épaminondas  et  celle  de  Scipion^  il  n'osa  les  publier 
(Bullart,  jécad.  des  Sciences,  p.  168).  Comme  on  l'enga* 
geait  à  travailler  sur  l'histoire  de  France ,  il  se  récusa.  Il 
n'écrivait  bien  que  lorsqu'il  traduisait  :  il  lui  fallait  la  pré- 
sence constante  d'un  modèle.  Toutefois,  on  a  prétendu  qu'il 
s'était  servi ,  pour  Plutarque,  d'une  vieille  version  italienne 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  (Colomiès,  Opuscules,  édition 
d'Utreeht)  p,  124).  La  Popelinière  avance  que  Turnèbe  lui 
«  envoyoit  i  tournés  tout  entiers  en  françois ,  les  passages  n  sur 
lesquels  Amyot  était  en  peine ,  et  que  plusieurs  autres  savans 
l'aidèrent  de  leurs  avis  (Idée  de  rHlsu  accomplie,  liv.  Œ). 
Enfin ,  BranlAme  nous  apprend  «  qu'aucuns  des  envieux  ont 
«  voulu  dire  qu'il  n'avoit  pas  fait  ses  traductions ,  mais  un 
«  certain  grand  personnage  et  fort  savant  en  grec ,  qui  se 
«  trouva,  par  bon  cas  pour  lui,  prisonnier  dans  la  concier- 
«  gerie  du  palais  et*  en  nécessité  ;  qu'il  le  sçut  là ,  le  retira  et 
«  prit  à  son  service ,  et  qu'eux  deux  en  cachette  firent  ces 
«  livres,  et  puis  que  lui  les  mit  en  lumière  en  son  nom.  » 


12  LE  PLUTAAQUE  FRANÇAIS. 

Mab  il  ajoute  un  mot  qu'il  faut  appliquer  saas  doute  aussi 
aux  assertions  précédentes  :  «  C'est  une  pure  menterie  que 
«  ses  ennemis  lui  ont  prêtée ,  car  c'est  lui  seul  qui  les  a  faits  ^ 
«  et  qui  l'a  connu ,  sondé  son  savoir  et  discouru  avec  lui , 
u  dira  bien  qu'il  n'a  rien  emprunté  d'ailleurs  que  du  sien.  » 

Ces  traductions  ont  été  surpassées ,  quant  à  la  fidélité  et 
l'intelligence  des  textes,  par  celles  qui  sont  venues  depub  \ 
les  contemporains  même  de  l'auteur.  M,  De  Thou  par  exem- 
ple, leur  reprochaient  d'avoir  été  plutôt  faites  pour  plaire 
aux  oreilles  délicates  qu'en  vue  de  l'exactitude  :  Majore  e/e* 
gantid  quàm  fide,  dkm  auribus  nostris  placere  quàm  de  sen^ 
sus  veritate  lahorare  potiUs  existimat  (de  Vitd  sud  y  L.  V); 
mais  elles  sont  éloquentes ,  et  c'est  ici  le  lieu  de  répéter  le 
mot  fameux  de  Buffon  :  «  Les  connaissances  s'enlèvent  ai- 
«  sèment,  se  transportent  et  gagnent  même  à  être  mises  en 
«  œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces  choses  sont  hors  de 
«  l'homme,  le  style  est  l'homme  même.  Le  style  ne  peut 
«  donc  ni  s'enlever,  ni  se  transporter,  ni  s'altérer^  s'il  est 
«  beau,  l'auteur  sera  également  admiré  dans  tous  les  temps  » 
(Discours  de  réception).  Telle  est  la  destinée  déjà  commen- 
cée pour  Amyot  :  ses  versions,  surtout  celles  dePlutarque, 
malgré  les  contre-sens  et  les  fautes  de  détail ,  sont  encore 
lues  de  tout  le  monde  et  seront  immortelles  sans  vieillir, 
comme  tous  les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature. 

Amyot  est  à  coup  sûr  un  des  plus  étonnans  génies  d'écri- 
vain que  nous  ayons  eus ,  et ,  j'oserai  même  dire ,  qui  aient 
jamais  paru.  On  sait  que  le  sebième  siècle  fut  pour  notre 
idiome  une  époque  de  confusion ,  d'exagération  en  dehors 
du  caractère  national ,  de  modes  étrangères,  d'inconstance 
et  de  mutabilité.  «  J'écris  mon  livre  à  peu  d'hommes  et  à  peu 
«  d'années  ,  disait  Montaigne  \  si  c'eût  été  une  matière  de 
«  durée ,  il  l'eût  fallu  commettre  à  un  langage  plus  ferme. 
«  Selon  la  variation  continuelle  qui  a  suivi  le  nôtre  jusques 
«  à  cette  heure ,  qui  peut  espérer  que  sa  forme  présente  soit 
'  «  en  usage  d'ici  à  cinquante  ans?  Il  écoule  tous  les  jours  de 
«  nos  mains,  et  depub  que  je  vis,  s'est  altéré  de  moitié  » 
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(Essais,  1.  DI,  c.  ix).  En  effet,  on  le  talinisait,  on  V espagnol 
lisait,  on  V  italianisait,  on  Ibidisaiiigasconner,  on  raccoutrflit 
de  tous  les  dialectes  populaires  des  provinces;  on  le  mëlan^ 
geaitde  locutions  bizarres  et  obscures,  empruntées  à  des  arts 
ou  à  des  métiers  spéciaux  :  c^était  Ronsard  qui  le  poussait 
ainsi  en  tant  de  sens  divers,  se  préoccupant,  comme  le 
prouvent  les  préceptes  contradictoires  renfermés  dans  ses 
préfaces  et  rapportés  par  ses  élèves ,  tantôt  d'une  source ,  tan- 
tôt d'une  autre ,  selon  qu'il  pensait  qu'on  s'y  portait  trop  ou 
trop  peu.  Ses  disciples  appliquaient  encore  avec  excès  ses 
théories.  «  Les  écrivains  de  ce  siècle  sont  assez  hardis  et  dé- 
i(  daigneux  pour  ne  suivre  pas  la  route  commune ,  mais  faute 
«  d'invention  et  de  discrétion  les  perd.  H  ne  s'y  voit  qu'une 
«  misérable  affectation  d'étrangeté,  de  déguisemens  froids  et 
«  absurdes  qui ,  au  lieu  d'élever,  abattent  la  matière  :  pourvu 
a  qu'ils  se  gorgiasent  en  leur  nouvelleté,  il  ne  leur  chault 
^  de  l'efficace  ;  pour  saisir  un  nouveau  mot ,  ils  quittent  For- 
«  dinaire  souvent  plus  fort  et  plus  nerveux.  »  Cest  encore  de 
Montaigne  que  sont  ces  paroles,  qui  aujourd'hui  ont  leur  à- 
propos  comme  de  son  vivant  ;  mais  Montaigne  lui-même 
n'était*il  pas  trop  curieux  des  formes  inusitées  trop  bigarré 
de  latin  et  de  ramage  gascon,  comme  le  loi  reprochait  un 
jour,  en  se  promenant  avec  lui  dans  la  cour  du  château  de 
Blois ,  Etienne  Pasquier,  sur  le  style  duquel  un  défenseur  du 
vrai  idiome  français  eût  pu  faire  plus  d'une  remarque  analo- 
gue? Enfin  les  images  luxuriantes  des  littératures  voisines  dé- 
bordaient dans  la  nôtre ,  contrairement  à  son  génie  sobre , 
austère ,  dédaigneux  des  omemens,  quoi  qu'on  en  ait  dit  de- 
puis quelques  années.  Eh  bien ,  au  milieu  de  cette  Babel , 
Amyot  sut  garder  pure  la  tradition  française,  qui  devait, 
comme  toujours,  triompher  en  définitive;  il  tira  notre  langue 
de  la  servitude  du  pays  latin,  pour  nous  servir  de  l'expression 
d'un  contemporain  ;  il  déchira  son  imprudent  traité  d'alliance 
avec  les  idiomes  étrangers ,  lequel  eût  été  un  véritable  acte 
d'abdication  ;  il  lui  arracha  sa  marqueterie  de  jargons  provin- 
ciaux, en  montrant  par  une  rare  abondance  en  mots  et  en  tours 
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de  bon  atoi  qu'elle  ne  hiî  était  pas  néees^ire^  il  lui  enleva  le 
fastueux  oostume  eaatiUan  et  la  coquette  parure  iCalienDe,  pour 
lui  donner  Thabit  simple  et  serk^qui  lui  convient,  simplmx 
succinctaque  vestis;  il  lui  communiqua  Tallure  vive,  rapide, 
droite ,  les  mouvemens  tour  à  tpur  vigoureux  et  ëlégans  que 
nous  lui  connaissons  ^  en  un  mot ,  comme  Dante,  il  créa,  au- 
tant qu^un  homme  peut  créer  une  langue,  Tidiome  de  sa  na- 
tion ,  c'estnà-dire  la  syntaxe  de  Bossuet,  de  Molière,  de  0>r* 
neille,  de  Racine,  etc.,  et  l'instrument  de  la  civilisatioa 

Ecoutons  Vaugelas ,  dont  Tautorité  est  si  grave  en  cette 
matière  ;  «Tous  les  magasins  et  tous  les  trésors  du  vrai  langage 
«  français  sont  dans  les  œuvres  de  ce  grand  homme,  et  en*- 
ic  core  aujourd'hui  nou$  n'avons  guères  de  façons  de  parler 
a  aobles  et  magnifiques  qu'il  ne  nom  ait  laissées;  et  bien  que 
f<  nous  ayons  netraocbé  la  moitié  de  ses  phrases  et  de  ses  mots, 
a  a0iis  ne  laissons  pas  de  trouver  dans  l'autre  moitié  presque 
a  toQftee^les  richesses  dont  nous  nous  vantons  et  dont  nous 
a  faisons  parade  s  (P^t  da  $es  Remarques).  Amyot  ne  fiit 
fiM  aeubment  l'edmiratÛNi  et  ie  maître  de  Vaugelas ,  mais  de 
tous  ceua  auxquels  on  attribue  ordinairement  la  fondation  de 
k  Isngise ,  de  tous  œs  traducteurs  qui  faisaient ,  comme  lui , 
de  beliùs  infidèles ,  mettant  rexactitude  après  l'élocutioB , 
de  Goeffieteau,  de  Duvair,  de  d'Ablancour,  etc.,  etc.  Les 
académicîens  qui  travaillèrent  au  fameux  Dictionnaire  l'a* 
vaient  placé  en  tête  de  leur  liste  des  plus  purs  écrivains  frang- 
eais (1638,  Hist.  de  FAcad.^  parPeUisson)  \  s'étant  fait  une 
loi  de  conclure  toujours  en  faveur  de  l'usage  (Ibid,),  ils 
avaient  rejeté  un  grand  nombre  des  locutions  employées  par 
Amyol  et  devenues  hors  de  service ,  mais  ce  n'était  pas  sans 
peine;  ils  eussent  voulu  tout  conserver,  en  même  temps  que 
la  oonstruotion.  LaFoniaine n'était  pas  seul,  il  s'en  faut  bien, 
dans  b  dii&-sep(ièae  siècle ,  à  demander  l'introduction  dans 
le  Diclionnaire  de  quelques  vieux  tours  :  «  Bien  souvent , 
«  quand  une  façon  de  parler  est  condamnée  par  le  bon  usége, 
«  disait  Vaugelas ,  nous  en  avons  autant  de  regret  que  ceux 
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«  qui  s'en  plaignent.  Maiiqnoi!  ilfAul  at  sêiimetire  malgré 
«  qu'on  en  ait  a  cette  pwiiwance  soutefaine  a  (  Prif.  des 
Remanf.  ).  Bayle  s'ëiéve,  dans  son  article  avr  madiBiiioîsdle 
Gouniai ,  noie  H,  contre  «  l'appauvrisseasent  de  la  langwa 
«  amené  par  la  fausse  délicatesse  à  quoi  on  Mtàm,  trop  la 
«  bride.  »  La  Bruyère  se  denUnde  la  nisoQ  de  la  proserip* 
lion  de  certaine  mots(t:*  nr)  ;  et  il  esl  permti  de  crotrà  à  son 
style  qu'il  se  iiourri»ait  de  la  lecture  d'Amyol.  Nous  k  àa- 
vona  positi^iement  pour  Racine ,  qui  dit  dans  sa  paréfaoc  de 
MilhridatB ,  «  que  la  traduction  de  Plutarque  a  une  geàce 
u  dans  le  vieux  style  du  traducteur  qu'il  ne  croit  pas  pouvoir 
«  être  égalée  dans  la  langue  moderne.  »  Fénelon ,  dans  sa 
lettre  sur  t Éloquence ,  trouve  «  qu'il  y  avoit  dans  le  vieux 
<t  langage  d'Amyot,  je  ne  sais  quoi  de  court,  de  naïf ,  de 
tt  hardi ,  de  vif  qui  se  fait  regretter.  »  Ces  plaintes  contre 
l'usage  sont  fondées  ;  on  ne  retint  pas  du  vocabulaire  d'A- 
myot  toutes  les  richesses  qu'on  pouvait  en  conserver^  on 
émonda  trop  cet  arbre  abondant  et  vigoureux.  Au  dix-hui* 
tième  siècle  ce  fut  encore  pis;  et,  parmi  les  grands  hommes 
de  l'époque ,  plusieurs  réclamèrent  comme  leurs  devanciers. 
Ce  puissant  génie,  qui,  dans  son  étonnante  universalité,  ne 
se  trouva  jamais  au-dessous  ni  au-dessus  d'aucune  étude,  et 
descendait  sans  effort  des  hauteurs  de  la  métaphysique  et  de 
l'esthétique  aux  plus  délicates  et  aux  plus  subtiles  questions 
de  langage ,  Diderot ,  dans  son  Essai  sur  la  Fie  de  Sénèque , 
et  dans  sa  Lettre  sur  les  Sourds  et  Muets,  répète  en  la  déve- 
loppant la  phrase  de  Fénelon  \  et  Bernardin  de  Saint-Pierre 
nous  apprend  que  Rousseau,  le  plus  parfait  écrivain  du 
temps,  avait  formé  sa  diction  par  une  lecture  approfondie 
d'Amyot.  (Voyez  Fragments  sur  Jean^Jacques.) 

Voltaire,  qui  contribua  surtout  par  son  excessive  timi- 
dité en  matière  de  style,  et  sa  prédilection  pour  ce  qui  n'était 
que  de  l'élégance,  à  l'aflBiiblissement  du  nerf,  de  la  physiono- 
mie et  de  la  variété  dans  notre  langue ,  sembla  s'en  repentir 
vers  sa  fin.  Quand  il  vint  à  Paris,  en  1778,  il  accepta  les  fonc- 
tions de  directeur  de  l'Académie ,  et  pour  les  remplir  d'une 
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manière  cligne  de  lui ,  il  proposa  et  fit  accepter  le  projet  d^un 
dictionnaire  dans  lequel  on  ressusciterait  toutes  les  expres- 
sions pittoresques  et  énergiques  d*Aniyot  qui  s^étaient  per- 
dues (Registres  de  VAcad.^  7  mai  1778).  L^école  nouvelle 
eut  du  exécuter  cette  dernière  Tolonté,  au  lieu  de  retomber 
dans  les  écarts  réformés  par  Amyot,  en  inventant  des  mots 
sans  nécessité ,  ou  en  allant  en  chercher  en  Angleterre  et  en 
Allemagne ,  «  comme  ces  mauvais  ménagers  qui ,  pour  avoir 
«  plus  tàt  fait ,  empruntent  de  leurs  voisins  ce  qu*ils  trouve^ 
«  roient  chez  eux  sHls  vouloient  prendre  la  peine  de  le  cher«- 
a  cher.  »  (H.  Estienne ,  Traité  de  la  Conformité ,  etc.  ) 

V.-L.  JoGinsT. 


y 


GASPARD  DE  COLIGNY, 

J»t     LE     l6     FÉVRIER     l5l6;     MORT     LE     ^4     AOlUX     j5'J2. 


SiTR  le  déclin  du  règne  de  François  I*' ,  on  vit  paraître  à 
la  cour  des  Toornelles  deux  jeunes  seigneurs ,  de  même  âge 
approchant.  L'un ,  pur  sang  des  conquéreurs ,  vraie  race  im- 
périale, ce  disait-on  ;  — Tautre  ^  non  moins  fier  en  son  lignage, 
faisant  remonter  sa  double  origine ,  par  sa  mère  aux  pre- 
miers barons  chrétiens ,  par  son  père  aux  vieilles  races  des 
princes  bourguignons.  «  Ils  furent  tous  deux  en  leurs  jeunes 
ans,  dit  Brantâme,  si  grands  compaignons,  amis  et  confe- 
derez  de  cour ,  que  j'ay  oûy  dire  a  aulcuns ,  qui  les  ont  bien 
cogneus  en  ce  temps  là ,  qu'ils  les  ont  veus  s'habiller  le  plus 
souvent  des  mesmes  parures,  mesmes  livrées  ;  estre  de  mesme 
partie  en  tournois ,  combats  de  plaisir ,  couremens  de  bagues, 
mascarades  et  aultres  passe-temps  et  jeux  de  cour  ;  et  surtout 
ne  faisoient  nulle  folie  qu'ils  ne  fissent  mal ,  tant  ils  estoient 
rudes  joueurs  et  malheureux  en  leurs  jeux.  »  —  Or,  l'un  de 
ces  grands  compaignons  avait  nom  François  de  Guise, 
l'autre  s'appelait  Gaspard  de  Coligny. 

Gaspard  était  bien  jeune  encore  lorsque  son  père ,  le  ma- 
réchal de  Chastillon ,  mo.urut  à  Acqs ,  comme  il  allait  contre 
les  Espagnols.  Les  Coligny  avaient  pris  ce  nom  de  Chastil- 
lon ,  non  point  qu'ils  descendissent  des  vieux  Chastillons  de 
la  Croisade ,  mais  parce  qu'ils  possédaient  le  fief  de  Chastil- 
lon-sur-Loing.  Leur  nom  apparaît ,  toutefois ,  dans  la  grande 
épopée  du  moyen  âge.  Ville-Hardouin  raconte  comment  se 
croisèrent  «  maintes  bonnes  gens  de  Bourgoigne ,  »  avec 
«  messire  Hugon  de  Colémi ,  qui  mult  ert  bon  chevalier  et 
als  homme,  et  (u  mors  en  une  chevaulchée  devers  le  roi  de 
Walachie.  »  Il  y  avait  beau  temps,  comme  on  voit,  que 
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Taigle  couronnée  déployait  ses  ailes  sur  Técu  des  G>lémis , 
lorsqu'en  un  château  de  TOrléanais ,  au  plus  rude  mois  de 
l'année  i5i6,  Louise  de  {Montmorency,  sœur  du  conné- 
table y  mit  au  monde  celui  qui  devait  s'appeler  l'amiral. 

Dans  son  testament ,  le  maréchal  de  Chastillon  suppliait 
le  connétable  d'avoir  sur  son  Gaspard  une  attention  particu- 
lière. Gaspard,  qui  n'était  que  le  second  de  ses  trois  fils,  se 
trouva  de  bonne  heure  plus  docte  en  toute  science  qu'aucun 
gentilhomme  qui  fut  alors.  Il  ne  tint  qu'à  lui ,  enfant ,  de 
revêtir  la  pourpre.  Mais  dès  lors  il  se  sentait  peu  de  goût  pour 
Rome ,  et  ce  fut  son  frère  aine  Odet  qui  devint ,  à  seize  ans, 
le  cardinal  de  Chastillon.  Voilà  comment  le  cadet  de  Coligny 
se  trouva  chef  de  famille,  et  chargé  de  garder  l'honneur  de 

la  race. 

Lorsque  le  jeune  Gaspard  quitta  sa  studieuse  retraite  de 
Qiastillon-sur-Loing ,  il  y  avait  à  la  cour  deux  cours  et  deux 
reines  \  la  cour  de  la  duchesse  d'Étampes ,  déjà  calviniste  ait 
fond  du  cœur  \  la  cour  de  Diane  de  Poitiers ,  pour  cela  seul 
catholique  ardente.  Au  second  plan,  dans  l'ombre  encore, 
une  Florentine ,  qui  attendait  avec  une  admirable  patience 
que  son  tour  fût  venu.  Puis  bien  loin ,  au  fond  du  Béarn ,  la 
belle  et  tendre  sœur  de  François  P' ,  Tange  du  prisonnier  de 
Madrid,  l'étoile  des  sectaires,  la  marguerite  des  morgue^ 
rites.  Du  reste,  à  la  cour  de  Diane  comme  à  la  cour  de  sa 
rivale ,  à  Paris  comme  en  Béarn ,  une  ezqùbe  courtoisie  et 
pas  grand  reste  de  ceUe  candeur  gauloise  tant  regrettée  par 
le  sévère  Mézerai. 

Dès  lors ,  au  milieu  des  jeux  et  des  fêtes ,  le  jeune  seigneur 
de  Chastillon  avait  en  lui  quelque  chose  de  l'amiral.  Son 
front  déjà  pensif,  pas  encore  soucieux ,  son  œil ,  plus  distrait 
que  sévère,  pouvaient  être  le  signe  d'une  haute  fortune. 
Heureuse?  il  était  peu  croyable.  Le  nouveau  courtisan  avait 
trop  de  vieux  sang  bourguignon  dans  les  veines  pour  les  cho* 
ses  et  les  spectacles  de  la  cour.  Toutefois ,  grâce  au  conné- 
table ,  il  entra  fort  avant  dans  l'Intimité  du  Dauphin ,  et  il 
aida  fort  M.  de  Guise  à  s'en  faire  aimer.  En  i54i ,  lorsque 
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l'assassinat  des  ambassadeurs  de  France  rouvrit  le  champ  à  ce 
duel  immense  du  Roi  et  de  l*Empereur,  Coiigny  brûlait  de 
suivre  le  Dauphin  aux  Pyrénées.  Mais  le  duc  de  Guise  em- 
menait son  fils  dans  le  nord ,  sous  les  drapeaux  du  duc  d^Or- 
léans.  Coiigny  suivit  son  frère  d'armes ,  et  durant  toute  la 
campagne  on  les  vit  combattre  côte  à  câte.  —  Plus  tard ,  au 
combat  de  Gerisoles ,  son  frère  d'Andelot  et  lui  prirent  cha« 
cun  un  drapeau ,  et  le  comte  d^Enghien  les  arma  chevaliers 
sur  le  champ  de  bataille.  La  même  année ,  le  Dauphin  lui 
donna  un  régiment  et  lui  confia  la  défense  des  provinces 
françaises  envahies.  Cest  durant  cette  guerre  de  Picardie  et 
de  Champagne  qu'il  fit  les  premiers  essais  de  l'organisation 
sévère  qu'il  étendit  plus  tard  à  toute  l'armée  ^  et  qui  devint 
un  vrai  code  de  discipline  militaire. 

Là  encore,  François  de  Guise  et  Gaspard  de  Coiigny  étaient 
frères.  Là ,  Gaspard  veillait  et  priait  au  chevet  de  François , 
tandis  que  le  chirurgien  Ambroise  Paré  arrachait  de  sa  tête 
un  tronçon  de  lance.  Mais  là  aussi  ce  pur  flambeau  de  fra- 
ternité chrétienne  jetait  sa  dernière  lueur. 

Avant  lui  pourtant  devait  s'éteindre  la  vie  de  François  I*'. 
Malgré  toute  son  imprévoyance ,  ce  roi  soldat  avait  deviné 
les  Guises ,  les  Montmorencys ,  toutes  ces  vieilles  races  féo- 
dales qui  vivaient  de  passé  et  de  révoltes  :  il  avait  exilé  le 
connétable  dans  son  château  de  Chantilly.  Gaspard  courut  y 
porter  la  bonne  nouvelle.  Bonne  nouvelle  en  effet  !  en  moins 
d'un  an,  M.  de  Chastillon  reçut  le  collier  de  l'ordre ,  le  bre- 
vet de  colond  général  de  l'infanterie  et  celui  de  lieutenant 
général.  A  quelques  années  de  là  il  était  tout  ensemble^  co- 
lonel général,  lieutenant  général,  gouverneur  de  Paris, 
amiral  de  France.  Alors  aussi,  l'ennemi  le  rencontrait  à  tous 
les  sièges,  sur  tous  les  champs  de  bataille,  à  Boulogne,  à 
Hesdin ,  à  Tassant  de  Dinant  où  il  plantait  sur  la  brèche  le 
premier  drapeau  ;  à  la  bataille  de  Renti  où  il  mettait  pied 
à  terre  pour  se  ruer  tête  baissée  au  milieu  des  vieilles  bandes 
espagnoles. 

Cette  fois ,  Guise  et  Coiigny  eurent  encore  part  au  même 
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triomphe.  Mais  déjà  ce  n'était  plus  partage  de  frères.  Le  soir 
de  la  bataille  «  dans  la  chambre  du  Roy ,  ainsy  qu'ils  en 
discouroient  devant  luy ,  monsieur  Tadmiral  répugna  sur  un 
petit  poinct  que  dict  M.  de  Guise;  si  bien  que  M.  de  Guise 
luy  dict  :  «  Ah ,  mort  Dieu  !  —  Ne  me  veuillez  point  oster  mon 
honneur !-— Je  ne  le  veux  point,  répondit  monsieur  Tadmi- 
rai.  Et  M.  de  Guise  répliqua  :  aussi  ne  le  sçauriez  vous,  n 
De  sorte  que  le  Roy  voyant  ces  choses  pouvoir  aller  plus 
avant,  leur  commanda  de  leur  taire  et  d'estre  bons  amis ,  ce 
qu'ils  firent,  mais  non  comme  auparavant,  et  sous  quelque 
beau  semblant  :  et  puis  la  prise  et  Temprisonnement  de 
M.  d'Ândelot,  avec  d'aultres  envies  ambitieuses,  alluma 
mieux  le  feu  de  la  haine,  qui  a  duré  jusques  à  leur  mort.  » 

Deux  ans  après,  Coligny  faisait  cette  mémorable  défense 
de  Saint-Quentin  dont  il  nous  a  laissé  l'histoire.  Au  der- 
nier assaut ,  il  accourut,  lui  cinquième,  à  la  défense  d'une 
brèche  lâchement  abandonnée.  Les  Espagnols  étaient  déjà 
dans  la  ville ,  et  l'amiral  était  prisonnier. 

Il  fut  enfermé  à  L'Écluse,  puis  au  château  de  Gand.  C'est 
là  qu'il  écrivit  sa  relation  du  siège  de  Saint-Quentin  :  mais 
c'est  là  surtout  qu'il  médita  les  controverses  religieuses  de 
Luther,  de  Zwingle,  de  Calvin;  là,  que  dans  les  entraves 
d^une  prison  ,  il  s'imprégna  de  l'esprit  de  lutte  des  nouvelles 
doctrines.  Laborieuse  solitude,  d'où  sortit  plus  sérieuse ,  plus 
sombre ,  plus  grande  pourtant  et  presque  méconnaissable , 
la  figure  de  cet  amiral  dont  Brantôme  a  dit ,  que  u  lors  de 
l'admirai  de  France,  il  en  estoit  plus  parlé  que  du  roy  de 

France.  » 

Depuis  i55o  ,  la  réforme  avait  pris  en  France  un  carac- 
tère menaçant.  La  réforme  allemande  avait  été  princière , 
aristocratique.  Le  sombre  et  amer  Calvin  venait  d'élargir  pro- 
digieusement les  voies  de  Luther ,  il  apportait  la  réforme  du 
peuple.  Les  populations  industrieuses  du  midi ,  les  villes  sa- 
vantes des  Pyrénées  et  du  centre,  les  débris  des  Yaudois, 
toute  la  petite  noblesse ,  écoutaient  avidemment  sa  parole.  Ce 
fut  bientôt  une  autre  France  dont  Coligny  devait  être  xoi. 
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En  i55o,  il  n*y  avait  qu'un  temple  en  France.  Dix  ans 
après  il  y  en  eut  deux  mille.  En  Ecosse ,  en  Angleterre ,  aux 
Pays-Bas,  partout,  sous  diverses  formes,  des  paroles  diver- 
ses allaient  semant  les  germes  démocratiques  du  calvinisme. 
La  foi  et  le  doute ,  l'autorité  et  la  liberté ,  Rome  et  le  monde 
étaient  aux  prises.  Pour  être  vague  encore ,  tout  au  plus  in- 
stinctive ,  la  rumeur  populaire  n'était  pas  moins  effrayante  et 
déjà  inétouffable.  Que  faire  ?  les  sept  têtes  du  monstre  mul- 
tipliaient sous  le  fer  et  la  flamme. 

Déjà ,  depuis  long- temps ,  l'amiral  ne  disait  pas  toute  sa 
pensée  sur  les  livres  de  Calvin  ,  que  d'Andelot  lui  avait  rap- 
portés de  sa  captivité  de  Milan.  On  savait  seulement  qu'il  fa- 
vorisait de  tout  son  pouvoir  l'établissement  des  colonies  de 
réformés  en  Amérique.  On  savait  que  ses  frères ,  le  cardinal 
lui-même ,  étaient  huguenots  de  cœur.  Enfin ,  durant  la  cap- 
tivité de  l'amiral ,  d'Andelot  avait  fait  profession  publique  de 
calvinisme.  Il  fallait  sans  doute  à  Coligny  ce  qu'il  avait 
fallu  à  son  frère,  les  longs  jours  de  la  prison ,  pour  briser 
l'irrésolution  de  son  âme.  Alors  commencèrent  à  fermenter 
dans  sa  tête  les  choses  passées  et  les  choses  présentes ,  les 
feux  de  l'Estrapade,  Cabrière  et  Mérindol,  le  procès  du  calvi- 
niste Dubourg ,  dont  les  bruits  arrivaient  jusqu'à  sa  prison , 
et  —  qui  sait?  -«  l'enthousiasme  du  peuple  pour  cet  heureux 
François  de  Guise  qui  venait  de  prendre  Calais  en  huit  jours. 

Au  retour  de  sa  captivité ,  il  trouvait  les  Guises  maîtres  de 
tout ,  François  de  Guise  lieutenant  général  du  royaume ,  on- 
cle du  Dauphin ,  à  moitié  roi  :  sa  famille  à  lui  disgraciée , 
son  frère  exilé.  Ce  fut  bien  pis  quelques  mois  plus  tard. 
Henri  II  fîit  frappé  à  mort  au  pied  même  de  la  Bastille ,  où 
le  conseiller  Dubourg  attendait  l'heure  du  bûcher.  Cet  évé^ 
nement ,  qui  laissait  entre  eux  et  le  trône  un  roi  de  seize  ans, 
époux  de  leur  nièce  Marie  Stuart,  et  une  Italienne  qu'ils 
méprisaient,  donnait  aux  Guises  toute  puissance. 

Comme  s'il  ne  voulût  pas  voir  la  miraculeuse  élévation  de 
son  ancien  fi^re  d'armes ,  Coligny  s'exila  d'abord  dans  ses 
terres ,  dans  son  château  de  Chastillon.  Il  en  fut  tiré  par  les 
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ne  renvoya  point  les  Suisses,  les  protestans  ne  livrèrent  point 
leurs  places.  De  nouvelles  cruautés  commises  en  plusieurs 
endroits  sur  les  calvinistes,  et  plus  encore  la  tentative  de 
faire  payer  aux  chefs  huguenots  les  frais  de  la  guerre,  et  de 
saisir  Condé  et  Coligny  en  Bourgogne ,  rompirent  une  paix 
à  laquelle  personne  n'avait  cru.  Les  protestans,  épuisés,  se 
replièrent  sur  La  Rochelle.  Les  chefs  se  cotisèrent ,  Coligny 
vendit  ses  bijoux  et  sa  vaisselle  pour  payer  les  troupes  alle- 
mandes que  le  duc  de  Deux-Ponts  et  le  prince  d'Orange  leur 
amenaient  de  l'autre  bout  de  la  France.  La  grande  reine 
d'Angleterre,  Elisabeth,  leur  envoyait,  au  lieu  d'hommes, 
de  l'argent  \  et  Jeanne  d'Âlbret ,  la  mère  de  Henri  IV ,  tra- 
versait toute  l'Aquitaine,  pour  rejoindre  l'amiral  dans  sa 
petite  république  de  La  Rochelle. 

La  nouvelle  guerre  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  les  deux 
autres.  Pendant  que  les  catholiques  vendaient  à  l'encan  les 
meubles  du  château  de  Châtillon ,  pendant  que  le  parlement 
mettait  à  prix  la  tête  de  l'amiral  et  que  toutes  les  armes ,  le 
poison  même,  semblaient  bonnes  pour  en  finir  avec  cet 
homme,  Coligny  fut  battu  à  Jarnac ,  où  le  brave  Condé  pé- 
rit ,  autant  dire  assassiné  ^  battu  à  Moncontour ,  où  il  tua  le 
Rhingrave;  où,  blessé  lui-même  au  visage  d'un  coup  de 
pistolet ,  il  rétablit  trois  fois  le  combat.  Ce  grand  engendreur 
de  batailles  n'en  devait  pas  gagner  une.  On  ne  sait  lequel 
admirer  le  plus,  d'un  si  mauvais  destin ,  ou  du  génie  profond 
et  opiniâtre  qui  faisait  germer  des  triomphes  dans  les  revers. 
La  bataille  de  Moncontour  perdue,  tout  le  monde  le  crut 
perdu.  A  quelques  jours  de  là,  il  était  à  cheval,  tout  ma- 
lade encore  de  sa  blessure ,  et  c'était  lui  qui  refusait  la  paix 
que  la  Reine  lui  offrait,  a  II  me  semble,  dit  Brantôme,  que 
je  vois  Brute  et  Cassie,  qui  sortirent  de  Rome,  qui  l'un  par 
une  porte,  qui  par  l'autre,  comme  gens  perdus  et  vaga- 
bonds, et  en  moins  d'un  an  mirent  une  armée  de  cent  mille 
hommes  sur  pied ,  et  livrèrent  la  bataille  de  Philippes.  » 

La  paix  de  Saint-Germain  fut  pour  Tamiral  la  plus  belle 
des  victoires.  On  accordait  aux  protestans  la  liberté  de  leur 
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culte  dans  deux  villes  par  proyinces ,  des  places  de  sûreté ,  La 
Charité ,  Cognac ,  Montauban  et  La  Rochelle.  La  Reine  vou- 
lait fiancer  sa  fille  Marguerite  au  jeune  Henri  de  Béarn ,  et 
le  Roi  parlait  de  donner  des  troupes  à  Coligny  pour  aller 
secourir  ses  frères  des  Pays-Bas.  —  Le  front  bien  haut,  bien 
sombre  aussi ,  Tamiral  vint  cacher  sa  gloire  à  La  Rochelle. 
Durant  ces  fatales  guerres  il  avait  perdu  ses  deux  frères ,  sa 
femme,  et  bien  des  gens  ajoutaient,  Tfaonneur.  Il  n'alla 
point  aux  cérémonies  du  mariage  de  Charles  IX  avec  Eli- 
sabeth d'Autriche.  Les  autres  chefs  s'en  abstinrent  de  même 
et  firent  bien  :  peut-être  n'en  fussent-ils  point  revenus.  Les 
derniers  traités  étaient  trop  humilians  pour  les  vainqueurs , 
et  cette  paix  avait  quelque  chose  de  sinistre. 

Pourtant  on  prodiguait  les  gages  aux  vaincus.  Le  Roi  en- 
voyait supplier  la  reine  de  Navarre  de  faire  entrer  dans  son 
alliance  Henri  de  Béarn  \  et  Jeanne ,  efirayée  pour  son  fils 
d'une  si  étrange  union ,  Jeanne  hésitait.  Le  Roi  rompait  avec 
la  cour  d'Elspagne.  Comme  Henri  II ,  des  protestans  d'Alle- 
magne, il  se  faisait  le  champion  des  gueux  et  des  protestans 
des  Pays-Bas;  et  Coligny,  plus  confiant  que  Jeanne,  croyait 
si  bien  à  cette  guerre  qu'il  en  avait  déjà  tracé  le  plan.  Il  ar- 
mait des  navires ,  il  voulait  traîner  dans  l'Inde  les  forces  des 
Espagnols  pour  les  écraser  plus  à  son  aise  en  Hollande.  A 
l'entreVue  de  Charles  IX  et  du  prince  d'Orange  tout  pou- 
vait être  conclu  d'avance  ;  mais  le  Roi  ne  voulut  rien  en- 
tendre, rien  promettre,  sans  avoir  consulté  son  bon  génie, 
l'amiral  de  Châtillon.  L'amiral  vint  donc  à  Blois,  où  pour 
lors  était  la  cour.  Les  Guise  se  retirèrent  devant  lui ,  on  lui 
fit  honneur  comme  à  un  roi.  Il  n'est  caresses  dont  il  ne  fut 
comblé  par  la  Reine  mère,  par  le  Roi,  par  le  duc  d'Anjou. 
Charles  s'attendrit  en  lui  parlant  du  passé ,  et  le  supplia  d'ou- 
blier tout  :  on  avait  abusé  de  sa  jeunesse  pour  persécuter  un 
si  grand  homme;  ic  Cettuy  jour,  mon  bon  père,  répétait-il  à 
chaque  instant ,  cettuy  jour  est  le  plus  beau  de  ma  vie.  — 
Ores ,  dit-il  à  la  fin ,  nous  vous  tenons ,  et  point  ne  nous 
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échapperes  (ftland  voui  voudrez.  »  Purole  que  Ton  Toudrait 
«roire,  à  cette  heure,  plus  étrange  qu'odieuse. 

Plusieurs  mois  furent  perdus  en  négociations  touchant 
cette  guerre  de  Flandre,  Texécution  des  derniers  traités,  et 
le  mariage  du  roi  de  Navarre.  L'amiral  passa  tout  ce  temps 
en  allées  et  venues,  de  la  cour  à  son  château,  de  son  château 
à  la  cour.  Le  Roi  le  mandait  sous  les  plus  minces  prétextes, 
et  toujours  quelque  nouvelle  faveur  accueillait  sa  présence. 
C'était  l'intervention  royale  en  faveur  des  protestans  de  Sa- 
voie ,  la  démolition  d'une  croix  qui  faisait  ombrage  au  parti, 
l'octroi  d'une  garnison  au  château  de  Châtillon-sur^Loing. 
La  confiance  de  l'amiral  vainquit  les  répugnances  de  son 
amie  la  reine  de  Navarre.  Elle  vint  à  la  cour,  et  l'accueil  du 
Roi  fut  si  plein  de  grâce  et  de  cordialité  qu'il  dut  éloigner 
de  son  âme  tout  soupçon.  «  N'ai-je  pas  bien  joué  mon  râlet  ?  » 
disait-il  après  cette  première  entrevue.  Il  le  joua  si  bien ,  si 
pourtant  ce  fut  un  rôle ,  que  les  Guise  en  prirent  de  l'om- 
brage et  se  crurent  trahis.  «  Mon  père ,  disait-il  souvent  à 
l'amiral ,  je  suis  François  et  roy  des  François  ;  mais  mon  frère 
le  duc  d'Anjou  ne  parle  gueres  que  de  la  teste ,  des  yeux  et 
des  espaules,  c'est  un  Italien.  — ^  Je  vob  bien  aussi,  ajouta- 
t-il  une  fois ,  que  vous  ne  cognoissez  pas  ma  mère  \  àyee 
pour  sûr  que  c'est  la  plus  grande  brouillonne  de  la  terre,  v 
Catherine  finit  par  craindre  l'ascendant  d'un  pareil  homme 
sur  son  fils ,  et  ce  fut  cette  crainte  sans  doute  qui  avança  le 
fiital  dénoûment. 

Les  avertissemens  ne  manquèrent  point  à  l'amiral.  Lors- 
qu'il sortit  pour  la  dernière  fois  de  son  château  de  Châtillon , 
une  pauvre  paysanne  se  jeta  devant  son  cheval  et  le  supplia 
de  ne  point  aller  plus  avant.  A  Paris ,  on  lui  fit  lire  une 
lettre  sinistre  du  cardinal  de  Pellevé  au  cardinal  de  Lorraine. 
Il  recevait  des  messages  mystérieux  :  «  Souvenez-vous ,  lui 
écrivait*on  ,  souvenez-vous  que  c'est  un  article  de  foy,  chez 
les  Romains ,  les  Lorrains  et  les  courtisans ,  qu'il  ne  faut 
point  garder  la  foy  à  un  hérétique.  Considérez  que  le  Roy, 
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depuis  douie  ans  en  ça,  a  eu  des  maistres  qui  l'ont  apprins 
à  jurer,  blasphémer,  se  perjurer,  paillarder,  dissimuler  sa 
foy,  ses  pensées ,  estre  maistre  de  son  visage ,  et  qui  Font 
surtout  nourri  à  aimer  de  Toir  du  sang ,  commençant  par  des 
bestes ,  et  achevant  par  ses  sujets.  Partant ,  il  n'est  d'aultre 
remède  d'eschapper  qu*en  fuyant  hors  de  la  cour,  cette  aultre 
Sodome.  »  Un  avertissement  plus  sinistre  encore ,  ce  fut  la 
fièvre  étrange  qui  emporta  en  cinq  jours  la  reine  de  Navarre. 
Par  quelle  fatalité  ce  même  homme  qui  avait  répété  tant  de 
fois,  «  U  n'y  a  pas  de  comte  d'Egmont  en  France ,  »  oubliait- 
il  maintenant  les  défiances  de  toute  sa  vie  ? 

Il  vint  à  Paris  dans  le  même  temps  que  Henri  de  Béam.  A 
son  exemple,  les  seigneurs  huguenots  arrivèrent  en  foule  aux 
fiançailles  du  jeune  roi  de  Navarre.  Paris  en  fut  plein.  Les 
abords  du  Louvre  étaient  encombrés  des  soldats  de  l'amiral; 
et  les  Parisiens  ne  voyaient  pas  sans  un  frémissement  de  rage 
la  figure  pâle  et  osseuse ,  l'œil  sévère  et  dédaigneux  de  ces 
sombres  religion naires,  partout  battus,  partout  victorieux. 
Ils  se  taisaient  pourtant,  et  les  amis  de  Coligny  n'auguraient 
rien  de  bon  de  ce  calme  inespéré.  Pour  lui,  tout  à  sa  guerre 
de  Flandre ,  il  souriait  tristement  à  la  vue  des  drapeaux  de 
Bassac  et  de  Moncontour  suspendus  aux  piliers  de  Notre- 
Dame  ,  et  il  disait  à  M.  de  Damville  :  «  Dans  peu ,  je  les  ar- 
racherai de  là ,  et  j'en  mettrai  d'aultres  en  leur  place  qui 
seront  plus  plaisans  à  voir.  »  Il  se  dérobait  aux  divertisse- 
mens ,  aux  folies  de  la  cour,  où  son  front  sérieux  était  de 
trop  \  il  achevait  son  Mémoire  sur  la  prochaine  campagne  ; 
il  appelait  l'attention  du  Roi  sur  les  choses  de  la  religion,  sur 
quelque  nouvelle  insulte  des  catholiques ,  et  le  Roi  répondait  : 
tt  Mon  père ,  je  vous  prie  me  donner  quatre  ou  cinq  jours 
seulement  pour  m'esbattre;  cela  fait,  je  vous  promets ,  foy 
de  Roy,  que  je  vous  rendrai  content ,  vous  et  tous  ceux  de 
vostre  religion.  » 

A  quatre  ou  cinq  jours  de  là  en  eflfet ,  le  vingt-deuxième 
du  mois  d'août (i 59a),  à  deux  pas  du  Louvre,  comme  l'a- 
miral sortait  du  jeu  du  Roi  où  il  avait  regardé  quelques 


14  LE  PLUTAfiQUE  FRANÇAIS. 

parties  de  paume ,  quelqu'un  lui  présenta  un  mémoire.  Il 
se  mit  à  le  lire  tout  en  cheminant  yers  son  héiel  qui  était 
près  de  là,  rue  de  Bétisy.  U  marchait  lentement ,  fort  occupé 
de  sa  lecture ,  et  assez  en  avant  des  douze  ou  quinze  gen- 
tilshommes qui  lui  fabaient  suite.  Au  moment  où  il  passa 
devant  un  méchant  logis  attenant  à  la  petite  porte  du  clottre 
Saint-Germain ,  devant  lequel  il  avait  habitude  de  passer 
chaque  fois  qu*il  allait  au  Louvre ,  un  coup  d'arquebuse  fit 
tressaillir  les  seigneurs  qui  raccompagnaient.  Le  mémoire 
tomba  des  mains  de  Tamiral.  Il  était  frappé  de  deux  halles , 
Tune  à  la  main  droite ,  Tautre  au  bras  gauche  :  ce  Le  coup 
est  parti  delà ,  dit-il ,  en  se  retournant ,  »  et  sa  main  toute 
sanglante  montrait  la  fenêtre  grillée  d'une  salle  basse  du  lo- 
gb  devant  lequel  il  était  arrêté.  Au  même  instant ,  un  gen- 
tilhomme d'assez  mauvaise  mine  sortait  au  galop  du  cloitre 
Saint-Germain.  Les  gens  de  la  rue  Saint-Antoine  le  virent 
gagner  la  porte  à  toute  bride.  Là ,  il  changea  de  cheval  et 
disparut. 

Le  logis  était  celui  du  chanoine  Pierre  de  ViUemur ,  an- 
cien précepteur  du  duc  de  Guise;  le  cavalier  était  le  sieur 
Louviers  de  Maurevel ,  l'assassin  du  seigneur  de  Moûy ,  le 
tueur  du  roy. 

En  un  instant ,  le  bruit  se  répandit  par  toute  la  ville  que 
Goligny  venait  d'être  assassiné ,  on  le  disait  mort  ou  guère 
moins.  La  consternation  des  huguenots  fut  extrême.  Le 
roi  de  Navarre  et  le  jeune  Condé  accoururent  au  logis  de 
l'amiral.  Ils  le  trouvèrent  entre  les  mains  du  premier  chirur- 
gien du  Roi ,  Ambroise  Paré ,  qui  était  de  la  religion.  Il  avait 
fallu  couper  l'index  de  la  main  blessée  et  inciser  le  bras 
gauche  à  plusieurs  reprises  :  «  Or,  est-^ce  là,  s'écria-t-il , 
quand  il  vit  entrer  les  princes ,  cette  belle  réconciliation  dont 
le  Roy  s'est  rendu  garant?  »  Puis  se  tournant  vers  M.  de 
Cossé  :  tt  Je  n'ai  personne  pour  suspect  que  M.  de  Guise  ; 
toutesfois  je  ne  le  voudrois  afiBrmer.  Mais  j'ay  apprins  dès 
longtemps ,  par  la  grâce  de  Dieu,  à  ne  craindre  mes  ennemis 
ni  la  mort  mesme,  laquelle  ne  me  sçauroit  nuire  comme 
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je  m'asseure.  ^^  Vray  est  qu'une  chose  m'afflige  en  cette 
bles8ure-ci.  C'est  que  je  me  vois  privé  du  moyen  de  faire  pa- 
roistre  au  Roy  combien  je  désirois  lui  faire  service.  —  Je  dé- 
sirerois  bien,  dit-il  un  instant  après  à  M.  de  DamviUe, 
qu'il  pleust  au  Roy  m'oûir  parler  un  bien  peu^  car  j'ay  à 
luy  dire  choses  qui  luy  importent  grandement ,  et  pense  qu'il 
n'y  a  personne  qui  les  luy  oêêx  dire.  » 

Chose  étrange!  en  apprenant  la  blessure  de  l'amiral,  le  Roi 
brisa  par  terre  sa  raquette  et  rentra  au  Louvre ,  laissant  en 
grand  désarroi  M.  de  Guise  qui  était  de  son  jeu.  La  Reine 
mère  et  le  duc  d'Anjou  vinrent  en  hâte  le  rejoindre.  Il  était 
blême  :  ses  lèvres  serrées  et  tremblantes  de  colère  ne  lais- 
saient point  échapper  une  parole ,  que,  de  temps  à  autre,  un 
affreux  jurement.  Un  peu  après  ,  entrèrent  tout  éplorés  le 
prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre  qui  sortaient  de  chez 
l'amiral.  Le  roi  parut  fort  ému  de  leurs  plaintes  et ,  moitié 
reniant  Dieu ,  il  leur  donna  sa  parole  de  Roi  qu'il  ferait  ter- 
rible justice.  La  Reine  mère  affecta  devant  les  jeunes  princes 
presque  autant  d'émotion  et  de  douleur  que  son  fik.  Dès  qu'il 
sut  que  l'amiral  avait  envie  de  le  voir,  il  se  rendit  à  son 
hôtel  avec  sa  mère,  les  ducs  d'Anjou  et  d'Alènçon,  le  car- 
dinal de  Bourbon,  le  duc  de  Montpensier ,  le  duc  de  Nevers, 
une  foule  de  seigneurs  :  «  Mon  père,  lui  dit-il,  dès  en  entrant, 
je  sens  la  douleur  de  vostre  playe ,  et  par  la  mort  Dileu  !  je 
vengerai  cet  outrage  si  roidement  qu'il  en  sera  mémoire  à 
jamais.  »  Après  avoir  remercié  le  Roi ,  l'amiral  lui  parla  lon- 
guement des  affaires  du  royaume,  des  intrigues  de  l'Espagne, 
des  traîtres  qui  étaient  en  la  cour.  S'il  n'alla  pas  jusqu'à 
nommer  les  Guises ,  ils  étaient  assez  bien  désignés  de  reste. 
Puis  après,  venant  à  parler  de  l'inexécution  des  édits  :  «  Son* 
gez-y  bien,  Sire,  ajouta-t-il,  depuis  jà  un  long  temps  je  suis 
fort  empesché  de  tenir  mes  partisans.  M'est  advis  qu'il  leur 
faut  guerre  espagnole  ou  civile  ;  faites  qu'elle  soit  espagnole, 
ce  que  Dieu  veuille  !  » 

Le  roi  écouta  toutes  ses  remontrances  avec  soumission  et 
protesta  que ,  quant  aux  édits ,  il  venait  d'envoyer  des  com- 
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missaires  pour  les  faire  exécuter  par  toutes  les  provinces  du 
royaume  :  «  Pas  vray,  ma  mère,  dit-il.  —  Cela  est  vrai 
M.  Tadmiral ,  répliqua  la  Reine,  et  vous  le  sçavez  bien. — Ouy 
bien ,  madame,  s^écria  Coligny  en  faisant  effort  pour  se  le- 
ver, Ton  a  envoyé  des  commissaires  entre  lesquels  il  y  en  a 
qui  m'ont  condamné  à  estre  pendu,  et  proposé  cinquante 
mille  escus  de  récompense  à  celuy  qui  vous  apporteroit  ma 
teste!  — Bien  donc,  dit  le  Roi  avec  douceur,  il  en  faudra 
envoyer  d*aultres.  Mais ,  mon  père ,  je  voy  que  vous  vous  es- 
mouvez  un  peu  trop  en  parlant  ]  cela  pourroit  nuire  à  vostre 
santé.  Vous  estes  blessé  voirement.  Mais,  par  la  mort  Dieu  ! 
celui  là  qui  a  fait  le  coup  le  payera  de  tout  son  sang.  — Sire, 
dit  tristement  Tamiral ,  il  ne  faut  pas  chercher  fort  loin  celuy 
qui  m*a  procuré  ce  bien-cy  :  mais  Dieu  ne  me  soit  jamais  en 
aide  si  je  demande  vengeance  d*un  tel  outrage.  Cependant  je 
m*asseure  tant  en  vostre  droiture  et  équité ,  que  vous  ne  me 
refuserez  point  justice.  » 

Avant  de  partir,  le  Roi  se  fit  raconter  tous  les  détails  du 
triste  événement ,  et  comme  on  lui  disait  que  Tamiral  avait 
souffert  une  si  douloureuse  opération  sans  pousserune  plainte  : 
«  Vray  Dieu  !  dit*il ,  je  ne  scay  point  d*homme  au  monde 
plus  magnanime  et  plus  courageux,  n  U  demanda  à  Coma- 
ton,  qui  avait  sa  manche  toute  pleine  de  sang,  si  ce  n^était 
point  là  du  sang  de  Famiral.  Puis  il  voulut  voir  la  balle  que 
Ton  avait  extraite  de  Fune  des  blessures,  et  qui  était  de  cuivre. 
Catherine  la  considéra  avec  une  attention  marquée  et  dit  en 
la  rendant  :  a  Je  suis  bien  aise  que  la  balle  n'est  point  de- 
meurée dedans.  — H  me  souvient,  ajouta-t-elle  avec  un  sou- 
rire singulier  et  en  appuyant  sur  chaque  mot ,  lorsque  M.  de 
Guise  fut  tué  devant  Orléans ,  les  médecins  me  dirent  quel- 
quesfois  que  si  la  balle  estoit  dehors ,  encore  qu'elle  eust  esté 
empoisonnée,  il  n'y  avoit  danger  de  mort.  »  Après  cela  elle 
sortit  avec  le  Roi. 

Le  soir ,  tandis  que  l'amiral  prenait  un  peu  de  repos ,  il  y 
eut  grand  conseil  dans  son  hôtel.  Plusieurs  voulaient  quitter 
la  ville  et  transporter  leur  chef  en  lieu  sûr.  Mab  les  princes 
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et  Tëligny ,  son  gendre ,  trop  jeunes  pour  tant  de  défiance , 
furent  d'ayis  contraire  et  entraînèrent  l'assemblée.  Que  pou- 
vait-on craindre  ?  La  cour  avait  souffert,  elle  avait  souhaité 
que  la  plupart  des  protestans  vinssent  loger  autour  de  Tami- 
ral.  Le  Roi  envoyait  pour  défendre  la  porte  de  son  hôtel  cin- 
quante arquebusiers  de  sa  garde.  On  s*étonnait  bien ,  il  est 
vrai,  qu'il  eût  choisi  pour  les  commander  le  colonel  Cosseins , 
un  ennemi  déclaré  de  Coligny.  Pour  lui ,  on  ne  sait  par 
quelle  magnanime  confiance  il  ne  se  soucia  pas  plus  de  cette 
circonstance  que  d'aucune  autre. 

Pourtant  il  courait  par  la  ville  des  bruits  vagues ,  cette 
rumeur  sourde  et  inquiète  du  peuple  qui  attend.  Le  lende- 
main ,  qui  était  le  vingt-trobième  jour  d'août ,  il  fut  parlé 
d'une  promenade  au  jardin  des  Tuileries ,  où  le  duc  d'Anjou, 
le  maréchal  de  Tavannes,  le  duc  de  Nevers  et  autres  du 
même  parti ,  avaient  accompagné  leurs  majestés.  Ensuite  de 
cette  promenade  mystérieuse,  des  troupes  avaient  été  distri- 
buées en  divers  endroits  autour  du  Louvre ,  jusque  devant 
l'hàtel  de  G>ligny.  Un  trompette  de  l'amiral  était  venu  dire 
à  Téligny  qu'il  avait  vu  entrer  au  Louvre  des  crocheteurs 
chargés  d'armes.  Mais  le  Roi  avait  fait  prévenir  l'amiral  qu'il 
pouvait  demeurer  tranquille ,  que  tout  se  faisait  par  ses  ordres 
et  pour  empêcher  quelque  mutinerie  du  peuple,  que  les 
Guises  cherchaient,  sous  main ,  à  émouvoir.  Use  tranquillisa 
donc  et,  quand  vint  minuit,  il  pria  qu'on  le  laissât  reposer 
un  peu« 

Deux  heures  après,  on  n'entendait  plus  que  le  pas  Lourd  et 
mesuré  des  hommes  de  Cosseins  qui  allaient  et  venaient  de- 
vant la  porte  de  l'hôtel.  La  ville  paraissait  endormie.  Au 
Louvre  seulement,  du  côté  de  l'eau,  ou  aurait  vu  luire  une 
fenêtre  sur  la  noire  façade ,  et  derrière  les  vitraux  passer  et 
repasser  des  ombres  sans  forme.  Tout  à  coup ,  au  milieu  de 
de  ce  silence ,  la  cloche  de  Saint-Germain-l' Auxerrois  se  mit 
à  sonner  le  tocsin  sur  la  tête  même  de  l'amiral.  On  entendit 
aussitêt  deux  ou  trois  coups  d'arquebuse.  Les  massacreurs 
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élaieot  déjà  dans  b  cour  de  Thàtel ,  et  Gisseins  heuriail  à  la 
porte  de  l'escalier  en  criant  de  toutes  ses  forces  :  «  -Ouvrez , 
de  par  le  Roi  !  »  Les  officiers  de  Coligny  s'éveillèrent  en  sur- 
saut ,  G>maton  barricada  la  porte  à  la  hâte  et  courut  à  la 
chambre  de  Tamiral.  L'amiral  était  debout ,  à  coté  de  lui 
Merlin,  son  ministre,  et  il  priait,  a  Monseigneur,  s'écria  Cor- 
naton ,  c'est  Dieu  qui  nous  appelé  à  luy ,  on  a  forcé  le  logis , 
et  il  n'y  a  moyen  quelconque  de  résister,  m  Lovs,  Coligny 
s'arrêta  de  prier ,  et  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Il  y  a 
long-temps  que  je  me  sub  disposé  à  mourir.  Vous  autres  sau- 
vez-vous ,  s'il  est  possible,  car  vous  ne  scauriez  garantir  ma 
vie.  Je  recommande  mon  âme  à  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
Cependant  les  assassins  avaient  enfoncé  la  première  porte, 
et  l'on  entendait  leurs  pas  sur  l'escalier.  «  Ouvrez ,  dit  l'ami- 
ral, ouvrez  les  deux  battans!..  »  Puis  il  s'assit,  et  l'instant 
d'après,  par  la  porte  brisée,  entra  Besme  suivi  de  Cosseins 
et  de  vingt  autres  déjà  couverts  de  sang.  Besme  accourut  sur 
lui  en  criant  :  a  C'est  toi  qui  es  l'admirai  ?  -—  C'est  moi ,  ré- 
pondit Coligny.  »  Elt  comme  il  vit  la  pointe  d'une  dague  sur 
sa  poitrine  :  «  Jeune  homme,  reprit-il  froidement ,  tu  devrois 
avoir  égard  à  ma  vieillesse  et  à  mon  infirmité.  Mais  aussy 
bien  tu  ne  feras  pas  ma  vie  plus  briefve.  m  Pour  toute  réponse, 
Besme  lui  enfonça  sa  dague  dans  la  poitrine,  avec  un  hor- 
rible jurement.  Puis  il  la  retira  fumante  et  l'en  frappa  au  vi- 
sage. Alors  tous  les  autres  se  jetèrent  sur  le  vieillard  et  lui 
donnèrent  chacun  leur  coup. 

Cependant  l'on  entendait  dans  la  cour  une  voix  qui  criait  : 
<x  Besme,  as-tu  achevé  ?  -«-  C'est  fait,  dit  celui-ci.  —  Monsieur 
le  Chevalier,  reprit  la  voix ,  ne  le  veut  croire  s'il  ne  le  voit  de 
ses  yeux  :  jette-le  par  la  fenêtre.  )»  Lors ,  Besme  et  Sarlabous 
soukvèrent  le  corps  et  on  l'entendit  tomber  sur  le  pavé.  Celui 
qui  avait  crié ,  «  Besme,  as*tu  achevé  ?»  se  baissa  vers  le  cada- 
vre ,  et  comme  il  avait  la  face  toute  meurtrie  et  sanglante ,  il 
l'essuya  avec  son  mouchoir,  puis  il  dit  :  «  Je  le  cognoy  à  pré- 
sent ,  c'est  lui-même  ;  »  après  quoi  il  lui  donna  un  coup  de 
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pied  dans  le  risage,  et  sortit  de  Thôtel  en  criant  :  «  Courage, 
camarades!  Toilàqui  est  bien  commencé.  Aux  aultres  main- 
tenant. »  r 

Celui-là  était  le  fils  de  celui  qui  était  tombé  deyantOrléans, 
le  fils  de  celui  que  Coligny  ayait  aimé.  U  n^avait  que  vingt 
ans  et  s'appelait  Henri  de  Guise. 

La  mort  de  Tamiral  ayant  donné  le  signal ,  la  cloche  du 
Palais  et  toutes  les  autres  répondirent  au  tocsin  de  Saint-Ger- 
iÉain4'Auxerrois.  Alors  ce  ne  fot  plus  qu'un  cri  tue!  tue!  et 
le  massacre  deyint  général.  La  plupart  des  protestans  furent 
égorgés  dans  leur  lit.  Les  femmes ,  les  enfans ,  des  catholi- 
ques même,  furent  massacrés.  «  C'était  être  huguenot  que 
d'avoir  de  l'argent,  ou  des  charges  enviées,  ou  des  héritiers 
affamés.  » 

Pendant  que  le  sang  ruisselait  par  la  ville,  le  peuple  se  por- 
tait en  foule  au  logis  de  l'amiral.  Un  Italien  du  duc  de 
Nevers  lui  avait  coupé  la  tête  et  l'avait  portée  au  Roi ,  à  la 
Reine  mère ,  au  duc  d'Anjou.  Le  corps  seul  était  encore 
gisant  dans  la  cour  de  l'hôtel.  Ce  fut  pitié  de  voir  «  ceux ,  et 
les  plus  grands ,  qui  craignoient  ce  grand  admirai,  et  qui  à 
teste  basse  s'incUnoient  à  luy  auparavant,  braver  et  triompher 
autour  de  ce  pauvre  tronc.  »  H  n'est  infâme  outrage  dont  il 
ne  fut  souillé.  Après  l'avoir  trainé,  trois  jours  durant,  par  tous 
les  ruisseaux  de  la  ville,  on  le  pendit  au  gibet  de  Montfaucon. 
C'est  là  que  le  Roi ,  la  Reine  et  toute  la  cour ,  allèrent  voir 
a  ce  qui  restoit  du  corps  de  l'admirai.  »  Et  l'on  dit  que  le  Roi 
renouvela  devant  ce  misérable  cadavre  l'horrible  mot  de  Y i- 
tellius. 

On  aurait  pu  voir ,  la  nuit  suivante,  des  ombres  se  glisser 
autour  des  piliers  de  Montfaucon ,  et,  quand  le  matin  vint  à 
luire,  le  désappointement  de  la  populace  qui  allait  chaque  jour 
insulter  les  restes  de  l'amiral.  Le  maréchal  de  Montmorency 
avait  enlevé  furtivement  le  cadavre  et  l'avait  caché  dans  son 
château  de  Chantilly. 

Or  K  le  Roy  Charles  oyant ,  le  soir  du  niesme  jour  et  tout  le 
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lendemain,  conter  les  meurtres  el  tueries  qui  s*y  estoient  faicts 
des  vieillards,  femmes  et  enfans,  lira  à  part  maistre  Ambroise 
Pare,  son  premier  chirurgien,  qu'il  aimoit  infiniment  quoi- 
qu'il fust  de  la  religion,  et  lui  dit  :  —  Ambroise ,  je  ne  sçay 
ce  qui  m'.est  survenu  depuis  deux  ou  trois  jours  \  mais  je  me 
trouve  l'esprit  et  le  corps  grandement  esmeus,  voire  tout  ainsy 
que  si  j'avois  la  fièvre,  me  semblant  à  tout  moment,  aussi  bien 
veillant  que  dormant,  que  ces  corps  massacrez  se  présentent  à 
moy  les  faces  hydeuses  et  couvertes  de  sang  ;  je  voudrois  qte 
Ton  n'y  eust  pas  compris  les  imbéciles  et  innocens*  » 

Dés  lors  il  ne  fit  plus  que  languir ,  et  au  bout  de  dix-huit 
mois ,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  il  mourut. 

Quatorze  ans  plus  tard,  au  château  de  Blois,  Henri  de 
Guise  recevait  du  duc  d'Anjou  le  coup  de  pied  qu  il  avait 
donné  au  visage  de  l'amiral. 

L'année  suivante,  au  mois  de  la  Saint-Barthélémy,  en  vue 
de  sa  capitale  d'où  l'avait  chassé  Henri  de  Guise ,  le  duc  d'An- 
jou ,  qui  alors  s'appelait  Henri  HI,  tombait  sous  le  couteau 
d'un  catholique. 

Catherine  fut  la  seule  dont  les  cheveux  blanchirent  de 
vieillesse.  Elle  vécut  encore  quinze  années,  après  celle  où  le 
roi  Charles  mourant  avait  maudit  sa  mère. 

T.  Hijm. 
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Des  le  temps  du  duc  Claude,  c'était  une  chose  admise 
par  beaucoup  de  gens  que  les  Guises  procédaient  directe- 
ment de  Charlemàgne.  Plus  tard ,  on  fabriqua  une  généa- 
logie de  la  maison  :de  Lorraine ,  où  fut  mise  au  jour  sa 
descendance  de  mâle  en  maie,  depuis  le  grand  empereur 
jusqu^à  Henri  de  Guise  le  Balafré,  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  rouerie  politique ,  dont  le  profit  en  tous  cas  aurait  du 
échoir  au  duc  de  Lorraine  avant- de  tomber  à  ses  puînés, 
toujours  est-il  que,  par  une  femme  au  moins,  les  Guises  sen- 
taient courir  en  eux  quelque  goutte  de  sang  carlovingien. 
En  1048 ,  Gérard  d'Alsace  avait  reçu  de  Tempereur ,  avec  le 
duché  de  Lorraine,  Hadwige  de  Namur,  fille  d'Albert  I*', 
comte  de  Namur,  et  de  Ermengarde  de  Lorraine,  laquelle 
était  fille  de  Charles  de  France  et  petite  fille  du  roi  Louis  IV 
d'Outre-Mer,  De  cette  union  sortit  la  maison  de  Lorraine,  d'où 
sortirent  les  Guises  à  leur  tour.  Le  père  de  ceux-ci ,  Claude 
de  Lorraine,  ciaquième  fils«du.  duc- René  H ,  vint^chercher 
fortune  en  France.  Naturalisé  Français ,  par  lettres  du  mois 
de  mars  1506,  marié  par  Louis  XII,  comblé  de  biens  par 
François  I*',  ce  cadet  de  Lorraine  mourut  en  1550  duc  de 
Guise ,  pair  du  royaume,  maréchal  de  France,  grand-veneur, 
gouverneur  de  Champagne,  Brie  et  Bourgogne,  etc.,  etc. 

François  de  Lorraine ,  fils  aîné  de  Claude ,  reçut  de  son 
père  un  nom  déjà  fameux,  du  ciel  une  âme  peu  commune.  Le 
sang  des  Capets,  qu'il  tenait  de  sa  mère  Antoinette  de 
Bourbon ,  ne  devait  point  étouffer  en  lui  le  cri  dû  sang  car- 
lovingien. C'était  plutôt  une  nouvelle  invitation  à  porter 
haut  ses  regards  \  c'était  un  poison  dangereux  où  il  devait 
puiser ,  avec  toute  la  présomption  de  sa  double  origine , 
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Toubli  de  ceux  qui  venaient  de  lui  tout  donner  ^  biens, 
dignités ,  sang  royal. 

A  l'âge  de  vingt-neuf  ans ,  le  comte  d'Aumale  (ainsi  s'ap- 
pelait François  de  Guisé)  n'était  guère  connu  que  pour  par- 
tager, avec  son  inséparable  compagnon ,  Gaspard  de  Coligny, 
la  faveur  du  Dauphin  et  les  périls  de  la  vie  de  soldat.  Il  bra- 
vait volontiers  aussi  d'autres  périls ,  auxquels  l'exposait  sa 
bonne  miné ,  -—  avantage  héréditaire  qui  fit  dire  à  la  maré- 
chale de  Retz  qvC auprès  des  princes  lorrains  les  autres 
princes  paroissoient  peuple,  La  légère  cicatrice  qu'il  por- 
tait au  visage  était  un  avantage  de  plus  :  c'était  le  signe  d'une 
action  d'éclat.  Au  siège  de  Boulogne,  comme  il  ralliait  une 
compagnie  en  déroute,  il  reçut ,  entre  le  nez  et  l'œil  droit ,  un 
coup  de  lance  si  effroyable,  que  le  fer  demeura  dans  la  plaie 
avec  un  tronçon  du  bois.  Pourtant  il  garda  les  étriers  et  par- 
vint à  rentrer  au  camp ,  mais  dans  un  état  si  pitoyable  que  les 
chirurgiens,  après  l'avoir  pansé,  le  jugèrent  aux  trms  quarts 
mort  et  crurent  toute  opération  inutile.  Le  seul  Ambroise 
Paré ,  appelé  en  toute  hâte ,  fit  naître  une  lueur  d'espé- 
rance presqu'aussi  affreuse  que  la  mort  même  ;  il  n'y  avait 
chance  de  salut  que  dans  une  opération  horrible  :  «  Prince, 
dit  maître  Paré  au  blessé,  éte»-vous  décidé  à  tout?  n  —  «  A 
tout,  reprit  celui-ci  :  Travaillez.  »  Alors,  Ambroise  Paré  lui 
mit  le  pied  sur  le  visage ,  et ,  saisissant  avec  des  tenailles  le 
tronçon  de  lance ,  il  le  tira  de  toutes  ses  (brces.  Au  moment 
cil  le  fer  se  fit  jour,  la  douleur  arracha  au  patient  un  seul 
cri  :  tt  Ah!  mon  Dieu.  »  Il  ne  donna  pas  d'autre  signe  de 
souffrance.  Malgré  le  succès  de  l'opération ,  sa  guérison  fut 
pénible,  et  plus  tard  les  catholiques  ne  manquèrent  point  de 
la  regarder  comme  un  miracle. 

Le  jeune  comte  d' Aumale  vécut  sur  le  fait  d'armes  de  Boulo- 
gne, jusqu'à  la  mort  de  François  V'  (1 547).  Cette  catastrophe , 
que  le  Roi  lui-même  prenait  soin  de  hâter  chaque  jour, 
vint  épanouir  bien  des  coeurs.  Durant  les  derniers  instans 
du  monarque ,  tandis  que  le  Dauphin ,  «  travaillé  de  regret 
et  de  déplaisir ,  s'étoit  jelé  sur  le  lit  de  la  Dauphine ,  laquelle 
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éCoit  à  terre  et  faisoit  de  Téplorée  et  dolente ,  )f  Diane 
de  Poitiers  et  François  de  Guise,  tous  deux  dans  la  chambre 
de  Catherine,  guettaient  Theureux  instant  qui  devait  leur 
ouvrir  le  chemin  de  la  fortune.  De  temps  à  autre ,  le  comte 
d^Aumale  allait  à  la  porte  savoir  des  nouvelles ,  et  quand  il 
revenait  :  «  Le  galant  s'en  va,  »  disait-il.  En  s  en  allant,  fai- 
sait-il place  an  Lorrain  ?  Pas  encore ,  mais  il  laissait  du  moins 
le  champ  plus  libre  à  son  ambition  ;  les  faveurs  allaient  pleu- 
voir sur  sa  tête.  La  première  fut  Toctroi  scandaleux  qui  lui 
fut  fait,  par  Diane  de  Poitiers  autant  dire,  de  toutes  les  terres 
vacantes  du  royaume. 

Chacun  d'abord  crut  trouver  son  compte  dans  le  nouveau 
règne.  Le  connétable,  qui  avait  blanchi  sous  le  harnais,  pen- 
sait que  le  maniement  de  Tétat  lui  appartînt  exclusivement. 
Mais  le  Roi  aimait  les  bals ,  les  jeux ,  les  tournois,  et  autant  le 
connétable  faisait  triste  figure  dans  ces  fêtes,  autant  le  jeune 
Guise  s'y  montrait  joyeux  et  infatigable  compagnon.  Ce  fri- 
vole mérite  ne  semblait  pas  fort  dangereux  au  vieux  ministre  : 
aussi  dut-il  être  plus  surpris  encore  que  mécontent ,  lorsque 
le  Roi  lui  adjoignit  François  de  Guise  pour  l'aider  à  pacifier 
la  Guyenne  soulevée  contre  la  gabelle  (1548).  Le  pire  fut 
que  la  souplesse  du  jeune  courtisan  n'eut  pas  moins  de  succès 
auprès  du  peuple  qu'auprès  du  Roi  :  l'inflexible  connétable 
revint  chargé  de  malédictions ,  tandis  que  toutes  les  bouches 
bénissaient  le  nom  de  Guise  et  que  d'interminables  débats, 
entretenus  sous  main ,  donnaient  au  prince  lorrain  tout 
l'honneur  de  la  tardive  clémence  du  Roi. 

La  belle  défense  de  Metz  lui  fit  bientôt  plus  d'honneur 
encore  (1552).  Il  tint  dans  cette  place  pendant  plus  de  trois 
mois,  assiégé  par  une  armée  de  soixante  mille  hommes  que 
commandait  Charles-Quint  en  personne ,  avec  le  duc  d'Albe 
pour  lieutenant.  Quelques  prodiges  qu'eussent  faits  les  nôtres, 
rien  sans  doute  ne  pouvait  sauver  la  ville,  qu'une  fermeté 
barbare.  C'est  la  seule  justification  qui  se  puisse  trouver  de 
la  conduite  du  duc  de  Guise.  U  commença  par  chasser  de  la 
ville  tous  les  dévouemens  douteux ,  toutes  les  bouches  inu- 
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lîles,  femmes,  enfans ,  vieillards  :  les  églises  même  ne  furent 
point  épargnées;  il  ne  craignit  pas  d'arracher  à  leur  tombeau  . 
les  restes  des  Carlovingiens  ses  aïeux.  Pac  compensation  ,  il 
montra  une  grande  charité  envers  les  vaincus.  Le  vieil  empe- 
reur, abandonné  de  la  fortune ,  se  retira  le  1  "  janvier  (1 553) , 
laissant  autour  des  murailles  ses  tentes,  ses  canons,  ses  bagages, 
et  dans  la  boue  glacée  des  chemins,  où  ils  entraient  jusqu'à  mi- 
corps  ,  des  troupeaux  de  soldats  tombant  de  froid ,  de  faim  et 
de  maladie.  Ce  siège  lui  coûtait,  dit-on,  trente  mille  hommes. 
—  Le  duc  de  Guise  fit  faire  une  procession  d'actions  de 
grâces ,  où  il  expia  les  sacrilèges  de  ces  trois  mois  de  siège 
en  brûlant  solennellement  tous  les  livres  de  Luther  qui  se 
purent  trouver  dans  la  ville.  Ce  fait  prouve  assez  que  déjà 
il  avait  son  plan  arrêté.  Quelque  temps  indécis  peut-être, 
l'ambitieux  avait  pesé  la  réforme  et  il  l'avait  trouvée  trop 
légère  ' .  C'était  après  tout ,  quelle  que  pût  devenir  sa  puk- 
sauce ,  un  assez  mauvais  levier  pour  son  ambition ,  qu'une 
doctrine  au  bout  de  laquelle  un  œil  clairvoyant  pouvait  dès 
lors  entrevoir  la  république.  Avec  l'orthodoxie,  il  espérait, 
non  sans  raison ,  avoir  plus  beau  jeu.  La  réforme  n'avait  à 
elle  qu'une  classe  moyenne  et  peu  nombreuse ,  la  foi  romaine 
avait  le  peuple  \  et  tout  ce  que  le  Roi  devait  perdre  dans  l'amour 
de  la  nation ,  s'il  essayait  de  tenir  la  balance  égale,  les  Guises 
le  devaient  gagner,  sans  rien  risquer  d'ailleurs,  en  se  jetant  à 
corps  perdu  dans  la  défense  des  vieilles  institutions  et  des 
vieilles  croyances. 

L'année  suivante  (1554),  la  bataille  de  Renti,  glo- 
rieuse pour  tous  deux,  fut  le  signal  d'une  lutte  à  mort 
entre  Guise  et  son  ancien  frère  d'armés ,  Gaspard  de  Châtil- 
lon.  Le  soir  de  la  bataille,  ils  allèrent  jusqu'à  se  quereller 

*  Il  est  à  peu  près  démontré  que  les  Gaises  se  seraient  faits  lingoe- 
nots ,  si  lear  fortune  y  eût  tenu.  Le  cardinal  de  Lorraine  répandait  en 
Allemagne  le  bruit  que  François  de  Guise  faisait  élever  son  fils  dans  la 
religion  réformée.  Henri  de  Guise  écrivait  plus  tard  aux  gentilshommes 
huguenots  :  m  Je  n'en  veux ,  Pami ,  à  ta  religion ,  ni  à  ton  prescbe  :  si 
tu  n'es  saoul  d'un  ministre ,  aies  en  deux.  » 


FRANÇOIS  DE  GUISE.  5 

dans  la  tente  du  Roi  et  devant  lui.  Henri  II  mit  fin  au  débat 
en  leur  commandant  de  s*embrasser.  Que  ne  put-il  leur 
commander  aussi  de  déposer  cette  haine  naissante  qui  devait 
coûter  si  cher  à  tous  les  deux ,  plus  cher  encore  au  royaume  ! 
—  Guise  était  alors  en  plus  belle  passe  que  son  rival.  Si 
Coligny  avait  Toreille  de  son  oncle  le  connétable,  Guise 
avait  celle  de  Diane  de  Poitiers ,  la  vieille  maîtresse  du 
Roi  et  du  royaume  :  il  avait  encore  pour  lui  les  Cara&a , 
neveux  du  pape  Paul  IV,  et  Paul  lY  lui-même  ;  intrigante 
famille  qui  devait  applanir  au  cardinal  de  Lorraine,  son  frère, 
les  degrés  du  pontificat.  Le  trône  de  saint  Pierre  n'était  pas 
le  seul  que  rêvassent  les  Lorrains.  Descendant  par  les  femmes 
de  la  seconde  maison  d*Anjou,  ils  avaient  des  prétentions  sur 
la  Provence  et  sur  Naples.  Outre  leur  union  avec  les  Caraffa, 
Talliance  de  François  avec  te  duc  de  Ferrare ,  dont  il  avait 
épousé  la  fille ,  pouvait  leur  sembler  un  acheminement  vers 
Naples  :  quant  à  la  Provence  et  à  FAnjou,  ils  se  réservaient 
sans  doute  de  les  comprendre  dans  l'héritage  de  Charlemagne. 
Mais  la  trêve  de  cinq  années ,  qui  venait  d'être  conclue  avec 
l'empereur,  gênait  un  peu  la  réalisation  de  toutes  ces  espé- 
rances. Pour  s'en  débarrasser,  les  Guises  prétextèrent  la  défense 
de  l'état  romain,  attaqué  par  le  vice-roi  de  Naples ,  et  ils  firent 
si  bien  que  la  trêve  fut  rompue  eh  dépit  du  connétable.  Celui-ci 
s*en  consola  peut-être ,  en  voyant  le  duc  de  Guise  garder  pour 
lui  les  chances  d'une  expédition  aventureuse,  et  mettre  le  pied 
sur  cette  terre  italienne  qui  recouvrait  tant  d'ossemens  fran- 
çais. Cette  campagne ,  en  effet ,  ne  tourna  ni  au  profit  ni  à 
l'honneur  des  Guises.  Après  avoir  perdu  de  gaité  de  cœur 
l'appui  probable  des  Vénitiens,  celui  des  ducs  de  Parme,  de 
Toscane  et  de  Ferrare^  après  avoir  traîné  à  Rome  un  mois 
entier,  le  duc  de  Guise  se  vit  arrêté  pendant  vingt  jours  par 
une  bicoque  (Civitella)  dont  il  fut  obligé  de  lever  le  siège. 
Il  ne  tarda  guère  à  reconnaître  la  trahison  ou  l'impuissance 
de  ses  amis  les  Caraffa.  Un  jour  qu'il  était  à  table  avec  l'un 
d'eux ,  il  se  prit  de  querelle  et  lui  jeta  son  assiette  au  visage. 
Cette  insulte  impunie  fut  son  plus  beau  triomphe  -,  et  quand 
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il  fut  rappelé  en  France  par  les  désastres  que  son  ambition 
avait  amassés ,  le  pape  ,  qui  pourtant  se  voyait  à  la  merci  de 
Philippe  n,  ne  fit  pas  grande  instance  pour  le  retenir  ; 
«  Partez ,  lui  dit*il  à  la  fin ,  partez  donc  puisque  vous  le  vou-* 
lez  :  aussi  bien  avez-vous  fait  peu  de  chosç  pour  le  service 
de  votre  Roi,  moins  encore  pour  Téglbe,  et  rien  du  tout 
pour  votre  honneur  )>  (1557). 

U  était  temps  qu'il  partît  en  effet.  L'immortelle  défense  de 
Saint-Quentin  n'avait  pas  tourné  comme  celle  de  Metz.  Âpre» 
avoir  fait  des  prodiges  pour  défendre  cette  place,  ouverte  par 
onze  brèches  aux  attaques  des  assiégeans,  l'amiral  de  Coligny 
venait  de  tomber  entre  leurs  mains  avec  son  frère  d'Ande- 
lot.  Quelques  jours  auparavant,  le  connétable  avait  essuyé 
la  plus  affreuse  déroute  sous  les  murailles  même  de  la  ville. 
Quelle  fut  la  détresse  de  la  cour  à  ces  terribles  nouvelles ,  il  est 
aisé  de  l'imaginer  ;  ce  que  l'on  comprendra  moins  facilement , 
c'est  l'enthousiasme  qui  salua  le  retour  du  duc  de  Guise,  Oa 
eût  moins  fait  pour  un  victorieux.  Il  fut  nommé  lieutenant- 
général  des  armées  au-dedans  et  au-dehors  du  royaume ,  le 
nom  même  de  vice-roi  fut  prononcé,  et,  s'il  ne  garda  point 
le  nom ,  l'autorité  du  moins  lui  resta.  Sa  puissance  devint 
telle,  en  peu  de  jours,  que  Henri  II  se  souvint  des  paroles  de 
son  père  mourant  :  «  Prenez  garde  à  ceux  de  Guise  !  »  U 
n'était  guère  temps  d'y  songer.  Le  duc  de  Guise,  profitant, 
dit-on ,  des  plans  que  l'amiral  avait  confiés  au  Roi,  s'empara 
de  Calais  en  une  semaine  (janvier  1558),  et  ce  coup  de  for» 
tune ,  car  c'en  fut  un ,  poussa  jusqu'au  délire  l'enthousiasme 
du  peuple  pour  le  prince  lorrain.  C'était  une  grande  gloire, 
après  tout,  que  d'avoir  arraché  à  l'Angleterre  la  dernière 
ville  qui  lui  restât  sur  le  sol  français.  -^  La  prise  de  Guinea 
et  celle  de  Ham  suivirent  à  quelques  jours  de  distance ,  celles 
de  Thionville  et  d'Arlon  l'été  suivant.  La  mauvaise  fortune  des 
autres  généraux  servait  encore  la  gloire  du  grand  Guise  ;  mais 
l'effroyable  défaite  de  Paul  de  Termes,  qui  avait  inutilement 
compté  sur  son  assistance ,  fit  courir  parmi  les  ennemis  de 
François  des  bruits  injurieux,  que  son  ambition  visible  et  les 
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souvenirs  dltalie  semblaient,  par  malheur,  justifier.. De  fait , 
ses  lenteurs  après  la  prise  de  Thionville,  son  éloignement  lors 
du  désastre  de  Gravelines ,  s'expliquaient  suffisamment  par  la 
mutinerie  des  reistres  qui  faisaient  à  eux  seuls  les  trois  quarts 
de  son  armée.  Il  eût  fallu  admirer  bien  plutôt  la  froide  et 
immuable  fermeté  par  laquelle  il  sut  maîtriser  ces  bandits  9 
gorgés  de  vin  et  affiamés  de  pillage ,  qui  poussaient  Taudace 
jusqu'à  tourner  sur  lui  le  canon  de  leurs  pistolets. 

Par  une  triste  opposition,  plus  la  France  déclinait,  plus 
s'élevaient  les  Guises.  Tout  ce  qui  pouvait  les  gêner  était  écarté 
comme  par  miracle  :  Tamirat  et  le  connétable  étaient  toujours 
prisonniers  de  guerre  ;  d'Andelot  n  était  parvenu  à  s'évader 
que  pour  se  faire  emprisonner  de  nouveau  comme  calviniste; 
le  mariage  du  Dauphin  avec  leur  nièce ,  Marie  Stuart  (  1 558  ) , 
celui  de  leur  neveu,  le  duc  de  Lorraine,  avec  une  fille  de 
Henri  II  (1 559),  les  avaient  rapprochés  du  trône  ;  deux  d'entre 
eux  étaient  cardinaux ,  un  autre  grand-prieur  :  ils  s'étaient 
crus  désormais  assez  puissans  pour  rompre  avec  leur  vieille 
protectrice ,  Diane  de  Poitiers.  La  France  était  à  eux ,  lorsque 
la  triste  paix  de  Cateau-Cambresis  (1 559)  vint  rendre  la  liberté 
à  l'amiral  et  au  connétable.  Cet  événement  pouvait  déranger 
bien  des  projets.  La  sévère  figure  de  l'amiral ,  que  la  capti- 
vité et ,  disait-on ,  la  nouvelle  croyance  avaient  rendue  plus 
sévère  encore ,  ne  leur  présageait  rien  de  bon.  Au  moment 
où  ils  préludaient  à  la  guerre  par  l'arrestation  du  conseiller 
Du  Bourg ,  la  mort  inespérée  de  Henri  Q  vint  mettre  le  trône 
dans  leurs  mains. 

Le  nouveau  Roi^  âgé  de  quinze  ans,  faible  de  corps  et 
d^e^rit,  avait  pour  femme  une  merveille  d^esprit  et  de 
beauté ,  la  séduisante  reine  d'Ecosse ,  Marie  Stuart.  Quel  que 
fût  l'ascendant  maternel  sur  le  jeune  prince,  il  était  peu 
croyable  qu'il  pût  balancer  une  si  douce  influence.  Catherine 
de  Médicis  avait  eu,  pendant  vingt  années,  la  patience  de 
s'effiicer  devant  une  maîtresse;  elle  eut  encore  l'esprit  de 
voir  que  son  heure  n'était  point  venue ,  et  son  premier  soin 
fut  de  rechercher  l'amitié  du  duc  de  Guise.  Par  sa  nièce,  il 
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était  Roi.. Pendant  que  le  connétable,  en  sa  qualité  de  grand- 
maître  ,  gardait  à  regret  le  corps  de  Henri  U ,  le  duc  de  Guise 
s^emparait  du  jeune  Roi  et  le  conduisait  au  Louvre.  Là ,  il 
disposait  à  son  gré  des  grandes  charges  de  Tétat;  il  prenait 
pour  lui  Tadministration  de  la  guerre ,  pour  le  cardinal  de 
Lorraine  celle  des  finances;  il  envoyait  redemander  au 
connétable  le  cachet  royal  ;  il  ôtatt  les  sceaux  au  cardinal 
Bertrandi  pour  les  rendre  au  chancelier  Olivier ,  dont  le 
nom  populaire  le  servait  sans  lui  faire  ombrage.  Quelques 
jours  après,  il  retirait  à  Coligny  son  gouvernement  de 
Picardie ,  et ,  au  lieu  de  le  donner  à  Condé ,  comme  Tespérait 
Tamiral,  il  en  payait  Tappui  du  maréchal  de  Brissac.  Enfin, 
le  vieux  Montmorency  se  voyait  dépouillé  de  sa  charge  de 
grand-maitre ,  incompatible,  lui  dit-on ,  avec  celle  de  conné- 
table, mais  très  compatible  avec  les  charges  du  duc  d^Guise 
aux  mains  duquel  elle  passait  \ 

Les  Bourbons  seuls  auraient  pu  entraver  la  toute-puissance 
des  Lorrains  :  mais  leur  chef,  le  roi  de  Navarre,  religion- 
naire  peureux ,  non  moins  peureux  politique ,  avait  été  jugé 
à  fond  par  Catherine  lorsqu'elle  s'était ,  sans  hésiter,  tournée 
vers  le  duc  de  Guise.  La  partie  du  Lorrain  était  belle.  Maître 
de  la  personne  du  Roi,  maître  de  Tarmée,  son  autorité  n'eut 
bientôt  rien  à  envier  à  celle  des  anciens  maires  du  palais. 
Le  premier  usage  qu'il  en  fit  dut  porter  malheur  au  nou- 
veau règne.  Trois  lettres-patentes  avaient  jeté  aux  réformés 
les  plus  terribles  menaces  \  le  cardinal  de  Lorraine  ramas- 
sait contre  eux  de  ridicules  dépositions;  Catherine  ello- 
méme,  jusqu'ici  leur  protectrice  occulte,  semblait  parta- 
ger l'acharnement  de  ses  nouveaux  amis;  enfin,  à  peine 
assis  sur  le  trône,  le  nouveau  Roi,  pour  gage  de  joyeux 
avènement,  ordonnait  que  l'on  expédiât  le  procès  du  con- 
seiller Du  Bourg.  Après  avoir  épuisé,  comme  il  crut  de  sa 

'  François  de  Guise  fat  à  la  fois  lieutenant-général,  grand-maître, 
grand-chambellan,  grand-veneur,  gouverneur  de  Champagne  et  de 
Brie.  Il  était  chevalier  de  Foixlra,  pair  de  France,  etc.,  etc. 
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dignité  de  le  faire,  tous  les  degrés  de  juridiction,  ce  mal- 
heureux fut  étranglé  et  brûlé  en  place  de  Grève.  Atroce  et 
inutile  supplice!  Des  cendres  du  bûcher  les  sectaires  sor- 
tirent par  milliers,  et  tout  le  sang  du- mort^r  rejaillit  sur  la 
télé  des  Guises.  Le  nom  de  Guise  devint  exécrable  aux  oreilles 
des  réformés,  aux  oreilles  de  quiconque  sentait  encore  au  fond 
de  son  cœur  un  reste  de  charité  chrétienne.  Les  potences  de 
Fontainebleau,  Tinsolence  et  Tavide  prodigalité  du  cardinal 
de  Lorraine ,  achevèrent  de  rendre  leur  pouvoir  odieux.  Les 
libelles  commencèrent  à  pleuvoir  de  toutes  parts  ]  mais  on 
pendait  les  libellistes  :  un  seul  parti  restait  à  prendre,  il  fallait 
se  débarrasser  violemment  de  ces  insupportables  dictateurs. 
Les  mécontens  et  les  huguenots  se  conjurèrent ,  sous  le 
cojnmandement  occulte  du  prince   de  Condé.   L'homme 
d'action  du  complot  était  un  gentilhomme  du  Périgord ,  le 
sieur  de  La  Renaudie,  autrefois  Tobligé  du  duc  de  Gu^, 
devenu  son  mortel  ennemi*  Les  conjurés  devaient  se  rendre 
à  Âmboise  de  tous  les  points  de  la  France ,  enlever  le  Roi  a 
la  tutelle  des  Guises,  mettre  ceux-ci  en  jugement,  et  placer 
les  Bourbons  à  la  tète  des  a£Edres.  Le  duc  de  Guise ,  informé 
de  tout,  aposta  ses  gens  le  long  des  routes.  La  Renaudie  et 
la  plupart  des  conjurés  furent  massacrés  sur  les  chemins  : 
ceux  qui  parvinrent  jusqu'à  Amboise  furent  noyés,  pendus, 
décapités,  sans  aucune  forme  de  procès.  Il  faut  lire ,  dans  les 
Mémoires  du  temps,  les  détails  de  cette  horrible  boucherie. 
Les  principales  exécutions  étaient  réservées  expressément  par 
ceux  de  Guise  pour,  «  après  le  dhier,  donner  quelque  passe- 
temps  au  Roi ,  à  ses  frères ,  aux  dames  de  la  cour ,  qulk 
voyaient  s'ennuyer  si  longuement  en  ce  lieu.  »  La  duchesse  de 
Guise ,  contrainte  un  jour  d'assister  à  cet  a£Ereux  spectacle , 
en  revint  demi-morte  d'horreur  (1560). 

Mais  ce  n'était  pas  tout  :  le  véritable  chef,  le  prince  de 
Condé  restait.  Le  cardinal  de  Lorraine  était  d'avis  de 
l'arrêter  et  de  faire  son  procès ,  mais  le  duc  de  Guise  vou- 
lait attendre  qu'on  en  pût  finir  avec  les  princes  d'un  seul 
coup.  Condé ,  à  qui  l'on  rapportait  ces  funèbres  concilia-^ 
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bules,  jugea  prudent  d'y  couper  court.  Il  vint  trouver  le  Roi, 
en  audience  publique ,  et  là ,  regardant  fixement  le  duc  de 
Guise  :  <c  S'il  y  a  quelqu'un,  dit-il,  de  quelque  qualité  qu'il 
soit,  qui  veuille  maintenir  que  je  suis  auteur  de  l'entreprise, 
je  m'offre  de  le  combattre ,  et  là  où  il  me  serait  inégal ,  de 
l'égaler  à  moi  en  toute  chose  pour  cet  efièct.  v  —  «  Et  moi , 
répliqua  tranquillement  le  duc  de  Guise ,  je  vous  suis  tant 
serviteur ,  ayant  cet  honneur  de  vous  être  parent ,  que  je 
prendrais  les  armes  pour  vous  seconder  en  une  si  juste 
défense.  »  Cette  explication ,  aussi  franche  de  l'un  que  de 
l'autre  côté ,  parut  satisfaire  tout  le  monde. 

Cette  affaire  manquée  semblait  devoir  élever  plus  haut  en- 
core la  fortune  du  duc  de  Guise.  Le  parlement  se  hâta  de  le  féli- 
citer et  lui  décerna  le  titre  de  Conseivateurde  la  Patrie.  Toute- 
fois ,  l'effervescence  qui  continuait  à  se  manifester  parmi  les 
calvinbtes  fut  bientôt  d'assez  mauvais  augure  pour  que  la 
Reine-mère,  fatiguée  aussi,  il  faut  le  dire,  de  l'insolence 
des  Lorrains  ,  rappelât  le  connétable  et  les  Châtillons.  Une 
assemblée  de  notables  eut  lieu  à  Fontainebleau.  Là ,  enfin , 
Coligny  se  trouva  face  à  face  avec  le  duc  de  Guise ,  sur  un 
terrain  moins  inégal.  Sa  contenance  le  fit  bien  voir.  Il  pré- 
senta, au  nom  des  protestans ,  une  requête  dont  le  titre  seul 
souleva  de  violens  murmures.  Le  duc  de  Guise  ayant  fait 
observer  assez  brusquement  qu'elle  n'était  point  signée  :  «  Je 
la  ferai  signer ,  s'il  le  faut ,  par  cinquante  mille  hommes , 
répondit  l'amiral.  »  *-  «  Cette  requête  est  un  piège ,  répli- 
qua le  duc  de  Guise ,  bondissant  de  colère  ;  répondons 
aux  menaces  des  hérétiques  en  écrasant  l'hérésie.  Si  Ton  se 
charge  d'en  recruter  cinquante  mille,  je  me  charge  ,  moi , 
de  mener  contre  eux  cent  mille  catholiques.  » 

De  pareilles  délibérations  ne  pouvaient  engendrer  que  la 
guerre  :  déjà,  malgré  la  prochaine  réunion  des  états,  plusieurs 
provinces ,  le  Dauphiné  surtout  et  la  Provence,  étaient  ensan- 
glantées. Ces  désordres  flagrans,  joints  à  je  ne  sais  quelle  fable 
de  conspiration  nouvelle ,  arrivaient  à  propos  pour  motiver 
l'arrestation  des  Bourbons.  Après  avoir  employé  les  ressorts  les 
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plas  bas  pour  les  engager  à  se  rendre  sans  dë6ance  aux  états 
d'Orlëans ,  les  Guises  avaient  obtenu  Tordre  de  les  arrêter 
aussitôt  leur  arrivée.  Les  plus  grands  caractères  de  ce  temps- 
là  se  piquaient  peu  de  magnanimité.  Condé  fut  pris  dans  le 
logis  du  Roi,  dans  la  cbambre  de  la  Heine -mère,  et, 
quelques  jours  après,  condamné  à  mort  contre  toutes  les 
formes  de  la  justice.  Le  roi  de  Navarre ,  gardé  à  vue,  pou- 
vait craindre  un  sort  pareil.  Le  copnétable  même  et  Tamiral 
avaient  été  avertis  de  ne  point  se  rendre  aux  états  ;  on  avait 
entendu  dire  au  duc  de  Guise  :  «  U  faut  d'un  seul  coup  abattre 
toutes  les  têtes  de  la  rébellion  et  de  Thérésie.  »  Le  connétable, 
peu  dangereux  du  reste ,  avait  pris  le  parti  de  la  prudence  ; 
quanta  Tamûral,  incapable  de  crainte,  il  était  venu  se  mettre 
sous  le  couteau  de  son  mortel  ennemi.  Cependant ,  malgré  la 
toute-puissance  du  lieutenant-général ,  malgré  la  basse  obéis- 
sance des  juges  qui  avaient  porté  Tarrét ,  c'était  une  chose 
chanceuse  ,  et  sur  laquelle  il  y  avait  à  réfléchir ,  que  d'abattre 
Ja  tête  d'un  prince  du  sang.  On  a  dit  que ,  pour  éviter  l'effet 
d'une  exécution  publique,  l'assassinat  du  prince  avait  été 
résolu ,  qu'il  devait  avoir  lieu  dans  l'appartement  même  du 
Roi ,  et  que  la  seule  hésitation  de  François  II  le  sauva.  L  am- 
bition est  une  rude  conseillère.  Il  en  coûte  pourtant  de  croire 
que  le  duc  de  Guise  ait  pu  songer  à  de  pareils  moyens.  Une 
fois  sur  ce  terrain  glissant,  où  se  fût-il  arrêté?  Tant  qu'un 
Bourbon  restait  pour  être  le  fanal ,  un  Chatillon  pour  être 
l'âme  de  la  guerre  civile ,  il  n'y  avait  pour  lui  aucun  repos. 
Toutes  ces  pensées,  de  plus  affreuses  peut-être,  dureat  tra- 
verser son  esprit;  et  la  mort  inopinée  de  François. II,  qui 
remettait  en  question  la  puissance  du  duc  de  Guiae ,  arriva 
fort  à  propos  pour  sa  gloire  (1560). 

Pendant  que  François  II ,  qui  avait  jx>rté  si  haut  la  for- 
tune des  Lorrains ,  gagnait  tristement  les  caveaux  de  Saint* 
Denis ,  sans  suite ,  sans  pompe ,  sans  qu'un  seul  des  six  frères 
de  Guise  l'escortât,  au  moins  par  pudeur ,  il  y  avait  grande 
rumeur  autour  de  la  Reine-mère.  L'enfant  de  dix  ans  sur  qui 
tombait  la  couronne ,  façonné  de  ses  mains ,  la  faisait  Reine 
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à  son  tour.  Elle  commença  par  rappeler  le  connétable ,  tes 
Colignys ,  les  Bourbons.  Le  duc  de  Guise  rassembla  ses  amis , 
ses  créatures ,  qui  étaient  en  grand  nombre ,  et  fit  bonne  con- 
tenance *,  à  son  exemple ,  les  Bourbons ,  les  Colignys  et  le 
connétable  ,  ne  sortirent  plus  qu*entourés  de  gentilshommes 
armés  jusqu'aux  dents.  Les  états-généraux  (1561)  ne  chan- 
gèrent pas  grand'chose  à  cette  situation  extrême ,  sinon  que 
ce  champ  clos  de  paroles  envenima  de  plus  en  plus  la  haine 
de  Guise  et  de  Famiral.  Enfin ,  le  roi  de  Navarre  fut  nommé 
lieutenant-général.  Ce  fut  pour  le  duc  de  Guise  une  déclara- 
tion de  guerre  ;  mais  la  partie  lui  semblait  déjà  tellement  iné- 
gale ,  qu'il  chercha  du  secours  dans  Talliance  du  maréchal  de 
Saint-André,  et,  le  croirait-on,  dans  celle  du  connétable. 
Cette  ligue  bizarre  reçut  le  nom  de  trium%nrat.  En  même 
temps  qu'elle  se  formait ,  le  duc  de  Guise  disait  un  éternel 
adieu  à  sa  nièce,  la  triste  Marie  Stuart ,  que  sa  fortune  entraî- 
nait au-delà  des  mers.  Peu  de  jours  après ,  il  jouait ,  devant  le 
Roi  et  toute  la  cour,  une  parodie  de  réconciliation  avec  le 
prince  de  Condé ,  ne  craignant  point  d'affirmer  sur  l'honneur 
qu'il  n'avait  été  ni  l'auteur  ni  l'instigateur  de  son  arrestation. 
Il  était  difficile  de  prévoir  où  aboutiraient  toutes  ces  comé- 
dies. Le  duc  de  Guise,  enfermé  à  Joinville,  semblait  s'être 
retiré  de  la  lutte ,  tandis  qu'en  réalité  il  traitait  avec  les  Espa- 
gnols et  machinait  sous  main  l'abjuraticm  du  roi  de  Navarre. 
Ce  pitoyable  revirement ,  dont  l'effet  immédiat  était  l'éloigné 
ment  des  Chàtillons,  semblait  faire  pencher  la  fortune  du 
cêté  de  Guise,  lorsque  l'édit  de  janvier  (1562),  enregistré  à 
grand'  peine  après  trois  lettres  de  jussion ,  vint  renverser 
tous  les  plans  des  triumuirs»  Guise ,  mandé  en  tonte  hâte 
par  le  connétable ,  le  maréchal ,  et  le  roi  de  Navarre  leur 
nouvel  allié ,  partit  de  Joinville  le  28  février  avec  deux  ou 
trois  cents  chevaux.  Le  lendemain  ,  qui  était  un  dimanche , 
il  s'arrêta  à  Yassy,  en  Champagne ,  pour  entendre  la  messe. 
Depuis  quelques  mois ,  une  église  protestante  s'était  formée 
dans  ce  pays.  La  mère  du  duc  de  Guise  ,  retirée  à  Joinville , 
avait  plus  d'une  fois  prié  son  fils  d'extirper  l'hérésie  d'un 
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Ueu  si  Toisin  de  son  château  ;  et,  de  Tav^u  même  des  histo- 
riens catholiques,  le  duc  n^ëtait  parti  qu*après  lui. en  avoir 
fait  la  promesse  formelle.  Mais  il  esperaU  que  sa  seule  pré- 
sence dissiperait  Timpie  assemblée.  Quoi  qu*il  en  soit,  le 
hasard  voulut  que ,  ce  jouNlà ,  au  moment,  où  la  messe  com- 
mençait, les  réformés  assistassent  au  prêche  dans  une  grange 
voisine  dont  ils  avaient  fait  leur  temple.  Le  duc  de  Guise 
sortit  de  Téglise  en  jurant ,  et  alla  droit  aux  huguenots,  dont 
les  chants  troublaient  le  service  divin.  Il  était  précédé  par 
plusieurs  des  siens,  qui  pénétrèrent  de  force  dans  le  temple  : 
comme  ils  venaient  d'en  enfoncer  la  porte  et  se  livraient  à 
d'outrageuses  violences,  une  pierre,  partie,  dit-on ,  du  milieu 
des  huguenots  indignés ,  vint,  frapper  le  duc  de  Guise.  Ce 
fut  le  signal  du  massacre.  Soixante  religionnaires,  hommes, 
femmes  et  enfans,  furent  égorgés  sur  la  place;  les  autres  se 
sauvèrent  comme  ils  purent,  poursuivis  jusque  sur  les  toits 
à  coups  d'arquebuse.  Après  la  tuerie ,  le  duc  de  Guise  fit 
venir  le  juge  du  lieu  et  lui  demanda  compte  de  sa  tolérance; 
celui-ci  s'excusa  sur  Tédit  du  Roi  :  n  Voici,  »  lui  répondit 
brusquement  le  duc  en  frappant  sur  son  épée,  «  voici  qui  cou- 
pera bientôt  cet  édit  si  étroitement  lié.  » 

.A  la  nouvelle  du  massacre  de  Yassy,  les  huguenots  pous- 
sèrent un  cri  de  rage.  Du  câté  des  catholiques ,  ce  fut  un 
hymne  universel  en  l'honneur  du  noui^au  Moïse,  du  nou- 
i^eau  Jéhu  qui  venait  de  consacrer  ses  mains  dans  le  sang 
des  impies.  Cette  sanglante  onction  suffisait-elle  au  grand 
Guise?  son  âme  ambitieuse  ne  vit-elle,  au  bout  de  l'affreux 
combat ,  que  le  triomphe  d'une  croyance  ?  ou  plutôt ,  chose 
triste  à  penser,  ne  prit -il  pas  la  foi  comme  un  masque 
dont  il  fallait  voiler  encore  le  bandeau  qui  ceignait  son 
front?  Hâtons -nous  de  dire,  au  moins,  que  l'ambition 
n'étou£Bi  jamais  sans  retour  la  magnanimité  de  cette  grande 
âme.  On  sait  la  réponse  qu'il  fit  à  un  gentilhomme  qui 
avait  tenté  de  l'assassiner  pendant  le  siège  de  Rouen  :  «  Ap- 
prenez combien  la  religion  que  je  tiens  est  plus  douce 
que  celle  de  quoi  vous  faites  profession.  La  vôtre  vous  a 
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conseillé  de  me  tuer,  n'ayant  reçu  de  moi  aucune  oflfense  ; 
et  la  mienne  me  commande  de  tous  pardonner,  tout  coq- 
vaincu  que  vous  êtes  de  m'avoir  voulu  tuer  sans  raison.  » 
Pourquoi  faut-il  que  la  même  bouche,  d'où  sortirent  ces 
paroles,  ait  voté  rétablissement  de  Tinquisition ,  dicté  les 
édits  de  Romorantin  et  de  Chateaubriand ,  la  condamnation 
de  G)ndé  et  celle  de  Du  Bourg? 

La  main  qui  le  garantissait  de  la  mort  sous  les  murs  de 
Rouen  frappait  à  la  même  place  le  roi  de  Navarre  ^  comme 
pour  lui  laisser  tout  Thonneur  de  la  victoire,  mais  aussi 
tout  le  poids  des  abominables  excès  qui  la  souillèrent. 
Deux  mois  après  la  prise  de  Rouen ,  fut  livrée  cette 
fameuse  bataille  de  Dreux  où  Ton  peut  dire  que  chaque 
parti  fut  vaincu.  Le  connétable  d'un  côté ,  le  prince  de 
Condé  de  Tautre ,  commencèrent  par  commettre  fautes  sur 
fautes;  mais  Guise  et  Coligny  étaient  là  pour  tout  répa- 
rer. Telle  fut  d'abord  la  furie  des  huguenots  qu'ils  ren- 
versèrent le  corps  du  connétable,  le  firent  prisonnier,  et 
allèrent  d'une  course  jusqu'aux  bagages  de  M.  de  Guise 
dont  ils  emportèrent  la  vaisselle  d'argent.  Cependant, 
malgré  les  supplications  du  jeune  Montmorency  qui  venait 
de  voir  tuer  son  frère  et  emmener  son  père ,  le  duc  de 
Guise  restait  immobile,  regardant  froidement  ,  et  non 
peut-être  sans  une  secrète  joie,  la  déroute  du  connétable. 
Mais  quand  il  vit  que  les  huguenots,  croyant  l'affaire  ter* 
minée,  se  débandaient  de  toutes  parts:  «  Allons,  s'écria-t-il, 
allons,  mes  compagnons,  la  bataille  est  gagnée,  n  Et  tombant 
sur  eux  avec  ses  troupes  fraîches ,  il  changea  en  un  clin 
d'œil  la  face  du  combat.  Le  prince  de  Condé  fut  pris  à  son 
tour.  Cependant  «  l'obstination  de  la  bataille  dura  encore 
par  diverses  charges  et  recharges  »  jusqu'à  l'approche  de  la 
nuit  ;  elle  seule  put  séparer  les  combattaos.  Les  huguenots  se 
retirèrent  à  deux  lieues  de  là.  M.  de  Guise  les  laissa  aller 
sous  prétexte  de  l'obscurité ,  et  l'on  sut  qu'au  point  du  jour 
rindomptable  amiral  avait  fait  de  vains  efforts  pour  ramener 
ses  reistres  au  combat. 
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Le  gain  était  aiiic  catholiques,  à  ce  cpi'il  semblait  du 
moins,  puisqu'ils  étaient  maîtres  du  terrain.  Mais  quand 
vint  le  jour,  et  qu'ils  pur^it  compter  leurs  morts,  ils  n'eurent 
pas  grand  cceur  à  se  réjouir.  Us  tenaient  le  prince  de  Condé  ; 
'  mais  le  connétable  était  aux  mains  des  huguenots ,  le  maré- 
chal de  Saint-André  était  tué.  Guise  seul  y  gagnait  d'être 
nommé  pour  la  troisième  fois  lieutenant-général  du  royaume. 
Après  la  bataille  ,  il  vint  trouver  son  prisonnier ,  le  prince 
de  Condé,  dont  il  avait  autrefois  demandé  la  tète  :  il  l'invita 
à  souper,  partagea  son  lit  avec  lui,  et  le  traita  de  tout  point 
comme  aurait  pu  faire  le  roi  le  plus  magnanime  et  le  plus 
courtois  chevalier. 

Un  seul  coup  maintenant,  la  prise  d'Orléans,  mettait 
à  bas* le  parti  protestant.  Orléans,  qui  avait  vu  l'échafaud 
dressé  pour  Concfô,  gardait  maintenant  le  connétable; 
c'était  le  dernier  boulevard  des  huguenots.  D'Andelot,  tout 
malade,  mais  intrépide,  le  défendait  avec  quelques  reistres. 
Ceux-ci,  qui  avaient  déjà  perdu  la  bataille  de  Dreux,  allaient 
perdre  de  même  Orléans ,  ouvert  à  moitié  après  quatre  jours 
de  siège,  lorsqu'un  coup  affreux  mit  la  victoire  du  câté 
des  protestans. 

Un  soir  (18  février  1563)  que  le  duc  de  Guise  devait 
passer  la  nuit  hors  de  son  «quartier ,  on  vint  lui  annoncer  que 
la  duchesse  était  arrivée  au  camp-  Alors  il  décida  de  s'en 
revenir  avec  deux  ou  trois  gentilshommes.  Ils  cheminaient 
paisiblement,  à  la  nuit  tombante,  sans  trop  songer  à  un 
cavalier  de  la  suite  qui  venait  de  prendre  les  devans ,  pour 
prévenir, avait-il  dit,  madame  la  duchesse.  Quelques  minutes 
après ,  au  détour  d'un  bois ,  comme  le  duc  chevauchait  le 
premier,  reconnaissable ,  malgré  la  brune,  à  la  plume 
blanche  qui  flottait  sur  sa  tête  ,  on  entendit  un  coup  de  feu 
et  le  galop  d'un  cheval  qui  fuyait  à  toute  bride  :  «  Il  y  a  long- 
temps qu'on  me  gardait  ce  coup ,  s'écria  le  duc,  et  j'aurais  dû 
m'assurer  contre  lui.  »  Il  avait  l'épaule  droite  fracassée  de 
trois  balles.  On  le  rapporta  au  quartier,  baigné  dans  son  sang. 
—  Cependant  l'assassin  ,  égaré  par  l'obscurité ,  plus  encore 
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par  l'action  qu'il  venait  de  commettre ,  courut  toute  la  nuit 
dans  les  détours  du  bois,  et  le  lendemain  on  le  trouva  à 
une  lieue  du  camp.  C'était  un  |[entilhomme  de  TAngoumob, 
Jean  Poltrot  sieur  de  Merey,  depuis  peu  dans  le  camp, 
calviniste  converti  soi-disant ,  en  réalité  religionnaire  fana- 
tique et  espion  de  Coligny.  Quelques  jours  avant  son  crime 
il  s'était  assis  à  la  table  du  duc  de  Guise. 

Au  moment  de  l'assassinat,  Poltrot  montait  un  cheval 
acheté  des  deniers  de  l'amiral.  Cette  circonstance ,  jointe  aux 
dépositions  vingt  fois  rétractées  du  meurtrier,  fit  soupçon- 
ner Coligny,  alors  en  Normandie,  d'avoir  dirigé  son  bras. 
Mais  la  joie  que  l'amiral  montra  de  cet  événement,  dans 
ses  dénégations  mêmes ,  semblerait  à  elle  seule  une  preuve 
suffisante  de  son  innocence. 

On  n'avait  pas  estimé  d'abord  que  la  blessure  du  duc  fût 
mortelle.  Mais  bientôt,  outre  que  l'on  ne  réussit  point 
à  extraire  les  balles,  on  crut  reconnaître  qu'elles  étaient  empoi- 
sonnées et  qu'il  n'y  avait  aucun  remède.  Le  duc  de  Guise 
expira  le  24  février  1563,  un  an,  presque  jour  pour  jour, 
après  le  massacre  de  Yassy.  Avant  de  mourir  il  protesta  de 
son  innocence  touchant  cette  malheureuse  journée  ;  et  cepen- 
dant, comme  poursuivi  par  l'image  du  sang  versé ,  il  supplia 
son  fils  de  pardonner  aux  auteurs-  de  sa  mort ,  quels  qu'ils 
fussent,  comme  lui-même  leur  pardonnait  de  tout  son  cœur. 

On  sait  comment  fut  respecté  ce  vœu. 

T.  Hadot. 
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CATHERINE  DE  MEDICIS, 

REINE  ET  RÉGENTE  DE  FRANCE , 

I 

NtB  A  FLORSnCB,  LE  13  AVRIL  1519;  MORTE  A  BLOIS, 

LE  5  JANVIER  1589. 


Le  28  octobre  1533,  on  célébrait  à  Marseille  une  grande 
cérémonie  qui  avait  attiré  un  immense  concours  de  gens  de 
tous  pays.  Pour  y  assister,  le  Pape  s'était  embarqué  à  Livoume 
dans  une  galère  couverte  en  drap  d'or  et  tendue.de  satin 
cramoisi ,  et  avait  fait  à  Marseille ,  le  1 1  du  même  mois ,  une 
entrée  solennelle ,  porté  sur  un  fauteuil  magnifique  soutenu 
par  des  officiers  de  sa  maison.  Le  roi  François  P'  était  arrivé 
le  lendemain ,  et  le  faste  de  son  cortège  avait  surpassé  celui  de 
Clément  Vn.  A  son  tour  était  venue  la  reine  de  France,  suivie 
de  toutes  les  dames  de  la  cour ,  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait la  comtesse  de  Cbateaubriand  et  la  duchesse  d'Étampes. 

Cette  fête  avait  lieu  à  l'occasion  d'un  mariage ,  celui  du  duc 
d'Orléans ,  second  fils  de  France ,  avec  Catherine  de  Médicis, 
princesse  de  Florence.  Le  soir  même  le  mariage  était  con- 
sommé, et  tout  prétexte  de  rupture  impossible. 

Les  deux  époux  entraient  dans  leur  quatorzième  année. 
Catherine  était  une  ravissante  jeune  fille  \  le  prince ,  «  encore 
«  qu'il  fût  un  peu  mauricaut ,  dit  Brantôme ,  en  efiaçoit  bien 
c(  d'autres  plus  blancs ,  et  il  étoit  très  accompli  et  fort 
«  aimable.  »  Une  alliance  qui  réunissait  un  si  beau  couple 
devait  paraître  fort  bien  assortie.  Les  médisans  de  l'époque 
n'en  prétendaient  pas  moins  qu'une  dot  de  100  mille  ducats 
d'or,  et  une  valeur  égale  de  meubles  et  de  joyaux  apportés 
par  Catherine,  ne  rehaussaient  pas  assez  son  blason  pour 
qu'il  pût  paraître  dignement  à  côté  de  Técusson  de  France, 
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D'autres ,  il  est  vrai ,  prétendaient  «  que  par  une  clause  secrète 
c(  du  contrat ,  Clément  Vil  s'engageoit  à  donner,  pour  supplé- 
«  ment  de  dot,  trois  perles  d'une  valeur  inestimable ,  Gênes, 
a  Milan  et  Naples.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  promesse,  dont 
la  mort  précipitée  du  Pape  eût  empêché  la  réalisation ,  les  fêtes 
de  noce  n'en  furent  pas  moins  longues  et  brillantes  -,  Catherine 
ne  vit  que  des  sourires  sur  les  visages ,  n'entendit  que  des  cris 
de  joie  sur  son  passage.  Sa  jeune  imagination  dut  s'exalter  à  un 
aussi  noble  accueil!  Quel  rêve  plus  enivrant  avait  pu  lui  inspi- 
rer son  palais  de  Florence?  à  vrai  dire,  elle  devait  être  aussi 
pour  la  France  d'alors  une  charmante  apparition.  Depuis  les 
guerres  de  Charles  YIU  en  Italie ,  les  Français  avaient  pris 
le  goût  des  arts,  importés  dans  ce  pays  par  les  Grecs  chassés 
de  Constantinople.  On  faisait  à  ce  sujet  de  merveilleux  récits 
à  la  cour.  On  parlait  avec  admiration  de  cette  langue  de  la 
Grèce ,  dont  l'harmonie  avait  frappé  quelques  oreilles ,  de  ces 
chefs-d'œuvre ,  long-temps  ignorés ,  qu'on  découvrait  enfin  ; 
on  savait  que  la  cour  des  Médicis  avait  été  le  refuge  ouvert 
aux  poètes,  aux  philosophes,  aux  savans  qui  fuyaient  devant 
les  soldats  de  Mahomet  U.  Comment  n'eût-on  pas  reçu  avec 
enthousiasme ,  avec  amour,  une  princesse  élevée  à  cette  cour, 
la  fille  et  la  nièce  de  ceux  qu'on  appelait  les  Mécénas  de 
l'époque,  qui  venait  parler  de  toutes  ces  choses  révélées 
au-delà  des  monts ,  et  qui  semblait  elle-même  la  gracieuse 
personnification  de  cet  art  nouveau  qui  nous  venait  d'Italie  ? 
Elle  ne  devait  pas  tromper  cet  espoir  qu'elle  faisait  naître. 
Le  fastueux  Laurent  de  Médicis,  son  père,  n'avait  rien 
négligé  pour  son  éducation  ^  il  avait  appelé  tous  les  maîtres 
autour  de  son  berceau ,  et  elle  avait  grandi  au  milieu  d'eux , 
trouvant  en  son  esprit  une  rare  aptitude  à  profiter  de  leurs 
savantes  leçons.    Malheureusement    cette   facilité    d'esprit 
s'appliquait  à  tout,  et  les  préceptes  des  Grecs  érudits  ne 
furent  pas  les  seuls  qui  se  gravèrent  en  elle.  La  tortueuse 
politique  des  Borgia  y  laissa  des  germes  trop  féconds ,  et  les 
malheurs  mêmes  qui  frappèrent  son  enfance  ne  servirent  qu'à 
les  développer. 
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Arrivée  à  la  cour  de  François  I*%  la  plus  belle  et  la  plus 
galante  de  TEurope  j  Catherine  de  Médicis  en  fut  bientât  un 
des  principaux  omemens.  «  Elle  avoit,  nous  dit  Varillas,  la 
tt  taille  admirable ,  et  la  majesté  de  son  visage  n'en  diminuoit 
c(  pas  la  douceur;  elle  surpassoit  les  autres  dames  de  son 
«  siècle  par  la  blancheur  du  teint  et  par  la  vivacité  de  ses 
«  yeux;  quoiqu'elle  changeât  souvent  d'habits,  toutes  sortes 
<c  de  parures  lui  seyoient  si  bien ,  qu'on  ne  pouvoit  discerner 
«  celle  qui  lui  étoit  la  plus  avantageuse.  Le  beau  tour  de  ses 
«  jambes  lui  faisoit  prendre  plaisir  à  porter  des  bas  de  soie 
«  bien  tirés  :  et  ce  fut  pour  les  montrer  qu'elle  inventa  la 
((  mode  de  mettre  une  jambe  sur  le  pommeau  de  la  selle ,  en 
«  allant  sur  des  haquenées.  f^le  inventoit  de  temps  en  temps 
K  des  modes  également  galantes  et  superbes ,  et  comme  on  ne 
a  vit  jamais  un  si  grand  nombre  de  belles  dames  qu'elle  en 
a  eut  à  sa  suite ,  on  ne  les  rit  jamais  plus  brillantes.  »  Ces 
avantages  extérieurs ,  d'autres  encore ,  oubliés  par  Yaril* 
las,  mais  relevés  avec  complaisance  par  le  galant  Bran- 
tôme ,  sa  belle  main ,  par  exemple ,  qui  effaçait ,  dit-il ,  celle 
de  t Aurore  tant  louée  par  les  poètes,  devaient  être  fort 
appréciés  par  son  nouvel  entourage,  et  exciter  bien  des 
jalousies,  deux  surtout  :  celles  des  femmes  qui  divisaient 
toute  la  cour,  la  duchesse  d'Étampes  et  Diane  de  Poitiers. 
La  première,  appuyée  du  Roi,  dont  elle  avait  le  cœur;  la 
seconde,  soutenue  par  le  duc  d'Orléans  qu'elle  dominait. 
Eh  bien ,  au  grand  étonnement  de  chacun ,  la  nouvelle  épouse 
vécut  en  parfaite  intelligence  avec  les  deux  rivales  ennemies  ; 
elle  se  plia  à  leurs  exigences  avec  une  incroyable  souplesse , 
calma  son  sang  italien  en  face  de  celle  qui  lui  enlevait  le 
cœur  de  son  mari ,  et  parut  toujours  se  contenter  de  ce  qu'elle 
lui  en  laissa. 

En  1536,  la  mort  du  Dauphin  mit  le  duc  d'Orléans  et 
Catherine  sur  la  première  marche  du  trAne.  Celle-ci  resta 
fidèle  à  son  plan  de  conduite;  elle  courtisa  le  vieux  Roi, 
obtint  d'être  admise  en  son  intimité,  et  d'être  initiée  aux  mysté- 
rieux  plaisirs  des  belles  retraites  de  Madrid ,  de  Chambord  et  de 
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FoDtainebleau,  où  François  I"  allait  s'enfermer  quelquefois 
avec  la  petite  bande  des  belles  dames  de  la  cour.  Là  encore 
on  la  trouva  charmante ,  et  elle  devint  indispensable  au  Roi , 
qui  la  voulut  toujours  à  ses  cotés,  même  à  la  chasse,  où 
brillait  son  adresse  à  monter  et  à  maîtriser  le  cheval  le  plus 
ardent  et  le  plus  vigoureux.  Cette  passion  pourtant  faillit 
lui  être  fatale ,  car  une  chute  lui  cassa  la  jambe ,  et  une 
autre  lui  nécessita  l'opération  du  trépan.  Elle  ne  s'en  livra 
pas  moins  à  ce  plaisir  avec  ardeur,  et  se  trouvant ,  par  ses 
complaisances ,  immiscée ,  selon  ses  désirs ,  à  toutes  les 
intrigues  de  cour,  dont  elle  eut  le  secret,  elle  gagna  la 
confiance  et  l'amitié  du  monarque.  L'une  et  l'autre  lui 
devinrent  utiles.  Ses  ennemis,  s'appuyant  sur  une  stérilité 
de  dix  années ,  conseillaient  au  Dauphin  de  la  répudier.  Le 
Roi  s'y  opposa.  Catherine  eut  recours  à  la  poudre  merveil- 
leuse du  célèbre  médecin  Femel ,  et  obtint  enfin  ces  enfans 
que  le  ciel  semblait  lui  refuser  à  dessein. 

Pendant  toute  la  durée  du  règne  de  François  P%  Catherine 
de  Médicis  ne  se  trouva  mêlée  à  aucun  des  événemens  qui 
l'agitèrent.  Toute  son  activité  s'usa  en  petites  intrigues  de 
cour  qui  eurent  bien  peu  de  retentissement  dans  ce  grand 
conflit  de  l'Europe  en  armes.  La  mort  de  ce  prince,  en  lui 
donnant  le  titre  de  reine,  changea  à  peine  sa  position.  Le 
nouveau  roi,  Henri  II,  toujours  dominé  par  sa  maîtresse, 
laissa  peu  de  pouvoir  à  sa  femme  ;  on  prétend  même  qu'il 
répondit  au  connétable  de  Montmorenci,  qui  le  sollicitait 
pour  elle  :  «  Mon  compère ,  vous  ne  connaissez  pas  bien  le 
«  caractère  de  ma  femme  \  c'est  la  plus  grande  brouillonne 
«  du  monde  :  qu'on  lui  donne  entrée  au  gouvernement,  elle 
«  gâtera  tout.  »  Ce  que  le  Roi  appréciait  plus  volontiers  en 
elle,  c'était  sa  grâce  parfaite  ,  son  éclat,  sa  dignité  dans  les 
cérémonies  où  elle  paraissait,  son  goût  exquis,  sa  magni- 
ficence dans  les  fêtes  qu'elle  préparait;  aussi  lui  permit-il  de 
jeter  l'or  à  pleines  mains  pour  satirfaire  à  ses  royales  dépenses. 
L'ambition  déçue  de  Catherine  y  trouva  quelques  dédomma- 
gemens.  Là,  au  moins,  elle  était  vraiment  reine  :  jamais 
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cour  n'avait  été  aussi  brillante ,  jamais  plaisirs  aussi  nom- 
breux, aussi  variés.  Les  courtisans  s'émerveillaient*,  c'était 
le  bon  temps  pour  eux.  Le  peuple  souffrait  beaucoup  sans 
doute ,  mais  les  grands  s'en  apercevaient  peu  ;  (c  et  jamais 
«  n'avoit  été  veue  reine  de  France  de  qui  la  noblesse  s'esjouit 
«  tant.  T»  L'astucieuse  Florentine  avait  déjà  bien  compris  le 
caractère  français;  elle  savait  quel  parti  on  pouvait  tirer  de 
ces  futiles  amusemens  chez  un  peuple  frivole.  Elle  crut  qu'il 
suffirait  d'éblouir  pour  captiver. 

Il  lui  fut  donné  d'y  préluder  dans  deux  occasions  solen- 
nelles, son  couronnement  à  Saint-Denis,  et  son  entrée  à 
Paris.  Ces  cérémonies  eurent  lieu  au  mois  de  juin  «1549,  la 
première  le  10,  la  seconde  le  17.  Le  greffier  du  Tillet  nous 
en  a  transmis  le  récit  dans  un  procès-verbal  fort  détaillé ,  où 
il  nous  montre  a  la  Reine,  assise  sur  une  chaise  de  parement, 
a  vêtue  d'un  surcot  d'hermine  couvert  de  pierreries ,  d'un 
«  corset  dessous ,  avec  le  manteau  royal ,  et  ayant  sur  la  tête 
«  une  couronne  enrichie  de  perles  et  de  diamans.  )i  Un  des 
caractères  de  ces  fêtes,  c'est  qu'on  n'y  joua  point  de  mystères. 
Le  goût  italien  dominait  déjà ,  et  les  naïves  créations  du  moyen 
âge  allaient  se  perdant  peu  à  peu  devant  les  rénouaiions  grec- 
ques ou  romaines  favorisées  par  Catherine. 

Henri  II  sembla  perdre  un  instant  ses  préventions  lors  de 
son  expédition  d'Allemagne.  Il  fit  déclarer  sa  femme  régente , 
le  25  mars  1552.  C'était  pour  la  Reine  une  occasion  favo- 
rable de  montrer  sa  pensée  politique  :  elle  en  profita  pour  la 
cacher  fort  habilement.  Elle  administra  avec  une  grande  pru- 
dence et  un  rare  bonheur.  Le  plus  grand  calma  régna  à  l'inté- 
rieur, et  le  Roi  n'eut  jamais  à  se  plaindre  d'une  imprévoyance 
dans  ses  rapports  avec  la  Régente  *,  il  lui  dut  même ,  après  la 
malheureuse  journée  de  Saint-Quentin ,  de  voir  réparés , 
autant  qu'il  était  humainement  possible,  les  désordres  causés 
par  ce  fatal  événement. 

Au  retour  du  Roi ,  Catherine  fut  rendue  à  ses  ancienne^ 
habitudes ,  qu'elle  dut  conserver  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  en  1559.  Ce  fut,  comme  on  le  sait,  dans  un  tournoi 
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donné  par  Henri  II  auprès  de  la  Bastille ,  en  ri;ionneur  de  la 
belle  duchesse  de  Yalentinois  (Diane  de  Poitiers) ,  dont  il 
portait  ce  jour-là  les  couleurs,  qu'il  reçut  de  Mongommcri 
le  coup  de  lance  qui  le  fit  périr  à  Tâge  de  quarante  ans. 
Marguerite  de  Valois,  fille  de  Catherine,  qui  attribue  à  sa 
mère  le  don  de  prophétie,  raconte  en  ses  Mémoires  que  la 
Reine  vit  en  songe  la  blessure  de  son  mari ,  et  qu'à  son  réveil 
elle  le  pria  de  ne  pas  entrer  en  lice.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cathe* 
rine  fit  éclater  les  transports  de  la  plus  vive  douleur.  Ses 
appartemens  furent  tendus  de  noir  ;  elle  éleva  à  Henri  un 
riche  mausolée  dans  Téglisé  de  Saint-Denis ,  prit  pour  armes 
et  pour  devise  une  lance  brisée  sur  un  écu  ,  avec  ces  mots  : 
Hïnc  dolor,  hïnc  lacrymœ.  Dans  tous  ses  discours,  enfin, 
elle  rappelait  constamment  la  mémoire  chérie  de  son  époux , 
et  prouvait ,  par  l'exagération  même  de  ses  sentimens ,  leur 
peu  de  sincérité. 

Le  fils  aine  de  Henri  H  et  de  Catherine  succède  à  son  père 
sous  le  nom  de  François  II.  Pauvre  prince ,  sans  force ,  sans 
volonté ,  d'une  santé  débile ,  qu'avaient  affaiblie  encore  les 
funestes  voluptés  que  sa  mère  lui  avait  rendues  faciles,  il 
montait ,  à  peine  âgé  de  seize  ans ,  sur  un  trône  que  les  nova^ 
teurs  d'alors,  sous  le  nom  de  réformés,  commençaient  à 
saper  sourdement ,  et  voyait  autour  de  lui  ceux  qui  devaient 
être  ses  appuis  naturels  se  disputer  la  réalité  d'un  pouvoir 
dont  ils  daignaient  à  peine  lui  conserver  les  honneurs.  Deux 
partis  divisaient  la  cour  :  celui  des  princes  du  sang ,  à  la 
tête  duquel  étaient  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  et 
le  prince  de  Condé  son  frère  ;  celui  des  Guises ,  dirigé  par 
le  duc  de  ce  nom  et  son  frère  le  cardinal  de  Lorraine ,  tous 
deux  oncles  de  la  jeune  et  belle  Marie  Stuart ,  femme  de  Fran<i 
çois.  Placée  entre  ces  deux  partis ,  et  non  moins  avide  de  pou- 
voir, Catherine  voulut  les  détruire  l'un  par  l'autre,  et  dominer 
à  leur  place.  Son  premier  coup  d'œil  la  trompa  \  elle  crut  les 
princes  du  sang  plus  redoutables,  et,  pour  les  affaiblir,  elle 
s'unit  aux  Guises.  Ceux-ci  obtinrent  tout  :  commandement 
des  armées ,  administration  des  finances  et  direction  di| 
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clergé;  d'un  autre  côté,  maîtres  de  Tesprit  du  Roi,  que 
dominait  entièrement  leur  nièce,  ils  éclipsèrent  et  leurs 
rivaux  et  la  Reine-mère.  Celle-ci,  prise  à  son  propre  piège, 
résolut  d'employer  tous  les  moyens  pour  abattre  les  nouveaux 
maîtres  qu'elle  s'était  donnés. 

La  réforme  préchée  par  Luther,  et  popularisée  par  Calvin, 
avait  fait  rapidement  de  nombreux  prosélytes  en  Allemagne, 
en  France,  dans  les  Pays-Bas,  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 
En  vain  les  papes  avaient  crié  anathéme;  plus  vainement 
encore  les  rois  avaient  allumé  des  bûchers.  La  persécution 
multiplie  les  croyans;  et  reflfroyable  destruction  de  Cabrière 
et  de  Mérindol  semblait  avoir  fait  germer  sous  leurs  ruines 
des  milliers  d'ardens  adeptes   prêts  au   martyre.  Chaque 
année  les  nouveaux  religionnaires  avaient  vu  grossir  leurs 
rangs,  et  déjà  ils  formaient  dans  Tétat  une  faction  puis- 
sante. Les  princes  du  sang  l'avaient  compris,  et  ils  voulaient 
s'en  faire  un  appui  pour  lutter  contre  les  Guises,  au  besoin 
contre  le  Roi.  La  lice  s'agrandissait,  la  lutte  devenait  ter- 
rible; la  royauté,  l'état,  la  religion,  étaient  en  cause,  et 
les  insatiables  ambitions  ne  reculaient  pas  devant  cet  immense 
combat  ;  on  eût  dit  au  contraire  que  l'imminence  du  péril 
donnait  le  vertige  à  toutes  les  têtes,  et  qu'elles  s'y  préci- 
pitaient aveuglément.  Catherine  surtout  n'était  pas  de  nature 
à  s'effrayer;  fatiguée  des  catholiques,  parmi  lesquels  étaient 
les  Guises ,  elle  s'ofirit  aux  protestans ,  dont  elle  favorisa 
les  projets  et  attisa  les  haines.  Au  degré  d'exaltation  où 
étaient  parvenus  les  esprits ,  un  soulèvement  paraissait  iné^ 
vitable  :  il  éclata.  Voulant  mettre  le  Roi  de  leur  côté ,  ou 
plutôt  s'appuyer  de  son  nom,  les  protestans  marchèrent 
en  armes  sur  Amboise  pour  s'emparer  de  sa  personne. 
La  conspiration   avait  été  découverte;  la  plupart  furent 
arrêtés  et  massacrés  en  route.  Les  Guises,  pour  en  finir 
d'un  seul  coup  avec  leurs  rivaux,  convoquèrent  les  états 
généraux  à  Orléans.  On  y  manda  le  prince  de  Condé  et  le 
roi  de  Navarre  ;  le  premier  fut  arrêté  en  arrivant ,  et ,  sous 
prétexte  d'une  nouvelle  conspiration ,  condamné  à  mort.  La 
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fin  prématurée  de  François  II  empêcha  Texécution  de  la  sen- 
tence ,  et  rétablit  la  balance  entre  les  deux  partis. 

Charles,  second  fils  de  Henri  II,  fut  appelé  au  trône  à  la 
mort  de  son  frère.  Il  était  à  peine  âgé  de  dix  ans ,  il  fallut 
songer  à  une  régence.  C'était  le  poste  éminent  que  convoitait 
l'ambition  de  Catherine  ^  mais  elle  avait  des  ennemis  et  des 
rivaux.  Elle  sut  triompher  des  uns  et  des  autres-,  elle  y 
employa  toutes  les  ressources  de  son  imagination ,  tous  les 
artifices  de  sa  politique.  Elle  avait  autour  d'elle  une  suite 
nombreuse  de  jolies  filles  d'honneur,  habiles  à  comprendre 
ses  desseins  et  à  en  faciliter  l'exécution.  Leur  dévouement 
lui  était  acquis;  il  fut  souvent  mis  à  l'épreuve  :  on  assure 
qu'il  ne  recula  devant  aucun  sacrifice.  Ce  fut  une  d'entre 
elles ,  la  séduisante  Du  Rouet ,  qui  se  chargea  de  gagner  au 
parti  de  Catherine  son  plus  redoutable  concurrent ,  le  roi  de 
Navarre.  Le  prince,  brave  guerrier  du  reste,  mais  assez 
mince  politique  et  voluptueux  outre  mesure,  céda  facile- 
ment, consentit  à  voir  Catherine  régente ,  et  se  contenta  du 
titre  de  lieutenant-général.  Le  connétable  de  Montmorenci , 
flatté  par  elle  de  l'espoir  de  rentrer  au  ministère  dont  l'avaient 
écarté  les  Guises,  se  prêta  volontiers  à  ces  arrangemens;  il 
n'y  eut  pas  jusqu'aux  protestans  qui  ne  la  vissent  avec  plaisir 
parvenir  à  ce  haut  degré  de  puissance ,  éblouis  qu'ils  étaient 
des  promesses  magnifiques  qu'elle  leur  avait  faites. 

La  voilà  enfin  maîtresse  *,  elle  le  pense  au  moins ,  car  que 
lui  importe  l'enfant  qui  occupe  le  trône  ?  Elle  a  su  vicier 
'déjà  toutes  ses  heureuses  qualités,  et  elle  se  réserve  de 
féconder  les  semences  funestes  qu^elle  a  mises  en  lui.  Dc^ 
reste ,  aux  yeux  de  tous,  le  prince  reçoit  les  plus  sages  pré- 
ceptes de  sa  mère^  elle  lui  adresse,  à  son  avènement,  une 
lettre  où  elle  l'engage  «  à  se  rendre  absolu  dans  ses  états ,  en 
«  faisant  par  lui-même  tout  le  bien  qu'un  grand  roi  peut 
M  faire  ;  de  se  faire  aimer  de  ses  sujets ,  des  grands  et  des 
«  peuples ,  en  faisant  connoitre  aux  uns  qu'ils  n'existent  que 
((  par  ses  bienfaits,  et  aux  autres  qu'ils  sont  l'objet  continuel 
«  de  SCS  attentions  et  de  ses  soins  -,  de  rendre  à  la  majesté 
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«  royale  cet  éclat  qu'elle  avoit  eu  sous  Louis  XII ,  sous  Fran- 
«  çois  P'  et  sous  Henri  II ,  par  Tordre  et  la  décence  de  sa  vie 
«  privée  et  de  ses  actions ,  depuis  son  lever  jusqu'à  son  cou- 
«  cher.  »  La  seule  chose  sérieuse  dans  tous  ces  beaux  conseik , 
c'est  ridée  d'absolutisme ,  c'est  celle  qui  a  toujours  dominé 
les  autres  en  Catherine  ;  elle  a  tout  fait  pour  sa  réalisation , 
elle  continuera  à  lui  tout  sacrifier  :  elle  ne  l'obtiendra  jamais 
complètement. 

Le  premier  acte  de  la  Régente  fut  d'oter  le  pouvoir  aux 
Guises  et  à  leurs  partisans,  mais  elle  ne  sut  pas  le  conserver 
pour  elle.  Il  n'y  avait  pas  dans  sa  politique  assez  de  franchise 
et  de  conviction.  Au  lieu  de  marcher  à  son  but  d'un  pas 
ferme,  elle  louvoyait  sans  cesse,  penchait  tantât  à  droite, 
tantôt  à  gauche ,  trompait  chaque  parti  tour  à  tour,  et ,  à  force 
d'incertitude  et  de  détours ,  perdait  la  confiance  des  uns ,  et 
n'obtenait  que  le  mépris  des  autres.  Ce  fut  ainsi  qu'au  fameux 
colloque  de  Poissy ,  elle  parvint  à  irriter  les  catholiques  et  à 
mécontenter  les  protestans,  tout  en  prétendant  les  rallier  par  la 
discussion.  Guise  profita  de  la  disposition  des  premiers  pour 
se  mettre  à  leur  tête ,  et  regagner  ainsi  une  puissance  plus 
active  que  celle  qu'on  loi  avait  enlevée.  Puissance  terrible  en 
efièt ,  car  cette  fois,  entre  les  deux  partis ,  le  combat  va  être 
plus  acharné.  Us  s'y  préparent  avec  une  farouche  ardeur  et 
dans  un  sombre  silence.  —  Le  signal  part  des  deux  bouts  de 
b  France.  —  A  Nîmes,  les  hugnenots  se  soulèvent;  les 
ratholigoes  les  massacrent  à  Vassy  en  Champagne.  En  cette 
gmem  inexorable,  toute  idée  de  nationalité,  d'humanité 
même  est  rejetée  également.  On  y  prélude  de  part  et  d^autre 
par  d'horribles  massacres-,  chacun  appelle  l'étranger  à  son 
secours.  Les  protestans  traitent  avec  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre ,  les  catholiques  avec  l'Espagne  et  Rome. 

A  la  première  bataille ,  la  victoire ,  qui  semblait  d'abord 
se  déclarer  pour  les  protestans ,  resta  aux  catholiques.  Le 
prince  de  Condé  tomba  entre  les  mains  du  duc  de  Guise ,  qui 
lui  fit  partager  son  lit. 

Catherine,  parfaitement  indifférente  à  ce  succès,  était 
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également  préparée  à  celui  des  réformés ,  et  lorsqu'un  pre- 
mier courrier,  parti  au  moment  où  ils  paraissaient  vain- 
queurs ,  lui  annonça  cette  nouvelle ,  elle  répondit  tranquille- 
ment :  a  Eh  bien ,  nous  prierons  Dieu  en  f  rançois.  »  A  quelques 
jours  de  son  triomphe ,  Guise  était  assassiné  par  un  religion- 
naire  devant  Orléans,  dont  il  allait  s'emparer  (1563). 

Cette  mort  délivrait  Catherine  de  Thomme  qu'elle  crai- 
gnait le  plus^  en  reconnaissance,  peut-être,  elle  accorda 
aux  protestans  le  fameux  traité  d'Amboise,  dont  ils  semblaient 
avoir  imposé  les  conditions  en  vainqueurs.  Il  est  vrai  qu'à 
son  insu,  tout  habile  et  dissimulée  qu'elle  fût,  elle  subissait 
l'ascendant  d'un  autre  Guise,  du  cardinal  de  Lorraine ,  qui 
lui-même  n'était  qu'un  instrument  entre  les  mains  du  Pape. 
Celui-ci ,  d'accord  avec  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  avait 
résolu  d'éteindre  l'hérésie ,  d'abord  à  Genève  et  en  Navarre , 
qui  semblaient  en  être  les  deu^  foyers ,  puis ,  en  France 
et  dans  tout  l'empire.  Ce  fut  dans  ce  but  que  Pie  IV  provoqua 
la  célèbre  entrevue  de  Bayonne.  Le  duc  d'Albe  y  parut  au 
nom  du  roi  d'Espagne;  le  roi  de  France  et  sa  mère  y  vinrent 
en  personne.  Là,  suivant  De  Thou,  a  on  délibéra  sur  les 
«  moyens  de  délivrer  la  France  des  protestans ,  regardés 
c(  comme  un  mal  contagieux  -,  et  on  adopta  le  sentiment  du 
«  duc  d'Albe ,  qui  était  celui  du  roi  Philippe ,  sentiment  qui 
i(  consistait  à  faire  tomber  les  têtes  des  principaux  chefs  ^  à 
«  prendre  pour  modèle  les  vêpres  siciliennes,  et  à  massacrer 
((  tous  les  protestans.  »  Le  prince  de  Navarre ,  qui  depuis  fut 
Henri  IV,  alors  enfant  gâté  de  Catherine  de  Médicis,  qui 
aimait  ses  gentillesses  et  son  esprit,  entendit  et  se  rappela 
une  partie  des  résolutions  prises  à  cette  entrevue ,  et  les  rap- 
porta à  sa  mère.  Les  protestans  purent  voir  quelle  était  la 
valeur  du  traité  qu'on  avait  fait  avec  eux.  Ce  traité,  d'ailleurs , 
soulevait  trop  d'indignation  parmi  les  catholiques,  pour  que 
son  exécution  fût  jamais  possible.  On  sembla  n'en  faire 
aucun  cas ,  et  bientôt  les  huguenots  reparurent  en  armes , 
sous  la  conduite  de  leurs  intrépides  et  malheureux  chefs, 
Condé  et  Coligni.  Après  une  inutile  tentative  pour  enlever. 
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à  Meaux,  Charles  IX  et  sa  mère,  après  une  nouvelle  défait^ , 
Us  semblèrent  dicter  encore  un  nouveau  traité,  celui  de 
Longjumeau,  traité  boiteux  et  mal  assis,  disait-on  alors, 
qui  f  comme  celui  d'Amboise,  garantissait  aux  protestans  une 
amnistie  complète  f  la  liberté  du  culte  ,  et  leur  admission  à 
tous  les  emplois  (1568). 

Toutes  ces  promesses,  il  est  vrai,  n^étaient  qu'un  piège 
tendu  aux  protestans  :  «  la  Reine  '  vouloit ,  à  Texemple  de 
«  Louis  XI ,  séparer  et  dissiper  les  ennemis ,  pensant  être 
a  juste  d'attrapper  ceux  qui  Tavoient  faillie  à  prendre  à 
«  Meaux.  )>  E^e  invoqua  ces  motifs  auprès  de  différentes 
cours  de  l'Europe ,  pour  se  justifier  de  la  paix  qu'elle  venait 
d'accorder.  Elle  garda  auprès  d'elle  ses  troupes  suisses  et 
italiennes,  répartit  les  soldats  français  dans  les  places  de 
guerre,  et  leur  donna  ordre  de  se  tenir  prêts  à  entrer  en 
campagne.  De  leur  câté,  les  huguenots,  que  vinrent  effrayer 
les  nouveaux  massacres  commis  sur  les  leurs  par  les  populaces 
d'Amiens ,  de  Rouen ,  de  Bourges,  etc.,  etc.,  refusaient,  sous 
différens  prétextes,  de  rendre,  comme  ils  s'y  étaient  engagés, 
leurs  principales  villes  aux  soldats  du  Roi. 

De  funestes  symptômes  se  manifestaient  encore  contre 
eux  à  la  cour.  Catherine,  habile  à  s'entourer  de  créa- 
tures dévouées ,  éloignait  de  son  conseil  intime  le  vertueux 
et  pacifique  L'Hôpital ,  qu'elle  remplaçait  par  un  intrigant 
milanais  nommé  Birago.  L'Hôpital ,  frappé  de  cette  disgrâce, 
se  retira  à  sa  maison  de  campagne  de  Vignai.  La  Reine  pro- 
fita de  cet  exil  volontaire  pour  donner  les  sceaux  à  Jean  de 
Morvilliers,  alléguant  le  grand  âge  du  chancelier  et  son 
besoin  de  repos. 

Avec  lui  toute  prudence ,  toute  modération  sort  du  conseil. 
Dans  cette  cour  de  fanatiques  et  de  débauchés,  quapd  a  dis- 
paru cet  homme  d'une  sévérité  antique,  on  s'abandonne  à 
tous  les  excès ,  on  adopte  toutes  les  mesures  impolitiques  et 
sanguinaires.  On  ne  craignit  pas  de  rendre  publique  une 

'  TavaDnes. 
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bjille  du  saint-siége  qui  autorisait  la  vente  des  biens  de  Téglise 
jusqu^à  la  somme  d^un  million  et  demi ,  destinée  à  Textinction 
de  la  religion  réformée ,  et  à  Textermination  de  ceux  qui  la 
professaient.  Les  protestans  virent  bien  qu'ils  n'avaient  plus 
de  Ressources  que  dans  la  guerre.  A  déflut  de  la  cour,  ils 
avaient  compté  sur  le  peuple,  et  le  peuple  avait  répondu  par  le 
meurtre  des  prédicateurs.  Tout  appui  leur  manquait  en  haut 
et) en  bas.  Ils  se  confièrent  de  nouveau  aux  chances  de  la 
guerre^  et  elle  recommença ,  horrible  de  part  et  d'autre. 

Catherine  nomma  le  duc  d'Anjou,  son  second  fils,  alors 
âgé  de  dix-sept  ans ,  lieutenant-général  du  royaume ,  et  lui 
donna  le  commandement  de  l'armée  catholique.  Condé  et 
Coligni  étaient  à  la  tête  des  protestans ,  rassemblés  de  presque 
tout  le  midi  de  la  France.  Pendant  quelque  temps ,  des  deux 
côtés,  on  ne  livra  que  des  combats  partiels,  où  presque  tou- 
jours l'avantage  demeura  aux  huguenots*,  enfin,  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence  auprès  du  village  de  Jarnac. 
que  cette  bataille  a  rendu  fameux.  Coligni  voulait  éviter  le 
combat  ;  il  fut  mal  obéi ,  et  l'action  se  trouva  engagée  malgré 
*lui.  La  victoire  resta  aux  catholiques.  Le  prince  de  Condé 
périt  assassiné  par  Montesquiou ,  capitaine  des  gardes  suisses 
(1569).  Cette  défaite  n'avait  point  abattu  les  religionnaires. 
La  cause,  comme  ils  disaient,  retrouva  dans  Henri  de  Béam 
et  Henri  de  Condé ,  son  cousin ,  l'appui  moral  qu'elle  avait 
perdu.  Ces  jeunes  princes  devinrent  les  chefs  du  parti ,  sous 
la  tutelle  de  Coligni ,  le  plus  habile  et  le  plus  renommé  capi- 
taine de  ce  temps  \  et  la  lutte  continua ,  mêlée  de  demi-succès 
et  de  demi-revers ,  jusqu'à  la  sanglante  journée  de  Moncon- 
tour,  où  la  victoire ,  long-temps  disputée ,  demeura  encore 
au  duc  d'Anjou.  Les  huguenots ,  vaincus ,  mais  toujours 
redoutables,  n'en  forcèrent  pas  moins  la  cour  à  une  nouvelle 
paix,  celle  de  Saint-Germain  (1570).  Pourtant  cette  paix^ 
si  favorable  aux  vaincus,  à  qui  elle  confirmait  les  promesses 
des  anciens  traités  et  accordait  de  nouvelles  places  de  guerre , 
donnait  trop  de  joie  aux  chefs  catholiques  qu'elle  eut  dû 
humilier,  pour  qu'elle  ne  semblât  pas  d'un  sombre  augure. 
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La  coar  multipliait  les  arances  auprès  des  principaux  réfor- 
més \  ils  furent  conviés  aux  fdtes  du  mariage  de  Qiarles  IX 
avec  Elisabeth  d'Autriche.  La  plupart  ne  voulurent  point  y 
assister  ;  ils  allèrent  s'enfermer  entre  les  murs  de  La  Rochelle , 
inquiets  de  cette  paix  si  flatteuse ,  et  tremblans  de  cette  grande 
amitié  de  Catherine. 

A  Tépoque  où  nous  sommes  parvenus ,  Catherine  a  vieilli , 
et  sa  politique  a  acquis  d'immenses  développemens;  sous  les 
dehors  trompeurs  d'une  scrupuleuse  dévotion ,  elle  s'est 
jouée  des  catholiques  aussi  bien  que  des  réformés ,  tant 
qu'entre  eux  la  lutte  lui  a  semblé  possible  ;  aujourd'hui  que 
le  triomphe  lui  parait  certain ,  elle  u'hésitera  plus....  Le  der- 
nier mot  de  l'entrevue  de  Bayonne  se  présente  maintenant  à 
son  esprit  ^ — au  besoin  Rome  et  l'Espagne  le  lui  rappellent. — 
Les  fêtes  alors  deviennent  plus  splendides  et  plus  nombreuses  ; 
on  y  convie  les  protestans  y  on  les  entoure  de  séductions ,  on 
les  comble  de  faveurs  ;  on  rompt  ostensiblement  avec  Phi- 
lippe II.  On  veut  le  combattre  dans  les  Pays-Bas ,  pour  déli- 
vrer les  religionnaires  opprimés,  et  c'est  Coligni  qui  doit  com- 
mander l'expédition.  Le  Roi  l'appelle  à  Blois,  où  se  trouve  la 
cour  ;  il  lui  prodigue  les  marques  de  la  plus  profonde  estime  et 
du  plus  touchant  intérêt  ;  le  prudent  général  est  ébloui ,  et  lui- 
même  engage  sa  fidèle  amie ,  la  reine  de  Navarre ,  à  consentir 
au  mariage  de  Henri  de  Béam,  son  fils,  avec  Marguerite,  sœur 
de  Charles  IX.  Cette  Reine,  trop  justement  défiante,  avait 
hésité  long-temps  à  accepter  l'offire  brillante  de  Catherine  ;  elle 
avait  cru  deviner  quelque  chose  du  noir  projet  caché  dans  les 
replis  de  cette  àpie  italienne  ;  elle  céda  pourtant ,  et  le  mariage 
fut  résolu .  Mais  la  pauvre  mère  ne  le  vit  point  s'accomplir. ...  Sa 
mort  étrange,  dont  Catherine  et  un  de  ses  Florentins  avaient , 
dit-on ,  le  secret,  n'arrêta  ni  Coligni  ni  les  siens.  Tous  les 
avertissemens  qui  leur  furent  donnés  les  trouvèrent  sourds 
et  aveugles  :  la  fatalité  semblait  les  pousser.  Us  se  rendirent 
donc  en  foule  à  Paris,  où  devaient  se  célébrer  les  noces  du 
jeune  Béarnais;  elles  eurent  lieu  le  18  août  1572.  Les  fêtes 
données  à  cette  occasion  furent  d'une  magnificence  inouïe, 
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et  durèrent  quatre  jours ,  pendant  lesquels  Catherine  ne 
sembla  occupée  qu'à  présider  aux  danses,  aux  banquets, 
aux  mascarades  et  aux  diyertissemens  de  tout  genre  qu'elle 
multiplia  avec  un  faste  et  un  luxe  merveilleux  ;  en  réalité,  elle 
cherchait  le  moyen  d'en  finir  d'un  seul  coup  avec  tout  ce 
qui  lui  faisait  ombrage ,  avec  tout  ce  qui  portait  la  tête  haute 
en  France.  Il  y  eut  bien  d'atroces  résolutions  prises  dans  ses 
conciliabules  secrets.  Un  jour^  elle  opina  pour  sacrifier  à  la 
fois  les  protestans,  les  Guises  et  les  Montmorenci,  en  les 
faisant  attaquer  les  uns  par  les  autres.  Le  Roi ,  spectateur  de 
la  bataille ,  devait  tomber,  à  la  tête  de  ses  troupes  réunies  au 
Louvre,  sur  les  vainqueurs  àffidblis,  et  les  massacrer  tous. 
Le  conseil  parut  bon ,  et  ce  jour-là  les  fêtes  eurent  plus 
d'entraînement  et  d'éclat.  Mais  l'évasion  du  duc  de  Montmo- 
renci fit  songer  à  un  autre  moyen.  L'homme  dont  avant  tout 
on  voulait  se  défaire ,  c'était  l'amiral  de  Coligni ,  le  chef  et 
l'âme  du  parti  protestant.  On  confia  ce  projet  à  Henri  de 
Guise ,  le  fils  de  celui  qui  était  tombé  devant  Orléans  ;  il  se 
chargea  de  l'exécution ,  et ,  le  vendredi  22  août,  dans  la  rue 
des  Fossés-Sain t-Germain-l'Auxerrois,  un  coup  d'arquebuse, 
parti  de  la  maison  d'un  ancien  précepteur  de  Guise ,  frappait 
Coligni  de  deux  balles ,  l'une  à  la  main  droite ,  l'autre  au  bras 
gauche. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat ,  les  protestans  s'indignèrent^ 
Charles  IX  feignit  une  grande  colère.  Il  se  rendit  chez 
l'amiral  avec  la  Reine  sa  mère ,  qui  venait  mêler  son  hypo- 
crite douleur  à  ses  transports ,  et  empêcher,  par  sa  présence , 
l'ascendant  de  l'âme  noble  et  grande  de  Coligni  sur  le  carac- 
tère mobile  et  passionné  de  son  fils.  Grâce  à  elle ,  il  se  tira 
parfaitement  de  son  rôle.  L'amiral  crut  à  la  sincérité  de  ses 
paroles  et  de  ses  promesses^  le  jeune  Téligni  partagea  la 
conviction  de  son  beau-père,  il  se  porta  garant  du  Roi 
auprès  de  ses  amis ,  qui  doutaient  et  voulaient  prendre  des 
mesures  pour  leur  sûreté. 

Si  Charles  et  sa  mère  avaient  hésité ,  au  moins  est-il  vrai 
que  la  blessure  de  Tamiral ,  et  la  sourde  fermentation  qu  elle 
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fil  naître,  et  panni  les  siens,  et  parmi  les  catholiques,  les 
décidèrent  irrévocablement.  U  y  eut  un  dernier  conseil  tenu 
au  Louvre  entre  Catherine,  le  Roi,  le  duc  d^ Anjou,  le  duc 
de  Nevers,  le  bâtard  d'Angouléme ,  Tavannes,  Retz  et  Birago. 
On  Y  décida  que  deux  têtes  seraient  épargnées ,  celles  du  roi 
de  Navarre  et  du  prince  de  Condé ,  —  tous  deux  de  sang 
royal  »«;  aucun  autre  ne  trouva  grâce  ! 

Le  jour  fixé  arriva*,  c'était  le  dimanche  24  août  1572, 
jour  de  Saint-Barthélemi,  A  minuit,  Catherine  descendit 
dans  la  chambre  du  Roi,  dont  elle  craignait  Thésitation. 
Ses  complices  y  étaient  déjà  réunis,  —  Guise  avec  eux.  Elle 
parla  quelque  temps,  et  finit  par  demander  à  Charles  IX, 
qui  lui  paraissait  irrésolu,  «  s'il  ne  valait  pas  mieux  déchirer 
tt  des  membres  pourris  que  le  sein  de  Téglise ,  épouse  du 
«  Seigneur....  »  Quelques  momens après,  la  cloche  du  Palais 
sonna.  Guise  courut  chez  Tamiral*,  il  était  en  prières.  La 
porte  de  sa  chambre  fut  brisée;  un  Allemand  nommé  Besme 
lui  plongea  son  épée  dans  la  poitrine,  et  jeta  par  la  fenêtre 
le  cadavre ,  que  le  duc  de  Guise  demandait  à  voir.  Ce  fut  le 
signal  du  massacre.  •-*  Dos  soldats  étaient  répandus  dans 
toutes  les  rues.  Les  fenêtres  des  catholiques  s'éclairèrent,  et, 
À  ces  lueurs  funèbres,  au  cri  effrayant  des  égorgeurs  ;  Tue, 
tue!  la  boucherie  commença.. .. 

Tout  a  été  dit  sur  cet  horrible  événement,  dans  lequel  Cathe- 
rine eut  la  plus  large  part.  Rome  frappa  des  médailles  en  son 
honneur;  Philippe  II  lui  adressa  des  félicitations;  mais  le 
reste  de  l'Europe  l'envisagea  avec  horreur.  La  politique 
étroite  de  la  Reine  n'avait  pas  vu  au-delà  du  meurtre;  sans 
pitié ,  sans  remords ,  cette  femme ,  hardie  dans  le  crime ,  était 
inhabile  à  en  prévoir  le  résultat.  Après  les  sanglantes  jour- 
nées ,  sa  versatilité  recommence  ;  le  parti  qu'elle  avait  cm 
abattu  sans  retour  reparaît  plus  menaçant.  Elle  ose  tenter  de 
le  tromper  encore ,  et ,  chose  étrange ,  elle  y  réussit.  C'est 
même  avec  le  secours  des  protestans  qu'elle  parvient  à  faire 
nommer  roi  de  Pologne  le  fils  qu'elle  paraissait  aimer,  celui  à 
qui  elle  avait  ménagé  les  triomphes  de  Jarnac  et  de  Moncontour . 


16  LE  PLUTARQUE  FRANÇAIS. 

Depuis  la  Saint-Barthélemi ,  Charles  IX ,  qui  s'était  pris 
d'une  profonde  pitié  pour  a  les  imbécilies  et  innocens  qui  y 
(t  avoient  été  tués,  »  ainsi  qu'il  le  tlisait  à  Ambroise  Paré, 
son  chirurgien ,  se  sentait  mourir  dans  les  angoisses  d*une 
invincible  terreur;  sa  terrible  agonie  éloignait  de  lui  ses 
courtisans  épouvantés;  une  sueur  sanglante  sortait  de  son 
corps,  et  Sully  rapporte  que,  «  durant  Texcès  de  ses  dou- 
leurs ,  il  se  voyoit  tout  baigné  de  sang  dans  son  lit.  n  Enfin ,  le 
29  mai,  sentant  que  sa  fin  approchait,  il  fit  proclamer  dans 
toutes  les  provinces  qu'on  eut  à  obéir  à  sa  mère,  et,  le  len- 
demain, il  chargea  le  chancelier  de  Birago  de  dresser  les 
lettres-patentes  par  lesquelles  il  lui  octroyait  la  régence  en 
Tabsence  du  roi  de  Pologne  ;  peu  d'instans  après  il  expirait 
(1574). 

Quand  mourut  Charles  IX ,  Catherine  de  Mëdicis  avait 
cinquante-quatre  ans;  depuis  Tavénement  de  ce  prince  au 
trône,  elle  occupait  le  rang  suprême  si  long-temps  convoité  par 
elle  ;  car,  après  sa  régence,  elle  aVait  su  conserver  tout  son  ascen- 
dant sur  ce  faible  monarque ,  au  moyen  de  la  jalousie  qu'elle 
lui  inspirait ,  en  paraissant  préférer  le  duc  d'Anjou  son  frère. 
Pour  abattre  la  terrible  puissance  des  grands  qui  la  méprisaient, 
elle  avait  continué  son  système  de  sourdes  intrigues;  instruite 
de  tous  les  secrets  de  la  cour,  elle  les  divulguait  avec  art 
pour  exciter  les  haines  et  les  rivalités;  admirablement  aidée 
par  le  jeu  d'une  physionomie  qu'elle  s'était  créée,  elle  cachait , 
sous  une  riante  enveloppe  d'aflEibilité ,  les  projets  les  plus 
sinistres  et  les  plus  audacieux;  aussi  rien  de  son  âme  ne 
transpirait  au  dehors ,  et  en  est-on  à  douter  aujourd'hui  si 
jamais  une  affection  y  trouva  place  :  ceux  qui  lui  ont  prêté 
des  galanteries  Font  flattée  en  paraissant  la  calomnier.  Une 
passion  dominait  en  elle ,  l'ambition  ;  pour  la  satisfaire ,  elle 
ne  s'arrêta  jamais,  même  devant  le  crime  :  il  est  vrai  qu'elle 
lui  dut  l'éclat  qu'ont  jeté  sur  son  nom  la  protection  éclairée 
qu'elle  accorda  aux  arts  et  la  munificence  qu'elle  déploya 
dans  les  monumens  dont  elle  dota  le  pays.  Aussi ,  son  époque , 
qui  fut  celle  des  duels,  des  assassinats,  des  bûchers  et  des 
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meurtres,  fut  en  même  temps  celle  où  les  lettres  et  les 
sciences  reparurent  avec  le  plus  d^édat  '•  Triste  phase  pour  la 
morale ,  que  celle  où  toutes  les  jeunes  et  nobles  femmes  de 
la  cour  sont  autant  de  courtisanes  qui  font  commerce  de 
prostitution ,  où  toutes  les  filles  d'honneur  servent  par  la 
débauche  les  projets  de  leur  maîtresse;  et,  d*un  autre  côté, 
belle  période  pour  Tesprit  humain ,  que  celle  où ,  dans  la 
magistrature,  dans  les  arts  et  dans  les  sciences ,  on  peut  citer 
les  noms  des  L'Hôpital ,  des  Philippe  de  Harlay,  des  Ronsard, 
des  Rabelais ,  des  Marot ,  des  Brantàme ,  des  Montaigne,  des 
Ambroise  Paré,  des  Jean  Goujon ,  des  Philibert  de  Lorme , 
et  de  tant  d'autres.  Il  est  vrai  que  tout  en  s'entourant  de  ces 
illustrations ,  Catherine  réservait  ses  grâces  et  ses  faveurs  à 
des  savans  d'un  autre  ordre ,  aux  astrologues  et  aux  magi- 
ciens. Cette  femme ,  qui  affrontait  sans  pâlir  les  horreurs  et 
les  périls  d'une  bataille,  tremblait  aux  prédictions  d'un  nécro- 
man.  Elle  en  avait  amené  plusieurs  dltalie,  et  elle  ne  faisait 
rien  d'important  sans  les  consulter.  On  voit  encore ,  appuyée 
à  la  Halle-aux-Blés  de  Paris ,  la  colonne  qu'elle  fit  élever 
pour  lui  servir  d'observatoire ,  dans  les  heures  mystérieuses 
qu'elle  passait  avec  Corne  Ruggieri  à  interroger  les  astres. 
Cette  colonne  faisait  partie  du  célèbre  hôtel  de  Soissons, 
construit  par  ses  ordres ,  quand  une  effrayante  prophétie  de 
Nostradamus  lui  fit  quitter  son  beau  palais  des  Tuileries, 
que  Philibert  de  Lorme  venait  de  lui  bâtir  à  grancb  frais.  Un 
mot  avait  suffi  :  «  Défiez-vous  de  Saint  -  Germain,  »  —  Les 
Tuileries  étaient  dans  la  paroisse  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois.  —  Depuis  ce  temps ,  elle  évita  avec  soin  tous  les  endroits 
de  ce  nom.  C'est  surtout  à  dater  du  nouveau  règne,  que  ce 
goût  pour  les  sciences  occultes ,  partagé  au  reste  par  beaucoup 
d'érudits  de  l'époque ,  acquiert  chez  elle  de  rapides  dévelop- 
pemens  ;  elle  disparaît  peu  à  peu  de  la  scène  poUtique ,  et  à 


'  On  doit  à  Catherine  les  plus  beaux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale;  pi^cieux  trésors  sauvés  de  la  barbarie  des  Turcs  par  Côme  et 
Laurent  de  Médicis. 
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mesure  que  son  rôle  semble  s'efiacer,  elle  a  besoin  de  donner 
d^autres  élëmens  à  son  activité.  Long-temps  encore ,  cepen* 
dant ,  elle  lutte  d'adresse  et  d'habileté ,  avant  de  laisser 
échapper  ce  pouvoir  ou  plutât  cette  apparence  de  pouvoir 
qu'elle  avait  depuis  tant  d'années. 

Les  lettres-patentes  qui  lui  confirmaient  la  régence  furent 
enregistrées  au  parlement  le  5  juillet  1574,  mais  elle  n'avait 
point  attendu  cette  formalité,  et  elle  en  prenait  possession  le 
jour  où  elle  écrivait  aux  gouverneurs  de  province,  en  leur 
annonçant  la  mort  de  Charles  IX  :  a  La  perte  que  j*ai  faite 
c(  en  lui  m'attriste  et  aggrave  tellement  de  douleur,  que  je 
«  ne  désire  rien  plus  que  de  remettre  et  quitter  tous  afl^ires, 
«  pour  chercher  quelque  tranquillité  de  vie  ;  néantmoins , 
a  vaincue  de  l'instante  prière  qu'il  m'a  faite  dans  ses  derniers 
a  propos.. ..  j'ai  été  contrainte  de  me  charger  de  la  régence 
«  qu'il  m'a  commise.*..  »  Elle  disait  en  même  tf^mps  à  son 
ambassadeur  en  Angleterre,  a  de  se  condouloir  avec  la  Reine 
«  de  ce  triste  et  fâcheux  inconvénient,  dont  elle  ne  doute 
«  pas  que  la  dite  Reine  ne  porte  beaucoup  de  déplaisir.  » 
Mais,  dans  une  instruction  secrète,  la  cauteleuse  princesse 
enjoint  à  ce  ministre ,  «  d'avoir  l'œil  soigneusement  ouvert 
((  aux  nouvelles  délibérations  qu'elle  (la  reine  d'Angleterre) 
a  prendra,  lesquelles,  comme  je  m'assure ,  tendront  toujours 
n  à  troubler  ce  royaume  ;  pour  l'extrême  désir  qu'elle  a  de 
«  trouver  moyen  d'y  entreprendre ,  afin  d'y  avoir,  si  elle 
K  pouvoit,  un  autre  Calais.  » 

Elle  avait,  d'un  autre  câté,  dépêché  au  duc  d'Anjou,  qui 
régnait  alors  en  Pologne,  deux  courriers ,  pour  lui  apprendre 
qu'un  nouveau  trône  l'attendait,  et  pour  l'engager  à  hâter 
son  retour  en  France.  La  recommandation  était  bien  inutile. 
La  joie  fit  perdre  la  tête  au  pauvre  prince ,  qui  s'enfuit  pré- 
cipitamment de  son  royaume,  qu'il  eut  pu  conserver  et  réunir 
à  celui  qu'il  allait  gouverner.  U  vint  pour  continuer  les  fautes 
de  son  prédécesseur ,  et  aggraver  encore  une  position  déjà 
désespérée. 

Ce  fut  réellement  une  triste  et  pitoyable  chose  que  le  règne 
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de  ce  fib  favori  de  Catherine,  de  celui  qui  s^ëtait  appelé  autre- 
fois le  héros  de  Jarnac  et  de  Moncontour.  A  cette  heure  qu'il 
a  à  combattre  les  mêmes  adversaires  devenus  plus  redou- 
tables, car  ils  ont  pour  chef  un  grand  capitaine,  le  roi  de 
Navarre ,  et  ils  ont  vu  grossir  leurs  rangs  de  nouveaux  parti- 
sans ,  Us  politiques,  à  la  tète  desquels  se  trouve  le  frère  même 
du  Roi ,  Henri  ID  paraît  avoir  abdiqué  sa  dignité  d'homme  \  il  a 
les  habits  et  les  habitudes  d'une  femme  ;  en  face  du  danger,  il 
s'occupe  à  de  longues  discussions  sur  le  mérite  d'une  toilette 
nouvelle,  se  livre  aux  ridicules  pratiques  d'une  dévotion 
affectée ,  et  use  sa  vie  en  de  sales  et  dégradantes  débauches. 
Aussi  les  catholiques,  à  l'aspect  de  tant  d'impuissance  et  de 
bassesse,  cherchent-ils  ailleurs  un  appui,  poussés  par  les 
Guises ,  qui  n'ont  pas  dit  encore  leur  dernier  mot  ;  ils  forment, 
sous  le  nom  de  Ligue,  et  en  dehors  du  gouvernement ,  une 
association  pour  détruire  l'hérésie ,  —  jurant  de  procéder 
contre  ceux  qui  persécuteroient  F  Union,  sans  acception  de 
personne,  et  de  rendre  prompte  obéissance  et  fidèle  sen^ice 
au  chef  qui  serait  nommé.  Ce  chef,  tous  le  désignaient  ; 
c'était  celui  que  le  peuple  appelait  le  nouueau  Gédéon,  le 
nouveau  Machabée;  c'était  Henri  de  Guise ,  dont  le  regard 
pourtant  ne  s'arrêtait  pas  là.  Catherine  jugea  l'imminence 
du  péril;  elle  crut  le  détourner  en  faisant  déclarer  le  Roi  lui- 
même  chef  des  ligueurs.  —  C'était  un  premier  pas  vers 
l'abdication.  —  Bientôt,  en  eflfet.  Guise  ne  cache  plus  ses 
projets;  il  a  depuis  long-temps  rendu  publique  une  fausse 
généalogie  qui  le  fait  descendre  de  Charlemagne  :  entre  le 
trône  et  lui  il  n'y  a  donc  plus  qu'un  usurpateur.  Guise  a 
pour  lui  le  peuple  et  une  partie  de  l'armée ,  et  quand ,  malgré 
la  défense  de  Henri  ID,  il  vient  à  Paris,  la  foule  se  presse 
au  devant  de  lui  en  criant  :  F'ive  le  duc  de  Guise!  Hosannah 
filio  Davidl  On  élève  des  barricades  par  toute  la  ville  ;  un 
mot  du  duc ,  et  la  garde  va  être  massacrée....  Ce  mot,  il  ne 
le  dit  pas  :  c'est  lui  qui  périra  !  Catherine  trouve  encore  en 
son  esprit  des  ruses  pour  le  retenir,  tandis  qu'elle  fait  fuir 
Henri  III  à  Chartres. 
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Pourtant,  le  terrible!  moyen  de  salut,  beaucoup  dbent 
le  seul  qui  restât  au  Roi,  ce  ne  fut  paâ  la  Reine-mère 
qui  le  conseilla,  et  quand  Guise  tomba  assassiné  à  Blois, 
elle  n^entendit  pas  sans  effroi  cette  terrible  nouyelle  que 
lui  en  apporta  son  fils  :  a  Le  roi  de  Paris  n'est  plus, 
«  madame 5  et  je  suis  roi  désormab.  — ^Dieu  veuille,  rëpon- 
«  dit-elle  en  soupirant,  que  vous  ne  soyez  pas  roi  de  rien.  » 
Toutefois,  il  lui  sembla  que  son  fils  secouait  le  joug  qu'elle 
lui  avait  imposé.  Elle  eut  peur*  Elle  gardait  le  lit  depuis 
quelques  jours,  elle  le  quitta  pour  aller  à  l'église  avec  lui. 
Fidèle ,  jusqu'à  la  fin ,  à  sa  politique  tortueuse ,  elle  voulut 
encore  porter  des  consolations  à  l'oncle  de  Henri  de  Guise , 
au  cardinal  de  Bourbon ,  retenu  prisonnier.  H  y  eut  entre 
eux  une  scène  violente ,  au  sortir  de  laquelle  la  Reine  fut 
prise  de  la  fièvre.. ..  On  la  remit  au  lit,  mais  cette  fois  elle 
ne  se  releva  plus.  Elle  mourut  le  5  jan;rier  1589,  entre  les 
bras  de  l'évéque  de  Nazareth^  —  il  se  nommait  Saiht-Gek- 

MÀIN. 

Trois  jours  après,  dans  une  église  de  Paris,  le  prédicateur 
Lincestre  disait  à  son  auditoire  :  «  La  Reine-mère  est  morte, 
«  laquelle ,  de  son  vivant ,  a  fait  beaucoup  de  bien  et  de  mal, 
c(  et  je  crois  bien  qu'il  y  a  encore  plus  de  mal  que  de  bien. 
«  Aujourd'hui  se  présente  une  difficulté ,  savoir  si  l'église 
<c  catholique  doit  prier  pour  elle,  qui  a  vécu  si  mal,  et  sou- 
tt  tenu  souvent  l'hérésie^  encore  que  sur  sa  fin  elle  ait  tenu, 
«  dit-on ,  pour  notre  droite  union ,  et  n'eût  pas  consenti  à  la 
«  mort  de  nos  princes.  Sur  quoi  je  vous  dirai  que  si  vous 
«  voulez  lui  donner  à  l'aventure  un  Pater  et  un  Ave,  il  lui 
a  servira  de  ce  qu'il  pourra.  Je  vous  le  laisse  à  votre  liberté.  » 

THioDORB  Deschèkbs. 


RONSARD 


(PIERRE  DE), 


NÉ    LE    11     SEPTEMBRE    1524^     MORT    LE    27    DÉCEMBRE    1585. 


On  raconte  que ,  vers  Tan  1340 ,  un  Baudouin  de  Ronsard, 
dont  la  famille  était  établie  sur  les  confins  de  la  Hongrie  et 
de  la  Bulgarie,  assembla  une  troupe  de  gentilshommes,  tous 
puînés  comme  lui ,  et  vint  à  leur  tête  oSviv  son  épée  à  Phi- 
lippe de  Valois,  alors  en  guerre  contre  les  Anglais^  on  ajoute 
que  les  services  qu'il  rendit  à  la  couronne  lui  méritèrent 
bientôt  la  faveur  et  les  bienfaits  du  roi  de  France ,  et 
qu'oubliant  dés  lors  et  sa  famille  et  son  ancienne  patrie, 
Baudouin  s'établit  et  prit  femme  au  pays  de  Vendomois ,  où 
sa  postérité  a  subsisté  long-temps. 

Suivant  cette  tradition ,  c'est  de  Baudouin  que  serait  des- 
cendu Pierre  de  Ronsard  ^  destiné  à  devenir  un  si  mémorable 
exemple  de  l'instabilité  des  réputations  littéraires. 

Il  vit  le  jour  au  château  paternel  de  la  Poissonnière  ,  dans 
le  Vendomois,  le  11  septembre  1524 ,  peu  de  temps  avant  la 
bataille  de  Pavie ,  dont  les  conséquences  désastreuses ,  si  l'on 
en  croit  Claude  Binet  et  l'historien  De  Thou ,  furent  assez 
compensées  par  la  naissance  de  notre  poète. 

On  devine  bien  que  cette  naissance  fut  accompagnée, 
suivant  le  privilège  accordé  à  tous  les  hommes  extraordi- 
naires ,  de  circonstances  merveilleuses  et  prophétiques  :  dans 
le  temps  que  l'on  transportait  le  nouveau-né  du  château  de 
la  Poissonnière  à  l'église  du  village  de  Couture ,  pour  le  pré- 
senter au  baptême,  celle  qui  le  tenait  dans  ses  bras  le  laissa 
tomber  par  mégarde ,  et  cet  accident  eût  pu  avoir  des  suites 
funestes,  si  les  Muses  sans  doute ,  qui  veillaient  déjà  sur  les 
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jours  de  leur  futur  nourrisson,  n'eussent  permis  qu'il  fut 
reçu,  dans  sa  chute,  par  l'herbe  molle  et  les  fleurs  d'un 
gazon  \  ajoutez  que ,  dans  cette  occurrence ,  une  jeune  fille , 
Érato  peut-être ,  sous  les  traits  d'une  mortelle ,  qui  tenait  à 
la  main  un  vase  rempli  d'eau  de  rose ,  dans  sa  précipitation 
à  relever  l'enfant ,  lui  versa  sur  la  tête  une  partie  de  Feau  de 
senteur,  «  qui  fut  un  présage  des  bonnes  odeurs  dont  il  devoit 
K  remplir  toute  la  France  des  fleurs  de  ses  escrils.  » 

Pierre  était  le  sixième  fils  de  Louis  de  Ronsard  et  de  Jeanne 
de  Chaudrier.  Ce  fut  au  château  où  il  était  né  qu'on  l'initia 
d'abord ,  sous  les  yeux  de  son  père ,  aux  premiers  élémens 
des  lettres-,  à  neuf  ans,  il  fut  envoyé  au  collège  de  Navarre , 
à  Paris,  où  son  intelligence  précoce  semblait  lui  préparer 
des  succès^  mais,  «  comme  ordinairement  un  beau  naturel 
«  ne  veut  estre  forcé ,  »  après  six  mois  d'études  il  se  dégoûta 
des  leçons  d'un  régent  nommé  de  Vailly ,  et  son  père  se  vit 
dès  lors  obligé  de  le  rappeler  auprès  de  lui ,  pour  le  faire 
entrer,  en  qualité  de  page,  au  service  de  Charles,  duc 
d'Orléans,  fils  de  François  I".  La  gentillesse  de  l'enfant  et 
sa  vivacité  d'esprit  intéressèrent  en  sa  faveur  le  duc  d'Orléans, 
qui  le  donna  bientât  à  Jacques  Stuart ,  roi  d'Ecosse ,  venu  en 
France  pour  y  épouser  Marie  de  Lorraine.  Après  un  séjour 
de  trois  ans  dans  la  Grande-Bretagne,  le  jeune  Ronsard 
revint  auprès  du  duc  Charles,  son  premier  maître,  qui 
l'adjoignit  à  diverses  ambassades  en  Irlande,  en  Zélande, 
puis  en  Ecosse.  Dans  ce  dernier  voyage ,  le  vaisseau  sur  lequel 
il  était  monté  ,  après  avoir  été  pendant  trois  jours  battu  par 
la  tempête ,  faillit  se  briser  contre  un  rocher,  et  «  ce  malheur 
((fut  seulement  différé,  ajoute  Claude  Binet,  pour  sauver 
K  principalement  nostre  futur  Arion  ]  »  en  effet ,  le  navire 
fit  naufrage  au  port,  mais  l'équipage  fut  sauvé. 

De  retour  en  France,  en  1540,  Pierre  de  Ronsard,  alors 
âgé  de  seize  ans ,  fut  mis  hoi*s  de  page ,  et  bientât  après  il 
accompagna  Lazare  de  Baîf  en  Allemagne,  à  la  diète  de 
Spire  ;  puis  il  suivit  en  Piémont  te  capitaine  Langey-Dubellay. 

Il  était  revenu  dans  sa  patrie ,  lorsqu'une  infirmité  sou- 
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daine ,  dont  la  mort  seule  a  pu  le  guérir,  le  dégoûta  de  la 
cour  et  du  monde  ;  il  fut  atteint  de  surdité  :  ce  qui  permit 
dans  la  suite  à  ses  admirateurs  d'établir  un  rapprochement 
de  plus  entre  lui  et  le  divin  Homère ,  qui  perdit  la  vue  à  la 
suite  de  ses  longs  voyages. 

Ce  fut  en  1543  ou  1544  au  plus  tard,  que  Ronsard,  solli- 
cité chaque  jour  plus  vivement  par  Tamour  de  la  retraite  et 
de  Tétude ,  vint  s'enfermer  au  collège  de  Coqueret ,  pour  s'y 
livrer  sans  distraction  aux  leçons  que  depuis  quelque  temps 
déjà  il  recevait  de  Jean  Dorât  ou  Daurat,  qu'il  avait  connu 
d'abord  chez  Lazare  de  Baif.  Jean-Antoine  de  Baif ,  fils 
naturel  de  Lazare,  devint  son  condisciple  le  plus  intime; 
tous  deux  se  distinguaient  par  une  ardeur  peu  commune  : 
Ronsard ,  accoutumé  aux  longues  soirées  de  la  cour,  étudiait 
jusqu'à  deux  heures  de  la  nuit;  en  se  couchant  alors,  il 
éveillait  Baif,  qui  se  levait  aussitôt,  «  prenoit  la  chandelle 
<(  et  ne  laissoit  refroidir  la  place.  » 

Après  cinq  années  de  retraite ,  au  milieu  de  veilles  labo- 
rieuses et  de  discussions  familières ,  auxquelles  s'adjoignirent 
plusieurs  esprits  distingués ,  tels  que  Rémi  Belleau ,  Lancelot 
Caries  et  Marc -Antoine  Muret,  Ronsard,  nourri  chaque 
jour  de  la  lecture  des  poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  fortifié 
par  l'étude  approfondie  qu'il  avait  faite  de  notre  langue ,  et 
croyant  en  posséder  le  génie,  osa  concevoir  le  projet  de 
changer  l'avenir  de  cette  langue  et  de  notre  poésie.  II  avait 
alors  vingt-cinq  ans ,  et  venait  de  se  lier  d'une  amitié  étroite 
avec  un  jeune  gentilhomme  angevin,  Joachim  Dubellay, 
qu'il  avait  associé  à  ses  études ,  et  qui  porta  le  premier  coup 
à  la  vieille  école  ,  en  publiant ,  sous  l'inspiration  de  Ronsard  , 
on  n'en  saurait  douter,  son  Illustration  de  la  langue  fran- 
çaise. 

Les  haines  d'amour-propre,  qu'avait  soulevées  cet  ouvrage, 
se  donnèrent  carrière  à  l'apparition  des  premières  poésies 
de  Ronsard,  imprimées  vers  1551.  La  gloire  naissante  de 
cet  jépollon  nouveau  fut  en  butte  aux  attaques  de  tous  les 
rimeurs  de  la  cour,  et  Mellin  de  Saint-Gelais ,  à  leur  tète , 
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essaya  d'en  obscurcir  les  rayons  aux  yeux  du  roi  Henri  II. 
Les  amis  de  Ronsard,  et  Ronsard  lui-même,  en  plusieurs 
endroits  de  ses  odes ,  ripostèrent ,  non  sans  aigreur,  aux 
traits  satiriques  de  leurs  adversaires  ^  on  a  cité  beaucoup 
cette  strophe  du  dernier  (il  s'adresse  au  ciel)  : 

Écarte  Ioîd  de  mon  chef 
Tout  malheur  et  tout  metchef. 
Préserve- moy  d^iufamie. 
De  toute  langue  cDuemie  « 
Et  de  tout  acte  malin  ; 
Et  fay  que  devant  mon  prince , 
Désormais  plus  ne  me  pinco 
La  tenaille  de  Melin. 

Ainsi  la  querelle  s'engageait,  et  tant  d'importance  s'y 
attachait  déjà,  que  la  cour  était  partagée  entre  les  deux 
rivaux,  et  que  le  grave  et  docte  L'Hospital,  alors  chancelier 
de  madame  Marguerite ,  sœur  de  Henri  II ,  ne  craignit  pas  de 
prendre  en  main  la  cause  des  novateurs  ,*  et  composa  dans 
cette  intention ,  sous  le  nom  de  Ronsard  ,  une  longue  satire 
en  latin.  —  Marguerite  elle-même  entreprit  de  faire  partager 
au  Roi  son  frère  l'admiration  qu'elle  accordait  à  notre  poète  -, 
elle  y  réussit  ]  Henri  II  se  déclara  pour  Ronsard ,  le  gratifia 
d'honneurs  et  de  pensions,  et  dès  lors  Saint-Gelais  dut 
abandonner  au  nouveau  législateur  du  Parnasse  français  tout 
cet  héritage  de  gloire,  dans  lequel  il  avait  succédé  lui-même 
à  son  maître  Clément  Marot. 

Du  reste ,  grâce  à  l'entremise  officieuse  de  quelques  esprits 
modérés ,  et  en  particulier  de  Guillaume  des  Autels ,  les  deux 
poètes  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  se  rapprocher;  ils 
étaient  faits  pour  s'estimer  mutuellement  :  Saint-Gelais 
adressa  donc  à  Ronsard  un  sonnet  flatteur,  dans  lequel  il  lui 
demandait  son  amitié-,  et  le  jeune  poète ,  de  son  coté,  donna 
au  vieux  Mellin  un  gage  de  réconciliation  ,  en  lui  envoyant 
une  ode  d'amnistie  qui  commence  par  ces  vers  : 

Toujours  lie  Icmpckte  enragée 
Contre  ses  bords  la  mer  Egée,  etc. 
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Dans  le  même  temps,  Ronsard  était  couronné  aux  jeux 
Horaux  de  Toulouse ,  institués ,  comme  on  sait ,  par  la  douce 
Clémence  Isaure  ;  un  décret  du  Capitole  le  proclamait  le  poète 
françois  par  excellence  ;  et  les  magistrats  de  cette  ville  lui 
décernaient,  au  lieu  de  la  fleur  accoutumée,  IVglantinc, 
une  riche  Minerve  d'argent  massif.  Ronsard  les  paya  en 
monnaie  de  poète ,  en  leur  envoyant  Thymne  de  THercule 
chrétien. 

La  gloire  de  cet  émule  de  Pindare ,  d'Homère  et  de  Vir- 
gile ,  car  on  donnait  à  Ronsard  tous  ces  titres  et  beaucoup 
d'autres  encore ,  ne  connut  plus  de  bornes ,  et  son  école , 
déjà  nombreuse  et  puissante ,  se  rendit  maîtresse  en  tous  les 
genres  de  poésie,  après  le  triomphe  tragique  obtenu,  eu 
1 552 ,  par  Jodelle ,  Tun  des  plus  fervens  disciples  de  Ron- 
sard. Ce  triomphe  fut  joyeusement  célébré  dans  une  fête , 
dont  Ronsard  lui-même  nous  a  transmis  les  détails ,  et  qui 
fournit  alors  aux  ennemis  du  théâtre  classique  le  prélexte 
d'accuser  notre  poète  et  les  autres  convives  d'y  avoir  immolé 
en  païens  un  bouc  à  Bacchus. 

Dans  la  suite ,  lorsque  Ronsard ,  à  l'occasion  des  troubles 
religieux  qui  agitèrent  le  règne  de  François  II,  arma  les 
Muses  au  secours  de  la  France ,  et  publia  son  Discours  sur 
les  misères  du  temps,  les  calvinistes  renouvelèrent  cette 
accusation  d'impiété,  et  reprochèrent  à  Ronsard,  dont  ils 
n'osaient  pourtant  nier  le  génie  poétique,  d'être  prêtre,  d'être 
athée ,  et  de  mener  une  vie  licencieuse. 

Ronsard  a-t-il  été  prêtre?  —  De  nos  jours,  M.  de  Sainte- 
Beuve  a  résolu  négativement  cette  question:  il  l'a  fait  sans 
hésitation,  sans  scrupule.  Cependant  il  est  hors  de  doute, 
d'après  le  témoignage  de  Ronsard  lui-même,  qu'il  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  puisque  d'ailleurs  ce  fut  en 
raison  de  ce  fait  que  Charles  IX  put  le  gratifier  de  l'abbaye 
de  Bellosane,  et  de  deux  autres  prieurés.  De  Thou,  qui  n'a 
pu  rester  étranger  aux  circonstances  de  la  vie  d'un  poète 
dont  il  était  l'admirateur  passionné ,  le  fait  curé  d'Évaillcs , 
et  raconte  qu'il  marcha  à  la  tête  de  la  noblesse  armée  de  la 
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Touraine  et  du  Yendômois  (1562),  pour  châtier  les  hugue- 
nots qui  couraient  la  campagne  et  pillaient  les  églises.  Enfin, 
dans  les  lettres-patentes  accordées  à  Ronsard ,  le  23  février 
1558,  et  contenant  privilège  pour  Timpression  de  ses 
ouvrages ,  il  est  qualifié  de  «  conseiller  et  aumônier  ordinaire 
((  du  Roy  et  de  madame  de  Savoie.  »  Ainsi  donc ,  malgré 
Tautorité  de  M,  de  Sainte-Beuve,  dont  personne  plus  que 
nous  n'apprécie  le  talent  et  la  sagacité  d'esprit,  il  nous 
semble  difficile  d^admettre  que  Ronsard  n'ait  pas  été  prêtre , 
ou  du  moins  de  ne  pas  conserver  quelque  doute  à  cet  égard. 
Quant  aux  dénégations  du  poète  lui* même,  elles  nous 
semblent  manquer  de  force  et  de  clarté ,  et  pourraient  bien 
n'être  que  l'efFet  d'une  sorte  de  pudeur,  que  Ronsard  puisait 
sans  doute  dans  le  sentiment  de  son  indignité  :  De  Thou 
convient  en  efiet,  et  les  poésies  de  Ronsard  nous  apprennent 
d'ailleurs  que  sa  vie  était  peu  régulière ,  et  que,  dans  sa  con- 
duite comme  dans  ses  mœurs ,  il  n'y  avait  rien  de  bien 
pastoral. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  Muses,  qui  avaient  paru  sommeillcF 
sous  François  II ,  se  réveillèrent  sous  Charles  IX.  Ce  dernier 
conçut  pour  Ronsard  une  affection  si  vive ,  que  le  poète\ 
pour  obéir  à  un  prince  qui  lui  écrivait  »- 

U  faat  suirre  ton  roi ,  qoi  t*«ime  par  sa»  toas , 

dut  en  effet  l'accompagner  partout  dans  ses  voyages ,  et  loger 
souvent  avec  lui.  On  sait  que  Charles  IX ,  auquel  il  ne  man-r 
qua ,  pour  être  un  bon  roi ,  que  de  vivre  en  des  temps  plus 
heureux  et  loin  de  Catherine  de  Médicis ,  cultivait  lui-même 
la  poésie,  et  qu'il  prisait  très  haut  le  talent  d'y  réussir^ 
témoins  ces  vers  qu'il  adressait  à  Ronsard  : 

L*art  de  faire  des  rers ,  d&t-on  s'en  indigner, 
Doit  être  à  plas  hant  prix  qoe  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nons  |Mirtoni  des  couronnes  ; 
Mais,  roi  je  les  reçois,  |>oè(e  tu  les  donnes; 
Ta  lyre,  qui  ravit  par  de  si  doux  accords, 
T*asserTit  les  esprits ,  dont  je  n*ai  que  les  corps  ; 


PIERRE  DE  RONSARD.  7 

Elle  t'ea  rend  le  maître ,  et  te  tait  introduire 
Où  le  plus  Ger  tyran  ne  peut  aToir  d'empire. 

Au  reste ,  Charles  IX ,  dans  son  admiration  pour  Ronsard , 
ne  se  bornait  pas  à  lui  adresser  de  stériles  louanges^  il  le 
gratifia  de  pensions  et  de  bénéfices,  non  toutefois  à  Texcès, 
car  il  craignait  de  le  rendre  a  paresseux  au  mestier  de  la 
«  Muse ,  »  et  disait  ordinairement  «  qu'un  bon  poète  ne  se 
«  devoit  non  plus  engresser  que  le  bon  cheval ,  et  qu'il  le 
«  falloit  seulement  entretenir  et  non  assouvir.  »  —  Nous 
trouverions,  de  nos  jours,  plus  d'un  exemple  pour  appuyer 
cette  maxime  de  Charles  IX. 

Il  ne  parait  pas  que  Ronsard  ait  eu  autant  à  se  louer  de  la 
libéralité  de  Henri  DI,  dont  les  faveurs  s'adressaient  de  pré- 
férence à  Philippe  Desportes,  qui  avait  été  du  voyage  de 
Pologne.  Notre  poète,  déjà  vieux  d'ailleurs  et  affligé  de  la 
goutte,  ne  pouvait  se  montrer  fréquemment  à  la  cour;  il 
comprit  sa  position,  et  ne  tarda  pas  à  se  retirer  dans  son 
abbaye  de  Croix-Val ,  où  l'attendaient  les  frais  ombrages  de 
la  forêt  de  Gastine  et  de  la  fontaine  Bellerie ,  qu'il  a  tant 
célébrées.  Cependant  il  venait  encore  de  temps  en  temps 
visiter  à  Paris  ses  bons  amis  du  faubourg  Saint-Marcel,  entre 
autres  Baif ,  et  Galland,  principal  du  collège  de  Boncour, 
auquel  il  avait  voué  l'amitié  la  plus  tendre,  et  qu'il  choisis- 
sait toujours  pour  son  bote  :  leur  plaisir  était  d'aller  s'ébattre 
ensemble  dans  les  bois  de  Meudon.  Mais  peu  à  peu  les 
voyages  de  Ronsard  devinrent  de  moins  en  moins  fréquens  ; 
ses  infirmités  augmentaient ,  la  maladie  s'y  joignit  enfin  ,  et 
le  22  octobre  1585,  Ronsard,  dans  le  pressentiment  de  sa 
fin  prochaine ,  écrivait  à  Galland  de  venir  le  trouver,  car  il 
craignait  déjà  que  les  feuilles  d'automne  ne  le  vissent  tomber 
avec  elles.  Quelques  jours  avant  sa  mort ,  à  la  suite  d'une 
longue  insomnie  qui  ruinait  ses  forces ,  et  contre  laquelle  il 
ne  trouvait  aucun  remède ,  il  lui  prit  envie  de  se  faire  trans- 
porter à  son  prieuré  de  Saint-Cosme,  près  de  Tours,  espérant 
que  le  changement  d'air  lui  apporterait  quelque  soulage- 
ment. Mais  cet  espoir  se  trouva  déçu  ;  ses  forces  n'en  allèrent 
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pas  moins  s'affaiblissant  chaque  jour  davantage  \  et  dès  lors 
Ronsard  ne  songea  plus  qu'à  s'entourer  des  secours  et  des 
espérances  de  la  religion  :  les  derniers  chants  du  poète ,  près 
de  quitter  la  terre,  exprimèrent  de  pieux  élans  vers  le  ciel. 
II  expira  dans  ces  sentimens,  le  27  décembre  1585.  On 
Tenterra  dans  le  chœur  de  Tégiise  du  prieuré ,  sans  aucune 
pompe ,  et  ce  ne  fut  que  vingt-quatre  ans  après  que  Joachim 
de  la  Chétardie ,  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris ,  et 
prieur  commandataire  de  Saint-Cosme,  lui  fit  élever  un 
tombeau  de  marbre  surmonté  d'une  statue.  —  Galland  ,  qui 
avait  recueilli  le  dernier  soupir  de  Ronsard ,  n'attendit  pas 
si  long-temps  pour  rendre  à  son  ami  les  hommages  que  la 
France  lui  devait  :  par  ses  soins,  le  24  février  1586,  un 
service  solennel  en  l'honneur  du  poète  défunt  fut  célébré  à 
Paris,  dans  la  chapelle  du  collège  de  Boncour.  Le  Roi  y 
envoya  sa  musique  \  la  cour,  le  parlement  et  l'Université  y 
assistèrent.  L'oraison  funèbre,  prononcée  par  Duperron  , 
depuis  évéque  d'Evreux  et  cardinal,  avait  attiré  une  telle 
affluence  de  peuple ,  que  le  cardinal  de  Bourbon  et  plusieurs 
autres  princes  et  seigneurs  ne  purent  fendre  la  presse ,  et  se 
retirèrent.  —  On  ferait  un  gros  volume  en  réunissant  les 
pièces  de  vers ,  églogues ,  élégies ,  épitaphes ,  qui  furent  com- 
posés en  grec ,  en  latin ,  en  italien ,  en  français ,  le  tout  con- 
sacré aux  mânes  de  l'illustre  poète. 

Ronsard  réunissait  en  lui  la  plupart  des  conditions  qui  font 
les  grands  poètes  :  une  âme  ardente  et  inquiète ,  une  imagi- 
nation brillante  et  mobile ,  forte  et  hardie ,  de  la  sensibilité , 
de  la  verve ,  et  la  connaissance  des  bonnes  sources.  Sans  nul 
doute ,  les  faveurs  de  la  cour  et  l'engouement  du  siècle  pour 
l'étude  et  les  beautés  des  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
offrirent  à  Ronsard  de  puissans  élémens  de  succès  ^  mais  ce 
fut  à  son  géfiie  avant  tout  qu'il  fut  redevable  de  sa  célébrité; 
ce  fut  par  lui  qu'il  obtint  le  titre  de  prince  des  poètes  fran- 
çais, que  lui  ravit  enfin  Malherbe,  moins  poète  que  lut, 
mais  ayant  sur  lui  l'avantage  de  parler  une  langue  plus  pure, 
de  posséder  un  luth  plus  harmonieux.  ^ 
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Ronsard  a  tenté  presque  tous  les  genres  de  poésie ,  mais 
non  pas  avec  un  égal  bonheur.  Jeune  encore ,  excité  par  la 
naissante  faveur  que  lui  accordait  Henri  II,  et  peut-être 
avant  tout  par  le  patriotique  désir  d'empêcher  qu'on  ne  pût 
reprocher  à  la  France  de  manquer  d'un  poème  épique,  il 
conçut  le  projet  de  la  Franciade.  Avec  moins  de  talent  que 
Virgile ,  il  tomba  dans  la  même  erreur  que  lui  :  il  ne  comprit 
pas  que  les  temps  seuls  favorables  à  l'épopée  héroïque 
étaient  déjà  bien  loin  \  il  ignorait  d'ailleurs  que  la  France , 
avant  lui,  avait  compté  plus  d'un  Homère.  Dans  la  suite, 
Charles  IX  encouragea  la  malencontreuse  intention  du  poète  ; 
mais  après  la  mort  de  ce  prince ,  cette  Iliade ,  tant  promise  et 
si  impatiemment  désirée,  souffrit  beaucoup  de  l'état  des 
finances,  qui  ne  permettait  plus  les  gratifications  -,  elle  ne  fut 
heureusement  pas  achevée,  et  ne  compta  jamais  plus  de 
quatre  chants  :  la  lecture  n'en  est  pas  soutenable. 

Parmi  les  odes  de  Ronsard ,  qui ,  le  premier ,  introduisit 
en  France  ce  genre  de  poésie ,  celles  qu'on  a  nommées  pin-- 
dariqucs,  et  dont  l'apparition  fut  pour  leur  auteur  comme 
un  brillant  jet  de  gloire ,  ne  se  recommandent  guère  aujour- 
d'hui que  par  le  côté  technique,  le  travail  du  mécanisme; 
dans  le  reste,  elles  sont  détestables-,  elles  ont  servi  de  base  à 
cette  réputation  de  pédant  illisible  qu'on  a  faite  à  notre 
poète ,  et  que  nulle  autre  de  ses  productions  ne  saurait  jus- 
tifier. 

Ses  odes,  qu'on  pourrait  appeler  anacréontiques ,  riva- 
lisent de  grâce  et  de  poésie  avec  celles  d'Anacréoh  lui-même  ; 
souvent  aussi  elles  rappellent  la  manière  d'Horace  ou  la 
touche  mélancolique  de  notre  délicieux  Béranger.  —  Quoi 
de  plus  joli  que  ces  vers  adressés  un  soir,  par  Ronsard,  à  la 
fière  Cassandre  : 

Mignonne ,  allons  voir  si  U  rose , 
Qni  ce  matin  avoit  déclose 
Sa  robe  de  pourpre  an  soleil , 
A  point  |>erda ,  ceste  resprée , 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée, 
'  Et  sou  teint  au  rostre  pareil. 
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Las  !  rojez  comme  en  peu  dVspace , 
Mignonne ,  elle  a  dessus  la  place , 
Las!  Us!  ses  béantes  laissé  ckeoir! 
O  rrayment  marâtre  Nature, 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jnsqaes  au  soir. 

DonC|  si  vous  me  croies ,  mignonne, 
Tandis  que  fostre  âge  fleuronne 
En  sa  pins  verte  nouveauté , 
Cueillez,  cneiUex  vostre  jeunesse  ; 
Comme  à  ceste  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  vostre  beauté. 

Certes ,  il  n'y  a  là-dedans  rien  qui  ressemble  à  ce  jargon 
tout  hérissé  de  grec,  dont  on  prête  à  Ronsard  le  perpétuel 
ridicule  ;  et  Ton  s'étonne  que  Malherbe  ait  osé  promener  sur 
de  tels  yers  une  plume  injurieuse  ". 

Parmi  les  autres  poésies  de  Ronsard ,  nous  distinguerons 
encore  ses  sonnets  amoureux ,  et  surtout  les  jolies  chansons 
qui  s'y  trouyent  entremêlées.  Plusieurs  de  ces  petites  pièces 
sont  remplies  de  douceur,  de  naturel  et  de  délicatesse.  Ici , 
comme  partout  ailleurs,  le  poète  se  montre  souvent  original, 
toujours  hardi,  et  quelquefois  sublime.  Nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  celui  de  ses  sonnets  dans  lequel  Ronsard , 
identifiant  sa  maîtresse  Cassandre  avec  Tantique  prophétesse 
de  ce  nom  ,  se  fait  prédire  par  elle  ses  destinées  : 


m  Avant  le  temps  tes  tempes  fleuriront  ; 
«  De  peo  de  jours  ta  fin  sera  bornée  ; 
«  Avant  le  soir  se  clom  ta  journée  i 
M  Trahis  d*espoir  tes  pensera  itériront. 


'  «  On  lit  dam  la  Fie  de  Malherbe,  écrite  par  Racaii ,  que  ce 
dernier,  feuilletant  un  jonr  le  Ronsard  de  son  illustre  ami ,  trouva 
la  moitié  des  vers  efl&icés,  avec  les  motifs  écrits  sur  les  marges,  et 
qu'ayant  fait  Tobservation  que  les  vers  non  raturés  seraient  censés 
un  jour  avoir  été  approuvés  par  Malherbe ,  celui-ci  prit  soudain  une 
plume  et  biflfa  tout  le  reste.  »  (Biographie  des  frères  Michaud,  article 
Rom  AID.) 
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K  Saut  loe  fléchir  tes  e«crits  flétriront; 
M  En  ton  désastre  ira  ma  destinée  ; 
M  Pour  aboser  les  poètes  je  suis  née  ; 
f*  De  tes  loaspin  nos  neveux  se  riront. 

•«  Tu  seras  fait  du  Tulgaire  la  fabie  ; 

m  Tu  bastiras  sur  l'incertain  du  sable , 

«  Rt  ▼minement  tu  peindras  dans  les  cieux.  » 

—  Aiubi  disoit  la  Nymphe  qni  m*afoUe, 
Lorsque  le  ciel ,  témoin  de  sa  p^roile , 
D*un  dextre  éclair  ftit  présage  à  mes  yeux. 

Ici  Ronsard  était  plus  que  poète ,  il  était  lui-même  vérita^ 
blement  prophète.  —  Trente  ans  après  sa  mort,  celui  auquel 
on  avait  érigé  des  statues  de  marbre ,  et  qu'Estienne  Pasquier 
et  rhistorien  JOe  Thou  égalaient  aux  plus  beaux  génies  de 
l'antiquité  ]  celui  auquel  Jules  Scaliger  dédiait  un  ouvrage , 
comme  au  prince  des  poètes  français,  et  dont  une  ode  était 
prisée  par  Pierre  Galland  plus  haut  que  le  duché  de  Milan  ; 
celui  auquel  Marie  Stuart,  durant  les  jours  de  sa  puissance , 
d'autres  ont  dit  de  sa  captivité ,  avait  envoyé  un  riche  buffet 
de  vaisselle  d'argent ,  avec  celte  inscription  ; 

A  BONSAaO  y  L'APOLU>ff  DK  LA  SOUACE  OKS  MCSBS  ; 

Ronsard,  le  poète  favori  de  trois  ot|  quatre  rois^  Ronsard , 
que  Scévole  de  Sainte-Marthe  avait  nommé  le  prodige  de  la 
nature,  le  miracle  de  fart,  était  en  eflfet  devenu  la  fable  du 
vulgaire )  un  mépris,  plus  cruel  que  l'oubli,  allait  s'attacher 
désormais  à  son  nom  comme  à  ses  ouvrages. 

Plusieurs  causes  amenèrent  cette  chute  immense ,  et  peut- 
être  faut-il  en  accuser  avant,  tout  les  flatteries  sans  nom  que 
prodiguèrent  à  Ronsard  ses  enthousiastes  contemporains.  La 
critique ,  à  cette  époque ,  essayait-elle  parfois  de  lever  la  tête 
et  de  faire  entendre  un  blâme  salutaire,  aussitôt  les  clameurs 
d'une  admiration  imprudente  la  forçaient  au  silence  ou 
étouffaient  sa  voix  ;  et  les  yeux  du  poète ,  toujours  obscurcis 
L  par  la  fumée  de  l'encens  qu'on  ne  cessait  de  brûler  à  pleines 
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mains  sur  l'autel  de  sa  Muse ,  n'apercevaient  pas  Tabime  vers 
lequel  le  conduisait  le  mauvais  goût  de  son  siècle ,  empreint 
dans  ses  écrits.  Ajoutons  que  Ronsard ,  sous  le  fouet  de  la 
critique ,  qui  plus  tard  se  dressa  contre  lui  gonflée  de  rancune 
et  de  colère,  devint  comme  le  bouc  émissaire  de  1  école  qu'il 
avait  formée.  Ses  disciples ,  sans  imiter  ses  beautés ,  avaient 
outré  ses  défauts,  le  faste  puéril  de  ses  épithètes,  Tenflure  et 
l'obscurité  de  son  style ,  etc.  *,  le  maître  paya  pour  tous,  et  ce 
fut  sur  lui  qu'on  fit  retomber  encore  le  ridicule  des  éloges 
emphatiques  que  ses  amis  ne  lui  avaient  pas  épargnés. 

On  peut  lui  adresser  un  reproche  plus  justement  mérité. 
Ronsard  avait  trouvé  notre  langue  pauvre  de  mots  et  d'har- 
monie -,  dès  lors  il  avait  conçu  le  projet  de  l'enrichir  à  la  fois 
et  de  la  poétiser,  en  y  transfusant ,  pour  ainsi  dire ,  la  richesse 
du  grec  et  la  douceur  de  l'italien ,  et  en  rajeunissant  une 
foule  d'expressions  vieillies;  mais,  dans  cette  noble  et  hardie 
entreprise ,  il  eut  le  tort  de  méconnaître  le  génie  de  la  langue 
française  *,  et  tous  ses  efforts  n'aboutirent  qu'à  la  surcharger 
d'une  sorte  d'embonpoint ,  qui  n'eàt  trop  souvent  que  de  la 
bouffissure. 

La  réputation  de  Ronsard  semble  s'être  soutenue  plus  long- 
temps chez  les  étrangers  que  parmi  nous.  Le  savant  Scipion 
Maffei  a  dit  de  lui  qu'il  était  a  plein  du  génie  poétique ,  »  et 
il  en  a  fait  cet  éloge  à  une  époque  où  il  eût  été  difficile  de 
trouver  en  France  une  personne  qui  osât  se  vanter  d'avoir 
les  œuvres  de  Ronsard  et  de  les  lire.  On  prétend  aussi  que , 
de  nos  jours  encore,  Goethe  a  plus  d'une  fois  témoigné 
l'estime  qu'il  faisait  de  notre  poète.  —  «  Nous  avons,  à  ce 
propos,  entendu  des  gens  d'esprit  et  de  goût  soutenir,  avec 
quelque  apparence  de  raison ,  que  ce  qui  nuit  le  plus  à  Ron- 
sard en  France,  c'est  d'avoir  écrit  en  français,  et  que  s'il 
avait  composé  en  italien ,  nous  ne  le  distinguerions  guère  de 
Pétrarque,  du  Bembe,  de  Laurent  de  Médicis,  et  de  tant 
d'autres  poètes  estimés.  Sans  doute,  les  mots  surannés  dont 
Ronsard  abonde  viennent  trop  souvent  gâter  l'impression  de 
ses  pièces.  Disons  toutefois  que  l'invention  chez  lui  étant  à 
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peu  près  nulle ,  c'est  par  le  style  encore  qu'il  se  rachète  le 
plus  à  notre  jugement,  et  qu'il  est  vraiment  créateur,  c'est-à- 
dire  poète.  Et,  par  exemple,  qu'en  nous  peignant  sa  maîtresse, 
il  nous  retrace  a  le  doux  languir  de  ses  yeux  \  »  que ,  dans  un 
naufrage ,  lorsque  le  vaisseau  s'est  englouti ,  il  nous  montre 

Les  matelots  pendns  aaz  ragoes  de  Neptune  ; 

qu'eu  un  transport  d'amour  platonique  et  sëraphique,  il 


s'écrie 


Je  TeoK  brûler,  ponr  mVlerer  rux  eieux , 
Tout  rimparfait  de  mon  ëcorce  humaine , 
M*éternisaut  comme  le  fib  d*Alcmène , 
Qui  tout  en  feu  s^assit  entre  les  dieux  ; 

dans  tous  ces  cas  et  dans  la  plupart  des  autres ,  les  beautés 
appartiennent  au  style,  et  nous  avons  à  nous,  féliciter  que 
Ronsard  ait  écrit  en  français.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  de  Sainte-Beuve,  qui,  en  publiant,  il 
y  a  quelques  années,  les  OEuv^res  choisies  de  Ronsard,  a 
essayé  de  réhabiliter  la  mémoire  d'un  poète  assis  par  ses 
contemporains  entre  Homère  et  Virgile,  abaissé,  dans  les 
âges  suivans ,  au-dessous  des  poètes  les  plus  obscurs ,  et  qui 
n'a  mérité 

Ni  cH  excès  d'honneur  ni  cette  indignité. 

M.-L.    BOUTTEVILLE. 
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